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DELIBERATION 



DE 



LA CHAMBRE DE COMMERCE DE LYON 



Dans la séance du â8 août iSS/i, étant présents : 

M. Sbybne, /yréMVfeiti; 
MM. Fougasse, vice-présidenl y Paulb, Lilientiial, Payen, 

DE MlGHEAUX, DOG, MuLATOIf , PaRISBT, AtNARD, DE LA 

RoGHBTTE, Jacquard et Gourd, secriudre; 



M. le Président s'exprime en ces termes : 

Messieurs , 

Le but des Expositions internationales est de mettre en 
relief les progrès réalisés par chaque industrie dans les 
contrées où elle s'est nationalisée. On juge imparfaitement 
ces progrès par la seule inspection des produits exposés. 
Il faut porter plus loin ses regards; il faut étudier, pour 
chaque pays, les forces productives de l'industrie , son or- 
ganisation particulière, son développement, en tenant 
compte du milieu et des conditions dans lesquels l'industrie 
se meut. Ces recherches longues et délicates sont difficiles 
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à mener à bonne fin; accomplies, elles constituent une en- 
quête précieuse. La Chambre de commerce a pu en juger 
par le volume que publia M. Natalis Rondot à la suite 
de l'Exposition universelle de Vienne en 1878, et qui ob- 
tint partout un si grand succès. C'était le premier ouvrage 
de ce genre présentant un tableau fidèle et complet de 
l'industrie de la soie à un moment déterminé. M. le Mi- 
nistre du commerce, à la suite de TExposilion internatio- 
nale de Paris en 1878, a eu l'heureuse pensée de charger 
M. Rondot, en lui laissant toute liberté, d'écrire le rapport 
du Jurv de l'industrie de la soie dont il avait été le Prési- 
dent. M. Rondot, en acceptant, n'a pas hésité à entre- 
prendra le travail dont il connaissait les difficultés et ap- 
préciait l'importance. 

Désireux de donner à l'œuvre nouvelle la plus grande 
perfection, et d'en faire comme une encyclopédie de toutes 
les notions historiques, scientifiques et industrielles rela- 
tives à la soie, M. Rondot a consacré près de cinq années à 
ajouter de nouveaux matériaux à ceux qu'il avait réunis 
depuis longtemps. 

11 faut reconnaître que personne n'était aussi bien placé 
que lui pour avoir des renseignements certains en les pui- 
sant aux meilleures sources. On sait quelle considération 
et quelles amitiés M. Rondot s'est acquises jusque dans les 
pays les plus éloignés. Sa compétence en matière d'in- 
dustrie et d'art est partout reconnue. 

Passionné d'ailleurs pour les recherches historiques, 
il a, de tout temps, fouillé dans les archives des villes d'in- 
dustrie, et il a donné souvent la preuve de la méthode 
rigoureuse et de la pénétration avec lesquelles il étudie les 
documents anciens. 



DE LA CHAMBRE DE COMMERCE DE LYON. vu 

Le fruit de son expérience, de ses études, de ses obser- 
vations et de ses relations, cest le livre nouveau que 
M. Natalis Rondot présente au public sous le patronage de 
la Chambre de commerce de Lyon. 

Résumé de tout ce que Ton sait des vers à soie dome^ 
tiques et des vers à soie sauvages; exposé des observations 
personnelles recueillies par Tauteur pendant la mission qu'il 
a remplie en Chine et dans Tlnde et pendant ses nombreux 
voyages dans les autres pays étrangers ; 

Récit de Torigine et de la marche de la soie, dont les 
étapes sont indiquées avec une critique sincère et sûre 
d'elle-même; 

Renseignements statistiques puisés partout auprès des 
gouvernements et auprès des hommes les plus compétents, 
surabondamment fournis et soigneusement contrôlés; 

Exposition des conditions économiques du travail dans 
chaque pays, et de leur influence sur les difl'érentes branches 
de rindustrie de la soie, sériciculture, filature, mou- 
linage, tissage, commerce. 

Tout est dans cet ouvrage qui demeurera comme le mo- 
nument de notre industrie, à l'époque actuelle. 

La Chambre de commerce, qui a donné son patronage à 
l'enquête faite par M. Rondot en 1878, tiendra à honneur 
de coopérer, dans la mesure qui lui est offerte, à celte nou- 
velle publication bien plus complète que la précédente, et 
appelée à rendre d'incontestables services à tous ceux qui 
s'intéressent à notre belle industrie. C'est un nouveau té- 
moignage de la haute estime quelle garde pour celui qui, 
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pendant de longues années, a été son Délégué à Paris, et 
dont elle connaît le dévouement constant pour la ville de 
Lyon et pour notre Fabrique. 

En conséquence, nous vous proposons de décider qu une 
édition spéciale du rapport de M. Natalis Rondot sera faite 
aux frais de la Chambre de commerce de Lyon. 



Cet exposé entendu, 

La Chambre de commerce de Lyon 

11 sera fait aux frais de la Chambre de commerce de 
Lyon une deuxième édition du rapport préparé par 
M. Natalis Rondot, à la suite de l'Exposition universelle 
dei 878. 

Le Préêident, 

A. SEVÈNE. 
Le Secrétaire, 

A. GOURD. 



AVANT-PROPOS. 



Le présent livre, dont la Chambre de commerce de Lyon 
a décidé la publication , nest autre que le rapport que M. le 
Ministre du commerce nous a invité à faire pour combler 
une lacune dans la suite des Rapports du Jury international 
de TËxposition universelle de 1878. Nous ne nous sommes 
occupé que des Soies dans le travail qui va suivre; la 
deuxième partie, qui paraîtra plus tard, sera consacrée à 
Tétude des Tissus de soie. 

Nous n avons pas voulu faire un compte rendu des pro- 
duits qui furent exposés dans le Palais du Ghamp-de-Mars 
en 1878 et qui furent jugés par le Jury international. Si 
nous présentons un exposé de Tétat de l'industrie dans 
chaque pays, cet exposé n'est pas fondé sur le seul examen 
des produits dont nous venons de parler; on ne peut bien 
juger du cours des choses que par l'ensemble des faits. 

Du reste, de nos jours, les perfectionnements et les pro- 
grès de tout genre, dans les manufactures, se succèdent si 
rapidement, amenant des changements, quelquefois pro- 
fonds, dans les conditions de l'industrie, qu'il y a peu d'in- 
térêt à montrer par le détail, c'est-à-dire en s'attachant à 
des produits déterminés, ce qu'ont été, à une époque déjà 
éloignée, les inventions et les entreprises de nos fabricants, 
les résultats de leurs efforts, comme aussi tout ce que, dans 
I. 1 
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le même ordre de travaux, les manufacturiers étrangers ont 
accompli. 

On sait que, en limitant l'observation aux six dernières 
années, c'est dans l'industrie de la soie qu'il s'est produit 
les perfectionnements, et, par suite, les changements les 
plus importants. 

Tout le monde est aujourd'hui d'accord pour reconnaître 
le prix des enquêtes, quand elles sont sincères, sur la con- 
dition générale des choses dans une industrie, à l'intérieur 
et surtout à l'étranger; des renseignements, auxquels on 
prêtait naguère peu d'attention , ont une valeur d'utilité qui 
n'est plus contestée à présent. 

On rencontre, dans le cours de ces recherches, de ces 
enquêtes, des difficultés infinies, et, en fait, on a bien peu 
d'informations certaines même sur les sujets qui nous inté- 
ressent le plus. 

C'est ainsi qu'une des industries les plus puissantes est 
cependant des moins connues, c'est celle qui a pour objet 
la préparation, la filature et le tissage des filaments. L'in- 
dustrie textile, dont la production est de 3 milliards de 
francs environ, une de ses branches, l'industrie de la soie, 
qui représente plus du quart de cette production f*', sont, 

^^^ Dans notre déposition devant la Commission d*enqaète sur la situation 
des industries d^art , le a juin 1 883 , nous avons dit ce qui suit : v . . . U faut 
considérer que l'industrie de la soie représente im ensemble de travaux de 
8oo à 900 millions de francs, que le tissage figure dans ce chiffre pour 600 
ou 700 millions de francs de produits, que la seule fabrique lyonnaise livre 
pour 370 à /ioo millions de francs d'étoffes, et il ne faut pas oublier que, la 
soie ayant baissé de 35 à Ao p. 100 depuis une douzaine d'années, ces chiffres 
équivalent à un mouvement industriel plus grand que la valeur ne l'indiqué, 
surtout par comparaison avec le passé. La manufacture lyonnaise fabrique, à 
l'ancien prix de la soie, pour 600 millions de francs au moins.» Cela donne 
une idée suffisante de l'importance de cette industrie. 
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en réalité, à peu près ignorées quant à leur constitution, 
à leur fonctionnement et à leur importance. 

L'industrie de la soie, la Fabrique des étoiles de soie, s'il 
faut préciser, apparaît le plus souvent avec un caractère 
d'exception; elle est inséparable, dans l'esprit de beaucoup 
de gens, de l'idée d'éclat, de luxe et de richesse. Il semble 
même, à entendre tant de raisonnements étranges, que la 
crise que cette industrie traverse soit selon la logique des 
choses. Il semble que, dans des temps où, par les influences 
réunies de l'instruction, du travail et du régime politique, 
les inégalités sociales tendent à diminuer, où les diflérences 
dans le vêtement s'amoindrissent par l'efl^et des mœurs , la 
soie doive voir son emploi de plus en plus limité et sa con- 
sommation décroître. Ces idées, ces jugements sont faux; 
ces prévisions sont contredites par l'événement. 

Il y a des révolutions dans l'habillement des femmes, 
comme ou plutôt plus qu'en bien d'autres choses , ces révo- 
lutions dans le costume ont leur raison d'être, et l'histoire 
de la mode en ofiFre plus d'une preuve. C'est à un de ces 
retours dans la façon de se vêtir, retour qui s'est produit 
lentement et qui a eu ses causes, qu'il faut attribuer une 
transformation dont on a d'ailleurs exagéré la portée, car 
il n'y a même pas eu, dans l'ensemble, de déplacement sen- 
sible dans les forces productives. 

Sans doute, tout changement est onéreux, car il repré- 
sente la déperdition des eflbrts faits dans le passé et l'obli- 
gation d'efforts nouveaux; toute incertitude quant aux al- 
lures de la consommation, surtout quand cette incertitude 
devient la règle, n'est pas moins onéreuse, puisqu'elle 
surélève le prix de revient; tout abaissement du prix des 
produits est préjudiciable dans une manufacture qui s'est 
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toujours attachée à les faire les plus élégants et le plus sa- 
vamment tissus. Mais, dans l'industrie dont nous nous oc- 
cupons, il y a une souplesse infinie, et, chez les hommes qui 
la conduisent, un ressort vraiment rare. C'est une véritable 
transformation qui s'est opérée (et elle l'a été dans des cir- 
constances critiques), qui s'est faite sans trouble comme 
sans bruit, dont ce seul fait permet de mesurer l'étendue, 
ce fait de la fabrication, pour i5o millions de francs 
environ, d'étoffes de soie et de coton dans lesquelles le 
coton domme grandement, et cela à Lyon, où le mélange 
de la soie avec le coton était, il y a vingt ans, sinon inconnu, 
du moins exceptionnel. 

La soie, cette matière douce, fine, tenace, brillante, 
chère, dont il semblait que l'emploi dût disparaître peu à 
peu , a gardé tout son attrait, nous allions dire son prestige. 
Elle plaît si bien à tous qu'elle n'a jamais été plus répandue. 
Elle a pénétré dans la consommation par des voies nou- 
velles; elle était portée par le petit nombre, elle l'est au- 
jourd'hui par le million; elle est devenue nécessaire à des 
fabriques qui n'en avaient pas connu l'usage; son emploi 
s'est élargi. Au jour où nous écrivons, quoique, à raison de 
circonstances diverses , la soie n'ait pas repris dans le vête- 
ment de l'élite des femmes la place prépondérante qu'elle a 
eue dans d'autres temps , les i o ou 1 1 millions de kilo- 
grammes de soie qui forment l'objet des opérations du com- 
merce sont absorbés chaque année, et, à aucune autre 
époque, les approvisionnements de cette matière n'ont été 
aussi réduits. 

Donc, pour ce qui est des étoffes de soie, il faut se mettre 
en face d'une situation tout autre que celle du passé. Cette 
situation résulte des événements, des besoins généraux 
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qu'ils ont amenés, des concurrences qui se sont élevées et 
qui grandissent. Si on la compare avec celle qui s'est pro- 
duite dans des temps éloignés non moins difficiles, on ob- 
serve qu'elle est peut-être plus périlleuse aujourd'hui, mais 
que jamais les fabricants lyonnais n'ont montré autant 
de sagacité, de vigueur et d'habileté pour approprier les 
œuvres de leur puissante manufacture, quant à la tissure, 
la qualité, la couleur, le dessin, le prix, à ces besoins 
nouveaux, si divers et si inconstants. Non, avec quelque 
inquiétude qu'on observe l'état de toutes choses, on ne dé- 
couvre aucun signe de faiblesse, et cette mode instable et 
troublante qui ajoute tant aux embarras, en vérité elle 
nous sert plus qu'elle ne nous nuit, et l'on peut dire 
encore aujourd'hui ce que disait en 1708 la Chambre de 
commerce de Lyon, témoin d'entreprises assez heureuses 
des Flamands : (rCes ouvrages, la délicatesse de nos ou- 
vriers (le mot est pris dans sa plus large acception) et 
le changement de nos modes nous les ont conservés, -n 

Ce qu'on remarque de plus singulier, c'est que la per- 
fection, on peut le dire dans les deux cas, est poussée aussi 
loin pour l'étoffe du prix le plus haut et l'étoffe au meilleur 
marché. Nous ne citerons ni des noms de fabricants ni des 
étoffes; la démonstration a été publique. Nous avons eu, 
dans les dernières années , nos chefe-d'œuvre de tissure ; on 
sait quel art, quelle science et quel goût ont présidé à leur 
exécution. Et, sans nous arrêter aux ouvrages de l'élégance 
la plusfière, combien d'autres charmants, corrects, origi- 
naux produits d'un travail facile sortent à toute heure des 
mains de nos chefs d'industrie et de nos ouvriers et restent 
inimitables! Mais, dans cet ordre de travaux, nos fabricants 
ont eu des devanciers; où ils n'en ont pas eu, c'est dans la 
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fabrication des étoffes communes. Cette dernière industrie 
est née d'hier, rendue nécessaire autant par les exigences 
des consommateurs que par les entreprises de nos rivaux. 
Elle appartient tout entière à Lyon. C'est à Lyon qu'on a 
su mettre à profit, avec une rare habileté d'organisation, 
avec un esprit d'économie très intelligent, et le mariage du 
coton ou de la laine peignée avec la soie ou la schappe, et 
le tissage sur le métier mécanique, et les ressources qu'on 
trouve aujourd'hui dans la teinture, l'impression, le gau- 
frage et l'apprêt, pour abaisser à l'extrême limite le coût 
des étoffes auxquelles la soie donne l'éclat. Âh I si la valeur 
commerciale de nos fabricants était égale à leur valeur m- 
dustrielk (on s'est attaché du reste, depuis quelques années, 
à relever la première), nous reverrions la Grande Fabrique 
lyonnaise replacée à cette ancienne hauteur relative oi!l elle 
s'est maintenue pendant près de trois siècles. 

Nous ne méconnaissons ni les efforts ni les mérites 
d'autres fabricants français, de ceux de Tours et de Rou- 
baix, par exemple. On a, surtout à Roubaix, entrepris et 
poursuivi, à des dates déjà anciennes, d'ordinaire avec 
succès, l'étude des mélanges de filaments; toutefois au- 
cune autre manufacture ne se présente avec les caractères 
propres à celle de Lyon. Celle-ci reste originale et supé- 
rieure en ce point que, dans la généralité de ses produits, 
même de ceux dont les exigences de la consommation ont 
contraint d'amoindrir la valeur, on retrouve toujours le 
double effet de l'heureuse et rare concentration de toutes 
les branches du travail et de l'action d'hommes qui , dans 
chaque branche, sont rompus à toutes les difficultés et sont 
bien maîtres de tous les secrets de leur art. 

Tout a changé dans la fabrication; tout, les tissus, les 
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teintures, les apprêts, même les matières. Ce qui na pas 
changé dans la nation : c est le besoin de paraître, cette 
sorte de passion de se donner les apparences du luxe ; c est 
aussi un goût tout français, le goût de Télégance. Un 
nombre de consommateurs plus grand qu'autrefois veut 
satisfaire ce besoin et ce goût, mais au prix le moindre; et 
c'est en ce dernier point qu'est la différence. A cette plus 
large surface de la consommation la fabrique de soieries 
devra une plus gi*ande solidité. 

Quel contraste entre ces dernières années du xix^ siècle 
et le milieu du xy^IËn 1/166, les Italiens étaient les maîtres 
dans l'art de la soie, des maîtres en plein triomphe. En 
France, cet art de la soie était un métier étroit, obscur, 
oublié; nos trahandiers du Midi sont restés inconnus, et l'on 
ne comptait à Lyon que quelques pauvres tisautiers et velu- 
tiers. La consommation des draps de soie en France était 
de /ioo,ooo à 5oo,ooo écus d'or, soit environ de 27 à 
35 millions de francs de notre monnaie. Ce fut pour em- 
pêcher cria grant vuidange d'or et d'argent)) qu'amenait 
l'achat de ces étoffes à l'étranger que Louis XI fit venir 
d'Italie et de Grèce à Lyon «maistres ouvriers et appa- 
reilleurs et autres expérimentés tant ou fait de l'ouvraige 
de ladite soye comme es taintures et autres choses à ce 
propres et convenables ^^N. 

Pendant soixante-dix ans, l'industrie naissante fut tenue 
en échec par le commerce italien ardent, avisé et puissant, 
et, en i536, les seuls Génois (c'est François V^ qui nous 
l'apprend) vendaient en France des soieries pour un mil- 

^'^ Lettres de Louis XI données à Oriëans le a/i novembre liôG. Les 
lettres originales sont conservées aux Archives de Lyon, série HH.) 
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lion d'écus d'or, qui représentent, au pouvoir actuel de 
largent, plus de 5o millions de francs. Ce furent encore 
des ouvriers d'Italie et du Comtat Venaissin^^' dont, sur 
(rTumble supplicacion t) des conseillers de Lyon, le Roi au- 
torisa l'établissement dans cette ville en leur octroyant des 
garanties et des privilèges ^^\ et la r nouvelle magniffacture 
de vellours et draps de soye?) fut cette fois solidement 
fondée par ses premiers cr maistres et conducteurs y> , Etienne 
Turquet et Barthélémy Narys. RoUet Viard, né à Lyon, 
maître ouvrier d'abord à Avignon et ensuite à Lyon, 
imprima de son côté la plus vigoureuse impulsion à ces 
entreprises. 

Moins d'un siècle plus tard, nous étions devenus maîtres 
à notre tour, et Richelieu , faisant mention de la supériorité 
de certaines de nos étoffes de soie, a pu dire avec vérité, 
dans ses Maximes d^Etaty que cr la France étoit assez indus- 
trieuse pour se passer des meilleures manufactures de ses 
voisins?}. De nos jours, la France ne se passe pas seule- 



^'^ Le Comtat Venaissin, dont Avignon était la capitale, appartenait au 
pape. 

^'^ François I" donna à Lyon, en octobre 1 536 « les lettres qu'avait inspi- 
rées un esprit si politique. (Archives de Lyon, AA, n** i5i, fol. 67 à 5g, 
et HH.) — Etienne Turquet, de Chien, dans le Piémont, et Barthélémy 
Narys, de Gênes, établirent véritablement de toutes pièces la <r nouvelle ma- 
gnifiacluren. On voit, dans les comptes, qu'ils ont a fait et dressé les mestiers, 
molins, chaudières pour la tainturen, quils ont (rfait venir les ouvriers de 
Gennes et antres pays estranges». Dans le même temps, le Consulat accordait 
aussi des subventions à des Italiens pour cr avoir fait venir en ceste ville de 
Lion des molins à filler et h retordre , . . . des mestiers de veloux et draps de 
soye. . . pour atraire et multiplier ledict art». Nous reviendrons sur ce sujet. 
Voir la belle étude de Vital de Valous, publiée en 1868, et intitulée : Etienne 
Turquet et les origines de la Fabrique lyonnaise. Recherches et documents sur 
l'institution de la Manufacture des étoffes de soie, iù66'i536. 
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ment des manufactures de ses voisins; elle répand partout 
au dehors ses tissus de soie , et l'exportation de ces produits , 
sous des formes diverses, s'élève au moins à 5oo millions 
de francs. 

Nous rappellerons plus d'un des traite de l'histoire du 
travail encore si obscure, mais nous insisterons princi- 
palement sur les mouvemente dans la consommation, les 
changements dans la fabrication, l'importance relative de 
chaque fabrique étrangère : tâche fort épineuse sans doute, 
que nous ne prétendons pas remplir comme il conviendrait 
de le faire, mais que nous avons essayé d'aborder. 

S'il est utile de faire cette étude pour les tissus, combien 
plus grande est l'utilité pour les matières premières I L'in- 
dustrie de la soie en tant que production de la matière pre- 
mière a plus souffert que l'industrie de la soie en tant 
que tissage. En Europe , la soie , produit de la sériciculture 
européenne, a supporté récemment les effets de deux ac- 
tions différentes : en premier lieu , la préférence accordée 
aux produite du prix le plus bas, par suite la moindre de- 
mande et l'abaissement du prix des matières les meilleures; 
en second lieu, à raison de la recherche plus grande des 
soies d'Asie, l'accroissement rapide de la production dans 
l'Extrême Orient, l'abondance des soies asiatiques, leur 
application aux diverses fabrications. Avec une telle concur- 
rence, la consommation générale étant languissante , l'esprit 
d'entreprise étant découragé, la valeur de la soie a di- 
minué, et la sériciculture, la filature et le moulinage ont 
passé, en Europe, par de dures épreuves qui ne sont pas 
encore à leur terme. Il y a donc un sérieux intérêt à appeler 
l'attention sur tous les faite qui se rapportent à ce groupe 
d'industries étroitement liées. L'intérêt est même devenu 
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plus grand aujourd'hui. La pébrine est répandue en Chine 
sur un territoire étendu, et, comme cela est arrivé en pa- 
reil cas en Occident, elle parait n'être pas la seule maladie 
qu'il faille combattre. Les récoltes ont déjà décru notable- 
ment dans les provinces chinoises où la production avait 
pris un développement en rapport avec les besoins de nos 
manufactures. Des déficit de ce chef se sont produits , ils 
sont certains, et l'augmentation qu'on a constatée dans 
d'autres contrées, entre autres au Japon, ne les a pas en- 
tièrement compensés. Les fabriques européennes et nord- 
américaines absorbent plus de i o millions de kilogrammes 
de soie; il faudra maintenir les approvisionnements tout au 
moind à ce niveau, car la consommation s'accroît toujours, 
et, si le relèvement du prix de la soie vient en aide, il ne 
serait pas impossible que l'Italie et la France fussent appe- 
lées à pourvoir aux insuffisances dont, même avec le plus 
faible accroissement de la demande des tissus de soie, on 
ressentira les effets. 

11 importe donc de remettre en mémoire tout ce qu'on 
peut savoir, soit des races de vers à soie qui sont en éle- 
vage sous toutes les latitudes, soit des arbres des feuilles 
desquels ces vers sont nourris, soit de la conduite de la 
filature et de l'ouvraison en tous lieux. Il est devenu néces- 
saire de s'enquérir des ressources qu'on peut trouver dans 
tant d'espèces de chenilles fîleuses de soie, à peine connues 
ou tout à fait inconnues, qui pullulent principalement en 
Asie. On prévoit que les éducations porteront dans l'avenir 
sur des races obtenues dans des conditions tout autres que 
celles qui sont acceptées aujourd'hui; il faut ouvrir de 
nouveaux champs d'expérimentation. 
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Nous avons fait une sorte d'inventaire des connais- 
sances acquises; nous avons exposé ce que noud avons 
appris des forces productives de chaque pays pour les 
soies et pour les tissus de soie. Nous ne pouvions pas 
tout dire, nous avons écarté ce qui nous a paru avoir une 
moindre valeur. 

Nous avons été nous-mème témoin de faits nombreux, 
soit en Chine , dans Tlndo-Chine et le Levant ^ soit en Eu- 
rope ; nous avons eu l'aide d amis le mieux placés dans les 
pays producteurs pour bien voir et bien savoir; nous avons 
puisé à toutes les sources. Nous avons présenté autant que 
possible de la façon la plus brève, et souvent nous n'avons 
fait qu'indiquer, les renseignements consignés dans un 
grand nombre d'écrits, et, si des notes fréquentes accom- 
pagnent notre travail , c'est parce que, ayant été générale- 
ment très concis, nous avons voulu rendre facile l'étude 
directe des documents originaux. 

Depuis l'impression du rapport que nous avons fait pour 
M. le Ministre du commerce , nous avons obtenu des infor- 
mations nouvelles , et il nous a paru nécessaire d'en tenir 
compte, de sorte que le présent travail, du moins sa pre- 
mière partie, est devenu, par suite de remaniements inévi- 
tables, une deuxième édition du premier. 

Il est regrettable qu'aucun ouvrage didactique n'ait été 
écrit sur les industries textiles, et surtout sur les indus- 
tries de la soie, sur cet art de la soie qu'en Italie, dès le 
xui^ siècle, on avait placé au premier rang des arts. On 
saurait mieux quelle somme d'eiforts exigent l'organisation 
et la conduite de ces entreprises ardues. 

Qu'on observe seulement la branche de l'art de la soie 
qui se montre avec les procédés les plus simples, la sérici- 
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culture, une industrie pour ainsi dire primitive, exercée 
aux champs , avec un matériel rustique , pendant un temps 
limité, confiée aux soins de paysans, et Ton verra, malgré 
toutes les causes de faiblesse, toutes les fautes môme que 
nous signalerons, quel ressort, quelle solidité, quel esprit 
de résignation et de persévérance, quelle ardeur pour le 
relèvement, il y a dans toute cette population méridionale, 
encore fermement attachée à un travail qui est depuis 
longtemps sans profit. Cette industrie a été ruinée, bien 
près d'être perdue. Les mûriers languissent; la pébrine n est 
pas éteinte; \di Jlacherie et les autres maladies inquiètent 
toujours les éleveurs; les races de vers à soie n ont plus, 
dans l'ensemble , les qualités de celles auxquelles les soies 
de France ont dû leur renom; les prix nont jamais été 
aussi abaissés, même dans les temps les plus troublés. Et 
cependant cette industrie a résisté, portant le poids de la 
concurrence des soies d'Asie la plus dure et en même temps 
la plus nécessaire; cette industrie a résisté sans protec- 
tion, sans aide, dans des conditions économiques défavo- 
rables. Le décroissement des récoltes chinoises, d'une part, 
l'ardeur plus grande, les efforts plus soutenus et plus heu- 
reux des Italiens, d'autre part, auront, nous l'espérons, 
pour efl'et d'entraîner nos éleveurs à des essais et à des 
travaux nouveaux. Quoi qu'il en soit, nous avons voulu 
montrer ce que peut faire et ce que fait une population à 
l'esprit viril et fier, montrer aussi qu'il y a en France des 
travailleurs , même parmi ceux dont l'industrie a été le plus 
atteinte, qui supportent pleinement à découvert ces riva- 
lités étrangères devant lesquelles tant d'autres se dérobent. 
Ce qui est vrai pour les éleveurs de vers à soie l'est aussi 
pour les fileurs, les mouliniers, les fabricants de tissus, les 
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teinturiers : partout, dans Tindustrie de ia soie, des efforts 
constants, efforts déjà grands et qur pourraient, qui de- 
vraient être plus grands encore. Pour tous les produits, 
depuis le cocon jusqu'à Tétoffe la plus achevée , la concur- 
rence des étrangers, d'étrangers qui se sont formés dans les 
derniers temps à nos leçons, qui ont le bénéfice de nos 
inventions , de nos perfectionnements , de nos progrès et de 
nos modes; pour tous les produits sur notre marché, et 
naturellement sur tous les marchés du globe, le régime 
commun. La situation générale économique est préjudiciable 
aux tissus de soie, et néanmoins la fabrication, quoique plus 
incertaine, plus difficile, en plus d'un cas peu lucrative, 
est restée aussi étendue et n'a trahi aucune faiblesse. 

Nous avons parlé, nous parlerons des fabriques étran- 
gères, autant, peut-être même plus que de la fabrique 
française, et la fabrique française c'est, pour les étoffes, 
la fabrique lyonnaise. Nous n'éprouvons aucune hésitation 
à dire les progrès qui ont été accomplis dans les manufac- 
tures étrangères, comme aussi les accroissements de leurs 
forces productives, de leurs exportations. Loin de faire 
le silence sur cet avancement continu de nos rivaux de 
l'autre côté des Vosges, des Alpes ou de la Manche, nous 
nous attacherons à mettre en lumière l'intelligence, l'ha- 
bileté et la persévérance avec lesquelles ils ont fortifié 
les branches d'industrie qui leur sont en quelque sorte 
propres, dans lesquelles ils excellent, et que, le plus 
souvent, n'y trouvant pas un profit suffisant, nous n'exer- 
çons pas; nos rivaux ont aussi créé de toutes pièces chez 
eux des manufactures qui, pendant de longues années, n'ont 
fleuri que chez nous. 
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Dans l'industrie delà soie tout entière, en France, on est 
depuis longtemps habitué à compter avec la concurrence 
étrangère; on travaille et Ton est toujours en face d'elle. La 
plus grande partie de notre production est destinée à la 
consommation étrangère^ H y a donc un intérêt capital à 
suivre nos rivaux dans leurs entreprises, à mesurer leur 
force, à observer leurs efforts. Rendre justice, comme nous 
le ferons, aux mérites de ces adversaires, c'est encore ho- 
norer nos manufacturiers restés leurs maîtres, l'évidence 
est entière, et c'est aussi rappeler à ceux-ci un danger 
qu'ils ne sont que trop portés à oublier. 

Si Ton a pu dire avec raison que, à toute avance nou- 
velle prise par nous correspond une pareille avance accom- 
plie à l'étranger, il faut reconnaître que l'excitation est au 
moins égale. La France n'a pas perdu l'avance conquise 
au prix d'efferts séculaires, et à des luttes de concurrence 
très serrées et très vives à raison d'avantages de position de 
nos rivaux , nos fabricants ont acquis une singulière vigueur. 
Ahl certes, tout n'est pas irréprochable dans notre organi- 
sation commerciale, et nous ne prenons pas assez garde à 
tout ce qui se fait chez nos voisins et à ce qui se passe sur 
les marchés lointains, mais, sur le terrain industriel, la 
supériorité est entière, et nous justifierons cette assertion. 
Toutefois il ne faut pas se faire d'illusion. Si notre supério- 
rité ne peut pas être mise en doute, notre force relative est 
amoindrie. C'était de nos ateliers que sortaient, il y a vingt- 
cinq ou trente ans, la plus grande partie des soieries, 
tandis que, aujourd'hui, avec les fabriques qui ont été 
créées à peu près partout, notre part dans les approvision- 
nements a été restreinte de beaucoup. Bref, soit pour notre 
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propre manufacture » soit pour les manufactures étrangères, 
la situation commande une attention, une vigilance qu on 
a pu ne pas avoir dans d'autres temps , sans trop souffrir 
de cette indifférence; nous ne conserverons notre rang 
qu en apprenant à mieux connaître nos acheteurs et nos 
rivaux, qu en nous attachant à élever sans cesse le niveau 
d'une fabrication dans laquelle nous excellerons d'autant 
plus qu'elle exigera plus d'art et plus d'habileté. 

Mars i884. 
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A l'Exposition universelle de Paris, en 1878, tous les produits 
des industries qui mettent les matières textiles en œuvre étaient 
réunis dans un même groupe, le quatrième, et, dans ce groupe, 
les soies, les étoffes et les rubans de soie formaient une section 
particulière, la cinquième du groupe, la trente -quatrième dans 
Tordre des classes. 

Le Jury de l'industrie de la soie était composé de â 3 mem- 
bres, dont 6 suppléants : ta représentaient les nations étran- 
gères et 1 1 la France. Le Jury a élu son président, son rapporteur 
et son secrétaire. Il appartenait au rapporteur et au secrétaire 
de rendre compte des résultats de la longue et consciencieuse 
étude, faite par le Jury, des produits qui avaient été exposés; 
ces collègues, dont le jugement nous inspirait toute confiance, 
devaient tracer en outre un aperçu de l'état de l'industrie de la 
soie dans les différents pays, aperçu fondé sur l'observation 
comparée des produits. La mort a enlevé M. Emile Vatin, et une 
longue maladie, dont l'issue a été fatale, n'a pas permis à 
M. Jules Raimbert de poursuivre la tâche à laquelle M. Emile 
Vatin et lui s'étaient préparés. 

n fallait cependant combler la lacune que la suite des rapports 
présente. La tâche inaccomplie est revenue au président du Jury; 
nous-méme nous avons été occupé par d'autres devoirs, fatigué 
et souffrant, pendant trop longtemps, pour qu'il nous ait été pos- 
sible de remplir cette tâche comme il l'eût fallu. Nous avons heu- 
reusement obtenu le concours d'un de nos collègues, de M. Louis 

I. 9 
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Boudon. M. Boudon s'est charge de Tétude de l'exposition des 
soies; il a traité une question hérissée de difficultés, qui a été 
récemment l'occasion d'ardentes controverses. Personne ne pou- 
vait le faire mieux que lui. On trouvera son travail, qui a com- 
plété, ou plutôt qui résume le nôtre, en tête de l'appendice de la 
première partie de noire étude. 

C'est dans l'année 1889 que nous avons pris la plume, et il 
serait, à notre avis, sans intérêt, cinq années après la clôture 
des travaux du Jury, de justifier des jugements en grande partie 
oubliés, et de rappeler à ce sujet, soit les qualités des produits, 
soit le caractère et la portée des entreprises manufacturières qui 
ont arrêté particulièrement notre attention. Du reste, les décisions 
mêmes du Jury (la liste des récompenses et le classement des ex- 
posants dans chaque ordre de récompense) suffisent, dans la plupart 
des cas, à établir la valeur relative des expositions individuelles. 

Nous ne ferons donc que rapporter les impressions qu'a laissées 
chez les membres du Jury l'observation patiente des produits de 
tant de manufactures diverses, mais nous nous permettrons de 
dire, dans le plus grand nombre des cas, notre sentiment. Ce rap- 
port est d'ailleurs une œuvre absolument personnelle, et nous en 
portons seul la responsabilité. Nous regrettons que la santé et le 
temps nous aient manqué pour faire le travail qui devrait être le 
complément obligé de toute Exposition et dont nous avons donné 
une ébauche à la suite de l'Exposition universelle de 1878 ^^\ 

Nous acceptons le principe des récompenses; sans elles l'orga- 
nisation d'une grande Exposition serait bien difficile. Les récom- 
penses ne peuvent être décernées que par un Jury, et ce Jury 
doit être tout à fait indépendant. Sa besogne est ardue et ingrate, 
elle l'accable, et, quand l'heure vient d'aborder l'œuvre véritable- 

(*) L'industrie de la soie. Rapport de M. Natalis Rondot, vice-président du Jury de 
Vindusirie de la soie, i" édition, Paris, Imprimerie nationale, 187/1, ^^ P^^^f 
s* édition, Lyon, 1876, fin et 93/i pages. 
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ment utile et instructive, le temps fait défaut, des collaborateurs 
nécessaires se sont éloignés, et l'on ne peut plus, quelque bonne 
volonté qu'on y mette, mener à fin la recherche des conditions 
propres à chaque fabrique, apprécier les transformations, mesurer 
les efforts, constater les réussites ou les insuccès; bref, tirer un 
enseignement de ce merveilleux amoncellement de choses et 
d'informations. Dans une Exposition , c'est l'enseignement qu'elle 
présente qui a le plus de prix. 

Si les fabricants français ont des mérites dont on ne saurait 
trop leur faire honneur, ils pèchent d'ordinaire par l'insuffisance 
de leur connaissance de l'état des manufactures et des marchés 
à l'étranger. Il n'en est pas de même de nos rivaux. Aucun des 
mouvements de la fabrique de Lyon n'échappe aux fabricants de 
Gréfeld, de Zurich, de Côme, de Vienne, et ceux-ci ont l'expé- 
rience, le plus souvent personnelle, des habitudes de la consom- 
mation partout où ils ont entrepris d'y pourvoir. Pour les soies , 
les étoffes et les rubans de soie, Lyon étant le foyer le plus actif 
de production et de commerce, Paris étant un des plus riches 
marchés, et étant par-dessus tout le grand atelier de la transfor- 
mation des modes, il est naturel que les étrangers soient si atten- 
tifs à tout ce qui se produit dans ces deux centres^ C'est à Paris , 
à Lyon, à Saint-Etienne, pour ne parler que de ce qui nous 
intéresse le plus, de la soie, que les étrangers ont acquis, qu'ils 
acquièrent les moyens de fonder, d'entretenir, de développer cette 
concurrence qui s'attaque aujourd'hui à tous nos produits. 

Nous ne pouvons rien à cela. Nous avons l'honneur, les avan- 
tages et les profits de cette situation exceptionnelle, il faut en 
supporter les périls. D'ailleurs l'industrie dont nous nous occupons 
a de tels ressorts que nous pouvons encore ne pas trop nous alar- 
mer de ce partage forcé de nos inventions avec nos rivaux. 

Toutefois il ne faut pas nous faire d'illusion. Les circonstances 
sont devenues telles que nous devons ajouter à notre science et à 
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notre force par tous les moyens. Nous ne voyageons pas assez , nous 
n'étudions pas et nous n'observons pas assez. Osons le dire : si 
sagaces, si habiles qu'ils soient, nos fabricants ne savent pas en- 
core assez. Il n'y a pas, h l'étranger, de fabrique qui n'ait quelque 
originalité, pas d'atelier dans lequel il n'y ait quelque chose à 
apprendre. Nos fabricants doivent donc s'attacher à mieux con- 
naître les manufactures étrangères; ils doivent aussi, à l'exemple 
de leurs concurrents étrangers, entreprendre d'assurer par eux- 
mêmes la vente de leurs produits sur les grands marchés étrangers, 
et, cette entreprise commencée, la poursuivre avec persévérance 
et avec vigueur. Il n'y a pour un pays de force industrielle cer- 
taine que si celle-ci est soutenue par un mouvement commercial 
indépendant. 

C'est aux Expositions universelles, devant tous ces produits, 
semblables en apparence, souvent si dissemblables en réalité, 
parce qu'ils sont faits d'après un même type, dans des milieux 
différents, pour des consommations différentes, qu'on peut avoir 
une vue plus nette du mouvement général des choses. Les œuvres 
d'une valeur exceptionnelle qui rehaussent l'éclat de ces solennités 
ont aussi leur signification et apportent leur enseignement, un 
enseignement quelquefois plus pénétrant qu'aucun autre; c'est là 
qu'on peut observer le mieux la situation respective des nations 
pour chaque industrie. Ce travail d'observation et d'enquête, tous 
les manufacturiers intéressés doivent le faire, mais il faudrait le 
confier en même temps à quelques-uns des jurés qui seraient dé- 
chargés de l'obligation de juger les produits. Une telle étude 
profiterait particulièrement à notre industrie de la soie. 

L'industrie de la soie a été formée de toutes pièces en France; 
elle a été soutenue, entretenue, agrandie, fortifiée, dans le cours 
de plus de quatre siècles, à l'aide des procédés les plus opposés 
et malgré l'action persistante de compétitions redoutables; elle a 
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été portée enfin à un haut degré de prospérité par un rare con- 
cours d*efforts. Depuis près de vingt-cinq ans, il n'est pas une des 
branches de cette industrie, depuis la production du cocon jus- 
qu'à la mise en œuvre la plus savante du fd de ce cocon, qui n'ait 
passé par des épreuves périlleuses, souvent inattendues, et nous 
avons été, nous sommes encore témoin du fait étrange d'une 
industrie dont tout atteste, en France, la vitalité, la force, la 
supériorité , et dont en même temps des esprits chagrins affirment 
l'irrémédiable affaiblissement. 

Pour savoir ce qu'il faut penser de ces audacieuses affirmations, 
il suffit de se rappeler l'incomparable éclat de l'exposition des soie- 
ries en 1878. Affaiblissement de l'industrie, décroissement de la 
consommation de la soie , nous le nions absolument. Nous serons 
amené à expliquer ce qu'a été le cours des choses, à montrer ces 
retours dans les habitudes de la consommation, que la mode 
exprime et exagère même quelquefois. On comprendra, nous l'es- 
pérons, qu'on est en présence d'un de ces mouvements généraux 
qui ne sont jamais tout à fait imprévus, parce qu'ils ont leur 
raison d'être, mouvements qu'on ne saurait maîtriser, quand ils 
viennent à leur heure. L'industrie n'a pas eu une moindre mobi- 
lité que la consommation, et s'est appliquée à en suivre, à en 
devancer même les oscillations. Nous essayerons de faire l'histoire 
de ces changements, de dérouler leurs causes, de marquer aussi 
en quoi ils ont favorisé le progrès des rivalités étrangères ; c'est 
Yitus et redttus dont parle Pascal et qu'on observe en tant d'événe- 
ments humains. Nous prouverons enfin, car en ce point l'évidence 
éclate, que notre manufacture a acquis aujourd'hui une souplesse 
infinie, qu'elle a gardé toute sa solidité, comme aussi toute sa 
grandeur. Mais nous aurons à dire à quel prix nous sommes 
restés à cette hauteur, à quel prix aussi nous pourrons nous y 
maintenir. 

Nous ne sommes plus au temps où, pour l'industrie de la soie, 
la France ne se connaissait pas de rivaux. Elle était la grande et 
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même l'unique école de fabrication; elle était maîtresse sans effort 
de son marché et des marchés des deux mondes. Aucune manu- 
facture n'a plus de secrets; nous avons formé des élèves qui sont 
devenus des maîtres. La mode ayant suivi des courants nouveaux, 
nous avons perdu le secours de cette union de l'art avec l'indus- 
trie, union si naturelle, qui est si bien dans les aptitudes de 
notre race. La demande a porté sur des étoffes de moindre valeur, 
d'une valeur dont l'amoindrissement continue : la matière de na- 
ture excellente, de rare finesse, a dès lors perdu de son prix; il 
a fallu abandonner ces montages et ces tissures corrects et savants 
qui faisaient une partie de notre supériorité et pour lesquels 
aucune main n'était ni plus habile ni plus soigneuse que celle 
de nos ouvriers. Bref, par des raisons diverses, les nations voi- 
$ines ont gagné relativement en force. Leurs fabriques ont pris 
une part plus grande à l'alimentation de leur consommation na- 
tionale; leur concurrence est plus vive, à l'étranger, sur tous les 
points, et cette concurrence, toujours grandissant, nous la ren- 
controns à présent chez nous-mêmes. 

Ces efforts, ces progrès, ces succès, il sera de notre devoir de 
les reconnaître. Il faudra rechercher en même temps dans quelles 
limites se meuvent ces concurrences étrangères si ardentes et par- 
fois si heureuses, à quelles circonstances elles doivent de s'être 
autant développées, par quels moyens elles conservent le terrain 
acquis et préparent l'accroissement de forces avec lesquelles nous 
devons compter désormais. 

Dans la première partie de notre étude , nous ne nous occu- 
perons que de la soie. M. Louis Boudon a tracé à grands traits 
l'état des choses; quant à nous, nous nous sommes attaché à mon- 
trer l'éducation des vers à soie répandue à peu près dans toutes 
les parties du globe et à faire une sorte d'inventaire de ses pro- 
duits. Nous avons voulu qu'on pût mesurer l'étendue de cette pro- 
duction, et juger des changements qui seront possibles quelque 
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jour dans un commerce qui s'est déjà transformé depuis un quart 
de siècle d'une façon inattendue. 

La deuxième partie de notre travail sera consacrée aux étoffes 
et aux rubans de soie. L'Exposition de 1878, à Paris, a été in- 
structive; celle de 1878, à Vienne, l'avait peut-être été davan- 
tage. Tout ce qu'on a constaté depuis lors n'a fait que confirmer 
les enseignements que nous avions recueillis, il y a une dizaine 
d'années. Les situations respectives sont bien marquées. Nous ne 
pensons pas qu'il suffise d'énoncer des faits, de consigner des im- 
pressions; il faudra essayer, en rappelant la carrière parcourue par 
nos rivaux, de dire quelles sont les entreprises qui s'imposent à 
nous. Au surplus, cette partie de la tâche, si délicate qu'elle pa- 
raisse, sera relativement la plus aisée. Il existe en effet chez les in- 
dustriels un sentiment profond, avoué ou inavoué, de la nécessité 
d'améliorer, de changer les conditions et les moyens du travail. 
Le jour est venu où personne ne conteste plus l'urgence soit 
d'efforts nouveaux, soit de réformes, et cette autre idée pénètre 
dans les esprits, que le perfectionnement des instruments maté- 
riels de la production n'aura son plein effet qu'autant qu'il s'ac- 
complira en même temps que le perfectionnement , par un savoir 
solide, des hommes appelés à diriger l'emploi de ces instruments 
et à les manier. 



1,9 00 exposants environ appartenant à vingt-sept nations 
s'étaient présentés. Nous n'avons relevé que Sok noms. Les Expo- 
sitions <le plusieurs états, prises comme unités, avaient été for- 
mées par un grand nombre de producteurs. 546 exposants ont 
ëté récompensés. La proportion a été de 69 p. 100; elle avait 
été de 68 p. 100 à l'Exposition universelle de Vienne. 

Ce compte a en réalité peu d'intérêt , car l'industrie de chaque 
pays n'est jamais représentée aux Expositions dans des conditions 
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semblables. QiAilque valeur qu'on assigne à ce compte, en voici 
les résultats : 



wm 



PAYS. 



NOMBRE 
RPOSAITTS. 






France et colonies fran- 
çaises 

Suisse 

Autriche et Hongrie . . 

Russie 

IlaUe 

Chine, Annam, Siam, 
Japon 

A ogleterre , Inde et pos- 
sessions anglaises . . 

Espagne et Portugal . . 

Belgique, Pays-Bas et 
ieu rs colonies, Suède. 

Grèce, Perse, Egypte, 
Maroc, Tunisie. . . . 

Étals de FAmërique . . . 



Totaux. 
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33 

109 

7a 

73 
56 

>9 

55 
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DIPLÔMES 

D«BOirilSDB , 

niMaillef d'or 

et médailles d'argent. 



Nombre. 



*7 
11 

11 

17 

16 
6 
a 

a 
1 



Proportion 
p. 100. 
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IléDAlLLIS 
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et 
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honorables. 



88 

i3 

11 

6 

58 

3i 

ao 

19 
11 

la 
16 



NOMBRE 
des 

GOOPéaATlUBS 
récompensés. 
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a85 



lAo 

ai 
a 






a 

7 
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Dans les 5 A 6 récompenses de tout ordre, on compte : 

16 diplômes d'honneur, dont 3 pour la France; 
7 grands prix décernés à la France; 

65 médailles d'or, dont 89 pour la France; 
173 médailles d'argent, dont 96 pour la France; 
219 médailles de bronze, dont 80 pour la France; 

73 mentions honorables, dont 8 pour la France. 



S exposants ont été mis hors concours. Ce sont ; 
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ANGLETERRE. 

MM. Glabburn (ils et Grisp (M. W.-H. Glabburn, vice-prési- 
dent du Jury) ; 

M. Thomas Wardie, membre suppléant du Jury. 

AOTRIGHB-HONGRIB. 

MM. Anton Wiesenburg et fils (M. Ad. Wiesenburg, membre 
du Jury). 

FRANGE. 

M. Louis Boudon , membre du Jury; 

MM. F. Golcombet et G" (M. Victor Golcombet, membre dii 
Jury); 

MM. Mathevon et Bouvard (M. Antonin Mathevon, membre du 
Jury); 

MM. Rhodé et Dumoulin (M. Rhodé, membre suppléant du 
Jury); 

La Société anonyme de filature de bourre de soie d'Amilly 
(M. Féray, président du conseil d'administration, vice-président 
du Jury du groupe IV; M. Emile Vatin, administrateur, membre 
du Jury). 

Les 7 grands prix ont été décernés aux exposants suivants : 

FRANGE. 

MM. Schulz et G^ à Lyon (étoffes de soie brochées); 

MM. H. Palluat et Testenoire^ à Lyon (soies); 

Les petits-fils de G.-J. Bonnet et G^ à Lyon (étoffes de soie 
unies); 

MM. Louis Payen et G**, à Lyon (soies et tissus de soie); 

MM. Jaubert, Audras et G'% à Lyon (étoffes de soie unies); 

MM. Rebour et Goignet, à Saint-Etienne (rubans de soie); 

MM. A. Lamy et A. Giraud, à Lyon (étoffes de soie brochées 
et façonnées). 
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Puisque nous avons donné les noms des exposants qui ont reçu 
le grand prix, nous devons faire connaître les noms de ceux qui, 
ayant été portés les premiers sur la liste des médailles d'or, 
avaient des titres à la récompense la plus haute ; c'est : 

M. Louis Blanchon, h Saint-Julien-en-Saint-Alban (soies); 

M. Alberto Keller, à Milan (soies); 

MM. Tassinari et Ghatel, à Lyon (étoffes de soie brochées). 

La classe 3 k comprenait un grand nombre d'industriels placés 
au premier rang par l'excellence de leur fabrication et par des 
mérites divers. Le Jury a été invité, vers la fin de ses travaux, 
h réduire le nombre de ses propositions pour le grand prix et la 
médaille d'or ^^\ Il s'est efforcé de le faire ; il a même apporté 
quelque rigueur dans ses jugements, et nous l'avons regretté ^^^ 
Malgré cette sévérité , le Jury a dépassé les limites qui lui avaient 
été assignées : il avait, d'un consentement unanime, décerné 
71 médailles d'or; il n'en a obtenu que 65 du Conseil des pré- 
sidents. 

Nous n'avons pas pu non plus récompenser tous les coopéra- 
tours qui étaient dignes, à notre avis, d'une distinction. Nous 
avons dû obéir, dans ce cas, à des instructions que nous aurions 
souhaité de voir moins étroites. 

Nous avons examiné les titres de près de Aoo coopérateurs, 
dont une cinquantaine de femmes, pour la plupart français: 
c'étaient des directeurs d'établissements de filature, de moulinage 
ou de tissage, des chefs de service, des contremaîtres, des chefs 
d'atelier, des dessinateurs, des metteurs en carte, des ouvriers 
de tout ordre. Les uns avaient à leur actif de longs et de bons 

(*) Le nombre des récompemies était limité; il avait été fixé à 100 grands prix, à 
1,000 médailles d*or, à Â,ooo médailles d^argent, etc. (article 10 du règlement des 
ih août 1877 et 19 avril 1878). 

(') Notre collègue italien , M. Luigi Fuzier, a exprimé les mêmes regrets dans son 
rapport (Seta e tettuti diieta, Relazione diLttigi Furier, 1879, p. a 6). 
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services; plusieurs d'entre eux travaillaient depuis vingt-cinq ans 
et plus (deux depuis cinquante ans) dans la même manufacture. 
Les autres avaient été signalés pour leur habileté , leur intelli- 
gence, leur zèle, leur dévouement, les perfectionnements décou- 
verts ou introduits par eux. 

Ce qui s'est passé pour les récompenses à l'Exposition de 1 878 
s'était produit à plus d'une Exposition précédente. Nous avons des 
travaux du Jury une expérience qui date de trente-cinq années ^^\ 
et l'on nous permettra d'exprimer le vœu : en premier lieu , de la 
non-limitation du nombre des récompenses ; en second lieu , de 
la suppression du jugement à deux ou à trois degrés, c'est-à-dire 
de la revision du jugement du Jury de classe ^^^ Cette re vision a 
toujours eu lieu sans consulter les jurés de classe, et d'ailleurs à 
une époque où ceux-ci, ayant rempli leur mandat, sont dis- 
persés. Les jurés de classe ont, dans plus d'un cas, la responsa- 
bilité de décisions, que, en fait, ils n'ont pas prises. Il y a eu 
telle Exposition où il a fallu opposer une très vive résistance à ce 
conseil de revision pour obtenir le maintien des résolutions du 
Jury de classe qui formaient un tout bien ordonné et réglé avec 
équité. 

Les juges souverains doivent être ceux qui ont une compé- 
tence certaine; qui ont, au prix d'un labeur difficile, étudié, 
comparé, apprécié les produits, et qui ont le plus souvent tenu 
compte, dans leur jugement, des conditions générales de l'entre- 
prise manufacturière et de la valeur des hommes. 

(*) Nous avons été, pour la première fois, membre et rapporteur du Jury à l^Ex- 
position nationale de 1 8/19. 

^') Aux termes du règlement de TExposilion de 1878, le nombre des récompenses 
était limité. Le Jury de classe ne votait définitivement que sur les médailles de bronze 
et les mentions honorables; le Jury de groupe prononçait, en dernier ressort, sur les 
médailles d*or et d^argent, et le Conseil des présidents statuait sur les diplômes d^hon- 
near et les grands prix, mais toujours en se tenant dans les limites de la répartition 
des récompenses (artides s 6 et 97). 
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LES SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

SOIES GRÈGES ET SOIES OUVRÉES. 



1. OBSERVATIONS GÉNÉRALES. 



Si instructive que soit l'histoire de ]a production de la soie, 
nous n'avons pas à la faire ici. Histoire instructive, en effet, car 
c'est rhistoîre de luttes entre les peuples dans un des champs du 
travail. Née à Textrëmité de la Chine ^^^ dans ces âges si reculés 
qu'on est tenté de regarder comme fabuleuse la dynastie qui les 
a remplis de ses travaux, l'industrie de la soie y est restée long- 
temps ignorée, inaccessible. Pour ne pas la laisser enlever, les 
souverains chinois édictèrent des lois cruelles ; néanmoins, c'est par 
des larcins successifs que le ver à soie, ou plutôt l'art d'élever ce 
ver et de dévider les fils de son cocon, a été porté au Khotan, 
au Japon, dans la Bactriane, puis dans l'Inde et dans l'Empire 
grec. Dans chaque contrée de l'Orient , plus tard dans chaque état 
de l'Occident, l'essor de cet art a été contrarié ou arrêté par des 
obstacles ou des résistances sans nombre. Plus qu'aucune autre, 
l'industrie de la soie était tenue pour un trésor, qu'on gardait 
avec une âpre jalousie ; l'Italie, qui l'avait dérobée aux Grecs et 
aux Arabes, et pour laquelle elle est devenue une source de ri- 
chesse, n'a pas été, on le sait, la moins ardente à étouffer toute 
entreprise qui la menaçait. 

<^> Le ver i soie et le mûrier ont eiiaté de tout temps et dans beaucoup de con- 
trées. Ce qui a été découvert en Chine, ce qui a été tenu longtemps secret en Chine, 
c^est fart d^élever les vers à soie et Part de dévider le fil qui forme le cocon. 
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Celle produclion , qui devail faire la forlune des pays méridio- 
naux, a pris ses premiers développemenls dans une région septen- 
Irionale. Les premiers Iravaux onl élé accomplis tanl dans la parlie 
méridionale des provinces de Ghan-si el de Chèn-si que dans les 
provinces de Ho-nan el de Chan-loung, foyers les plus anciens de 
la civilisation chinoise ^^\ Le mûrier et le ver à soie étaient indi- 
gènes. 

L'Asie centrale avait dérobé le secret de Tari de la soie à 
TExlréme Asie, h la Chine, la Perse à l'Asie centrale, l'Inde à 
Tune ou h l'autre. Les Arabes et les Grecs avaient découvert les 
procédés des Persans ; les Grecs égalèrent presque les Arabes , et 
cet art fut, pour les Siciliens, conduits par un prince de race 
normande, un des fruits de la victoire. L'Italie à son tour s'appro- 
pria cette industrie déjà fameuse, el le jour vint où la France, pa- 
tiente, tenace et pénétrante, servie plus d'une fois aussi par des 
transfuges , fil tout à fait sien cet instrument de fortune autant 
que de gloire. Au prix de quels efforts! Ces efforts, ces luttes ont 
duré trois siècles; les preuves abondent dans nos archives. On 
vient de voir que cette carrière a été ouverte par les Italiens. Ceux- 
ci n'ont certainement pas introduit en France cette nouvelle 
branche du travail. Par quelque moyen qu'elle ait élé portée 
chez nous, ce sont des Français, nous le voyons par les lettres de 
nos rois, par les comptes, par les rôles d^impôt, qui ont accompli 
avec persévérance, dans plusieurs provinces, au xin% au xiv% au 
xv"" siècle, pendant cette longue suite de temps troublés, une tâche 
que rendait si ardue la supériorité des Italiens. Dans la seconde 
moitié du xV siècle, un de nos rois, politique avisé, Louis XI, 
impatient d'assurer la réussite de cette longue suite d'essais étroits 
et restés obscurs, tira résolument d'Italie des maîtres, des ou- 
vriers et des engins. Charles VIII et François I" suivirent cet 
exemple. Le peuple- n'a pas eu toujours la clairvoyance du souve- 
rain, et on l'a vu souvent, comme l'écrivait, à propos de cette in- 

^*) Voir le livre si intéressant à plus d^un titre de M. le D' Brctschneider, intitule : 
Botanicon sinicum. Notée on chineie bolany from native and toeitern iourceif 188s, 
(p. 93). On sait par Marco Polo et par Aboulféda comme la production de ia soie a 
élé abondante au nord de la Chine dans les temps anciens. 
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dustrie, Isaac de Laffemas en 1606, c(se roidir contré un si grand 
bien et mesprîser le juste poids de cesle entreprise ^^^ y>. 

La France, après avoir combattu longtemps ce dur combat, a 
triomphé de l'Italie, et, par un retour qui n*est pas rare dans les 
entreprises humaines, l'Ilalienous dispute aujourd'hui la préémi- 
nence que nous avions conquise sur elle. Dans les derniers débats 
parlementaires, un orateur, qui a défendu avec vigueur la cause 
de la liberté commerciale^'^), a rappelé que, en i853, une mis- 
sion italienne était venue étudier, en France, par quel art nos 
fileurs et nos mouliniers donnaient à la soie française une excel- 
lence de qualité alors inimitable. C'était au temps des prospérités 
de cette industrie. On verra plus loin quelles leçons l'Italie a ap- 
prises de nous et quel profit elle en a tiré. 

Nous ne dirons ni les causes ni les conséquences de la maladie 
des vers à soie, de la pébrine surtout, dont les ravages ont été 
les plus funestes; nous nous en tiendrons, autant que nous le 
pourrons, h la situation présente. 

L'époque où la sériciculture a commencé à être menacée est 
loin de nous ; trente ans ont passé depuis lors. Dès que la gravité 
du mal ne laissa plus de doute sur la nécessité de recourir à des 
moyens extrêmes, des entreprises furent formées: les unes pour 
découvrir en Asie des races saines et robustes; les autres pour 
établir, sous des cieux éloignés , des grainages avec nos anciennes 
races ou avec des races nouvelles. On connaît le résultat de ces 
entreprises. Ces grainages précipités, excessifs, ont été comme le 
véhicule du fléau ^^\ L'épidémie n'épargna , depuis l'Extrême Orient 
jusqu'à l'Extrême Occident, aucune contrée, la Chine et le Japon 
exceptés ^*^ Sans les graines de ce dernier pays , l'éducation des vers 

(') baac de Laffemas, L'hittoire du commerce de France (Archivée curieutee de Vhi$- 
ioire de France, 1" série, t. XIV, p. âis). 

(') M. Édoaard Millaud, aujourd'hui sénateur. (Chambre des dëputës, séance du 
90 mars 1880.) 

(^) On a fait des grainages parlout, même au Chili, en Californie, dans la Répu- 
blique Argentine, en Mandchourie, dans le Turkeslan. 

(^) Nous parlons en général. En Italie, comme en France, Tépidémie n*a pas 
pénétré dans quelques localités; les vers des races primitives, rest^ sains, qui ont 

1. 3 



IMPIiniBllir. TtATIOfALB. 



U SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

à soie eût dA probablement être abandonnée en Europe. L'expor- 
tation japonaise a été de 3 millions de oartons en i865 et de 
9,/îoo,ooo cartons en 1868. 

On pressentait, en tSSy, que le germe du mal était dans la 
graine, et, dès Tannée 1869, le microscope servait en Italie à 
faire rejeter toule graine dans laquelle on apercevait des corpus- 
cules ovoïdes dont la nature était inconnue. Il faut faire hon- 
neur au professeur Ëmilio Gornalia, de Milan, de la découverte 
de ces corpuscules, ou plutôt c'est ce savant qui a émis le pre- 
mier, en i856, Topinion qu'il y avait une relation très probable 
entre la présence des corpuscules et la maladie ^^l Guérin-Méne- 
ville , Filippi , Lebert et Frey , Osimo , de Padoue , Carlo Vittadini , 
M. de Quatrefages (^), ont fait, de 18/19 à 1869, des recherches 
et des observations qui ne sont pas oubliées. M. L. Pasteur en a 
écrit l'histoire avec sa ferme impartialité ^^^ 

C'est en 186 5 que M. Pasteur, après avoir démontré à son tour 
que le corpuscule de Cornalia était la cause unique de la pébrine, 
proposa, pour prévenir la maladie, la méthode de la sélection de 
vers et de papillons sains et celle du grainage cellulaire. Cette 
découverte (qui devait être la découverte définitive), fruit de 
longs travaux, a changé la situation du tout au tout; elle a eu 
toutefois le sort d'inventions aussi hautes. On a nié la décou- 
verte elle-même, on a contesté l'efficacité des procédés, on en a 
combattu l'application, et l'on s'est refusé si longtemps h l'évi- 
dence , qu'il semble que ce soit de la main de l'Italie , devenue la 
première familière avec cette pratique délicate, que la France ait 
reçu l'invention dun de ses enfants. 

Quoi qu'il en soit, celte invention est acquise, et elle a eu une 



Gontinué à y élrc élevés, ont servi plus tard à faire entrer de nouveau les anciennes 
races à cocons jaunes dans Télevage général. 

(0 Le professeur Emilio Gornalia est l*auteur de la très remarquable étude du 
Bombyx du mûrier, intitulée : Monografia del Bombice del geUo, publiée à Milan en 
i856. 

(') A. de Quatrefages, Etudei $ur le» maladie» actuelle» de» ver» à $oie, 1869. 

i^) Etude» »ur la maladie de» ver» à »(ne, 1870, t I, p. aa à 36. — Noos ne di- 
rons rien, dans notre travail, de la maladie des vers à soie. M. Pasteur a traité ce su- 
jet en mailre, et son livre est dans toutes les mains. 
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conséquence naturelle, c'est la reconstitution, poursuivie avec un 
esprit intelligent et avec patience, de nos anciennes races, sur- 
tout de races à cocons jaunes d'une rusticité certaine. 

Le ver à soie succombe souvent encore à d'autres maladies (la 
Jlacherie, la muscardine, etc. ^^^), contre lesquelles on n'est pas abso- 
lument impuissant ^^\ et, dans le cours des dix dernières années, 
des intempéries anormales ont fait perdre plus d'une fois une 
partie de la récolte. 

Les méthodes inventées par M. Pasteur ont eu pour effet de 
préserver les vers de la pébrine. On s'attache par des soins d'un 
autre ordre et non moins rigoureux à prévenir les autres épidé- 
mies, et c'est dans ce but qu'on met tout en œuvre pour donner 
aux races de vers à soie la plus grande force de résistance. 

Revenons au point capital de notre étude. 

Les règles qui découlent de la découverte de M. Pasteur ont 
été acceptées partout, et Ion a partout des vues plus justes quant 
à la conduite des éducations. Aujourd'hui l'Europe alimente ses 
magnaneries, h très peu de chose près, avec le produit de ses 
propres grainages. Chaque année, les progrès s'affermissent; les 
races gagnent en vigueur; la richesse en graines indigènes ^^^ s'ac- 
crott; l'élevage est mieux ordonné. L'amélioration de ce chef est 
lente, mais elle est continue, et l'on en a la preuve par l'augmen- 
tation du produit moyen par pnce^^^ des graines mises à l'éclosion. 

(') On a dëcn't les maladies aaxqudles les vers à soie sont exposes; elles sont au 
nombre de quinze. La pébrifie, la Jlacherie, la mvicardine et la gras$erie sont les 
seules de ces maladies qui soient bien dé6nies. 

(*) Noos n^avons pas à nous occuper de ces faif s. Ce sujet a d^ailleurs été traité par un 
savant tout à fait compétent, M. Eugène Maillot, directeur de la station de séricicul- 
ture de Montpellier, qui était un des rapporteurs du Jury de TËxpoeîtion de 187B 
(Classe 83, Lee ifuectei utile*, p. 87 à 56). 

t') Nous comprenons dans les graines indigènes les oeufs de vers de race japonaise 
provenant de reproductions faites en Europe. On a donné jusqu^à présent en Italie, 
surtont dans quelques provinces, la préférence aux races japonaises , mais il y a une 
tendance marquée à revenir aux races indigènes à cocons jaunes. 

(*) Léonce est restée, pour les œufs de vers à soie, Tunité en usage dans rindustrie 
de rélevage; cette unité n'a pas représenté et ne représente pas toujours le même 
poids. Léonce était le seizième de Tandenne livre (3o gr. 5g6) et ensuite de la nou^ 
velie livre (3i gr. 95o). Elle était, après 18A8, comptée pour 3o grammes, et c'est 

3. 
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Voici, du reste, la preuve indirecte de cette amélioration. 
L'exportation d'œufs de vers à soie du Japon a été : 

En 1876, de 1,018,000 cartons. 

En 1877, de 1,176,000 

En 1878, de 887,000 

En 1879, de 8i/i,ooo 

En 1880, de 53o,ooo 

En 1881, de 874,000 

En 1882, de 177,000 

L'Italie et la France, qui sont les principaux foyers de la pro- 
duction en Europe, ont donc repris leur indépendance et leur 
sécurité; elles ont recouvré un élément de travail qui a été long- 
temps fort amoindri ^^^ L'éducation des vers à soie n'est pas ce- 
pendant revenue encore, dans l'un et l'autre pays, h l'importance 
qu'elle avait vers i858. 

L'Italie et la France produisaient : 

son «lin. 

Laoremière I ^^^^^ la maladie, en moyenne... 3,710,000 kilogr. 

'( en 1 865 1 ,760,000 

La spcondp i avant la maladie, en moyenne.. . 1,600,000 

( en 1 865 • 365,ooo 

Depuis lors, dans aucune année , la production n'a remonté à 
l'ancien niveau. 

La récolte a été en moyenne , par an , dans les cinq années de 
1876 à 1880 : 

sou oiici. 

En Italie , de 1 ,860,000 kilogr. 

En France, de 5i 0,000 

en 18/19 ou en i85o qu*on prit Thabitude de diviser le kilogramme en quarante 
onces, soit de compter Tonce à 96 grammes. Le graineur donne s 5 ou do grammes 
de graines par once, suivant que la graine est plus ou moins abondante. On a même 
donné quelquefois jusqu^à 35, 60, 65 grammes. L*once est donc une unité de con- 
vention admise pour 95 grammes, mais qull serait peut-^tre plus vrai décompter 
pour 3o grammes. Le taux de a 5 grammes a fini par prévaloir, parce que le carton 
du Japon portait a 5 grammes de graines, et parce que les graineurs dits de $élection 
avaient adopté le même poids. 

(0 Le compte a été fait du prix payé pour les carions de graines du Japon, depuis 
186/1 jusqu^à Tannée 1880. Celte dépense a été de 36A,886,5oo francs pour 
91,750,000 cartons, soit de 9 i,A6/i,ooo francs en moyenne par an {BuUetin des $oiêi 
et des ioiertetf 93 avril 1881). 
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Dans deux des dernières années (en 1880 et en 188 1), pendant 
lesquelles la température a été généralement favorable, le produit 
a été comme il suit : 



oocon. ton etaoï. 



... ( 1880 61,670,000 kilogr. = 3,oi 1,000 kilogr. 

'( 1881 39,83o,ooo = 3,966,000 

C'est en moyenne 80 p. 100 de la récolte d'il y a vingt-cinq 
ans. 

GOOOM. 80U OIÈCB, 

p, ( 1880 6,&9o,ooo kilogr. =^ 5a8,ooo kilogr. 

j 1881 9,a5o,ooo = 780,000 

C'est en moyenne /îo p. 100 de la récolte avant la maladie. 

Ce déficit était prévu : l'éducation des vers à soie n'offre plus, 
par suite des conditions plus difficiles dans lesquelles il faut la 
conduire, une rémunération suffisante, et beaucoup de ceux qui 
se livraient à ce travail se sont abstenus. 

Les choses se sont passées à peu près de même en Espagne. 

Nous rendrons compte de cette situation en plus d'un endroit 
de noire étude; cependant nous devons insister dès à présent sur 
un fait aussi capital. 

On a récolté moins de cocons parce qu'on a élevé moins de 
vers à soie : on vient de voir dans quelle mesure, Cette diminution 
dans les éducations a eu plusieurs causes sur lesquelles nous re- 
viendrons souvent : non pas seulement l'emploi et l'importation 
plus grands des soies d'Asie, mais les conditions nouvelles, éco- 
nomiques et sociales, qui ont changé le cours de la consommation. 
Ces événements multiples de l'ordre économique ont eu pour effet 
de faire perdre aux soies de haute qualité le prix de l'excellence 
de leur nature et de leur façon, faute d'avoir besoin de cette excel- 
lence, et d'amener, par d'insensibles degrés, le prix de ces soies 
à ce qu'on peut appeler la valeur intrinsèque de la matière, à la 
valeur des soies d'Asie, c'est-à-dire à un taux qui n'est guère 
en rapport avec le coût des choses dans les pays de l'Occident. 

On verra plus loin quel a été l'abaissement du prix des soies; 
nous montrerons déjà ici quels mouvements dans les prix se sont 



^ 
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produits en France dans les dernières années , sur le marché des 
cocons de récolte française. 

Prix des cocons frais. 

(bN MOYBIfRE, PAR AN.) 

Le kilogr. 

De 1854 h 1858 S^'go" 

De 1859 h 1863 6 aS 

Périodes J De 186/i h 1868 6 35 

quinquennales. ) De 1869 à 1873 6 3o 

De 1874 à 1878 A 8o 

De 1879 à 1883 k 35 

Si Ton veut, sans remonter aussi loin dans le passé, juger 
mieux de la continuité et de l'accélération de la baisse des prix, 
nous nous renfennerons dans les douze dernières années. 

(bn motbrnb, pâb an.) 

Le kilogr. 

IDe 1872 à 1874 &'hf 

De 1875 h 1877 4 78 

De 1878 à 1880 4 84 

De 1881 à 1883 4 07 

Ces prix s'appliquent à nos propres produits, mais ils expri- 
ment, à peu près, dans l'ensemble, l'état des choses en Italie et 
en Espagne. 

On s'est montré en certains cas plus sévère qu'il n'était juste 
de l'être à l'égard des éleveurs de vers à soie. Ce n'est pas à nous 
d'exposer la situation qui leur est faite ; d'autres défendront mieux 
que nous ces intérêts qui sont considérables; mais nous avons 
le devoir de rappeler un fait élémentaire, la condition générale 
de la sériciculture. 

La sériciculture est une des branches de l'agriculture, et l'on 
ne peut pas comparer la production dans l'agriculture à la pro- 
duction dans l'industrie proprement dite. Dans l'industrie manu- 
facturière, les forces qui sont mises en jeu sont relativement limi- 
lées et dépendent toutes de la volonté de l'homme ; celui-ci est le 
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matlre du pouvoir producteur. Dans ie domaine de l'agricui- 
ture, les forces infinies qui agissent échappent à la direction de 
l'homme 9 et le travail de celui-ci compte pour quelque chose sans 
doute, mais pour peu de chose, dans la fabrication d'un kilo- 
gramme de cocons, par exemple. C'est ce que M. Eugène Tisse- 
rand, directeur de l'Agriculture, a démontré de la façon la plus 
judicieuse et la plus nette dans le rapport qu'il a présenté à la 
suite de l'Exposition universelle de Vienne ^^K 

Ce que M. Tisserand a dit de la production des denrées agri- 
coles en général est vrai pour la production de la soie. L'homme 
a préparé le sol pour planter le m&rier; ce mArier, il l'a planté, 
il l'a cultivé. Il a fait choix des graines de vers à soie, il les a mises 
à l'éclosion, il a nourri les vers. Telle a été sa tâche; mais com- 
bien plus grand a été le travail soit des agents naturels, soit de 
l'insecte! Par l'action des forces naturelles, la feuille de mûrier 
a été développée, et dans son tissu ont été fixés ces éléments in- 
connus que le ver, par des moyens d'élaboration non moins in- 
connus, transformera en soie. Ces forces multiples, gratuites, 
insaisissables, variables, indépendantes, et nous comprenons parmi 
elles les forces atmosphériques sous l'influence desquelles l'œuvre 
s'accomplit, l'homme ne peut que les mettre h profit dans la me- 
sure non constante que l'expérience lui a fait connaître : dans 
l'agriculture, le travail humain leur est absolument subordonné. 

De notre temps, la science a donné à l'homme les moyens d'é- 
lever la valeur de son propre travail et de tirer des forces natu- 
relles le parti le meilleur. Pendant longtemps, dans la production 
de la soie, la part de l'homme dans le travail producteur a été li- 
mitée. Il n'en est plus de même de nos jours : le sentiment de la 
nécessité, de l'efficacité des efforts et des progrès est entré profon- 
dément dans les esprits, et l'on constate à présent, dans les popu- 
lations qui se livrent à la fabrication des cocons, autant d'énergie 
pour maîtriser les difficultés que dans les populations des manu- 
factures, plus certaines celles-ci des résultats de leur œuvre. Ne 
voit-on pas aujourd'hui (nous parlons eu général) le sériciculteur 

^*) Rapport» des ^nembrei françaU du Jury de VExpoêition universelle de Vienne, t. 1 , 
1875, p. 95 h io5. 
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chercher l'espèce de mûrier ou de ver capable de rendre le plus 
en raison du sol et du ch'mat? N'est-on pas témoin du soin avec 
lequel on choisît le reproducteur le plus sain, avec lequel aussi 
on rend la race plus robuste? On est au début de ces expériences 
délicates sur la matière vivante qui tendent à obtenir des iilcurs 
vigoureux qui (lient une soie de bonne nature. Disons-le en pas- 
sant : les vers de race rustique, les vers robustes, ne dounent 
pas, généralement, la soie fine, nerveuse et brillante. 

Et dans quelles conditions se font en général les essais dont 
nous parlons? Dans les conditions les plus difficiles. Cette indus- 
trie est exercée dans les campagnes, pendant un temps limité, par 
des paysans nombreux, divisés, découragés, livrés à eux-mêmes, 
n'ayant le plus souvent qu'un avoir très modeste, toujours en pré- 
sence dune récolte incertaine. Il ne faut pas, dès lors, s'étonner 
de la lenteur relative de l'introduction des améliorations, même 
les plus pressantes. Nous verrons plus loin que, suivant que les 
intéressés trouvent plus d'aide, ils sont plus résolus à suivre les 
enseignements de la science et à faire plus d'efforts personnels. 

La filature et l'ouvraison de la soie, qui sont de véritables in- 
dustries et qui prennent de plus en plus le caractère propre à l'in- 
dustrie manufacturière, n'en ont pas moins leur sort (le sort de 
la première surtout) en quelque sorte attaché à celui de la sérici- 
culture; mais, pour ces industries, la condition est différente 
suivant les pays. 

Ces industries ont été représentées brillamment à l'Exposi- 
tion ^^l Dans la section française, jamais les exposants n'avaient 
été aussi nombreux, et jamais aussi il n'y avait eu moins d'absten- 
tions parmi les maisons les plus renommées. H en a été de même, 
à cette Exposition, dans tous les pays, sauf en Italie. 

Quoique l'élevage des vers à soie soit une entreprise délicate 
qui semble ne pouvoir être poursuivie avec quelque succès que 
dans des conditions de climat peu communes, on a pu juger sur 
quelle immense étendue de territoire il est exercé. (îette petite 

(0 Toutes les fois que nous parlons de r£xposi(ion , nous avons en vue r£xi)osition 
universelle de 1878 à Paris. 
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industrie domestique est toujours attrayante , quelque incertaine 
et peu lucrative qu'elle soit à présent. 

Nous ne pouvions apprendre rien de nouveau à cette Expo- 
sition, quant à la valeur des soies des trois grands groupes de pays 
producteurs : l'Italie, la France et l'Espagne, — le Levant, — la 
Chine, le Japon et l'Inde ; mais le public a trouvé là un enseigne- 
ment. Il a eu, en 1878, sous les yeux, un ensemble d'assortiments 
de produits qui lui ont montré toutes ces soies diverses qui ont 
chacune une qualité, une utilité, un emploi spécial; il a pu juger 
à quel point les meilleures méthodes de travail ont pénétré aux 
extrémités du globe, et à quel degré d'habileté se sont élevés les 
Italiens, les Français, les Espagnols, rivaux ardents. 

Le public a appris aussi que les insectes lépidoptères fileurs 
d? soie sont dispersés dans toutes les régions, qu'ils vivent sous 
les latitudes les plus diverses, supportant le climat rigoureux de 
la Mongolie comme le climat torride de l'Indo-Chine. 11 a vu 
que les Bombyx qui se nourrissent généralement de la feuille de 
mûrier ne sont pas les seuls producteurs de soie auxquels l'indus- 
trie s'intéresse; que d'autres genres, nombreux, différents de toute 
façon, construisent des cocons qui commencent à alimenter les 
manufactures européennes. On ne s'attendait pas à trouver à l'Ex- 
position ces produits nouveaux, à puiser dans ces collections tant 
de leçons. Ces leçons ont porté leurs fruits. 

On estime que le commerce dispose, dans une bonne année, 
d'une masse de cocons représentée par io,5oo,ooo kilogrammes 
de soie grège, quantité énorme qui est absorbée tout entière et 
qui pénètre par mille voies diverses dans la consommation. Cette 
quantité fait l'objet des entreprises du commerce; ce n'est qu'une 
partie de la production , et nous sommes fondé a penser que celle- 
ci est du double. 

Il nous a paru qu'il était nécessaire de dresser, en quelque 
sorte, l'inventaire de ces richesses. 

Cette étude mettra en lumière la solidité nouvelle que la pro- 
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duction de la soie a acquise partout où elle était entrée dans les 
habitudes des populations, et Ton jugera avec certitude de la va- 
leur des perfectionnements et des progrès que, sous l'inspiration 
et avec l'aide de la science, on a accomplis. 

Mais notre étude présentera d'autres et de plus graves ensei- 
gnements. Elle montrera une chose à laquelle on prête peu d'at- 
tention : l'importance qu'a l'industrie qui nous occupe dans ces 
contrées lointaines de l'Asie, qui retiennent, pour leurs besoins, 
les unes une grande partie, les autres la totalité de leurs produits. 
Elle montrera l'étendue, l'énergie actuelle de ces concurrences; 
leur mouvement, très inégal sans doute, mais ascendant. 
On prévoit quelles réflexions de tels faits nous suggéreront. 
Gomme nous l'avons indiqué plus haut, la récolte totale des 
cocons est de 3 1 o millions de kilogrammes ; il faut considérer que 
l'Asie en fournit plus des huit dixièmes, et que la Chine seule, qui 

' était en plein essor dans les dernières années, donne bien plus 

i de la moitié. 

Avec le courant continu, irrésistible, qui entraîne la consom- 
mation , avec les modes et les habitudes de vêlements qui en sont 
la conséquence et qui ont pour effet de ne plus permettre de 

\ payer, pour la soie, un prix en rapport avec l'excellence de sa 

I nature ou la perfection de sa façon, l'Europe (et qui dit Europe 

dit en cette occasion : Italie, France et Espagne) a à supporter, 

) dans des conditions de plus en plus difficiles, le poids croissant 

de la concurrence asiatique. Il est de notre devoir de ne rien 
cacher de celte situation. 



f 
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La grandeur et rexcellence de Tindustrie italienne n'étaient 
pas, nous l'avons dit, mises suffisamment en relief à l'Exposition ; 
la place de plus d'une grande usine était vide, telle soie de pre- 
mier ordre manquait. Ce n'est pas à dire pour cela qu'on n'ait 
pas pu se rendre compte de l'habileté des industriels italiens : les 
collections, qui étaient en rangs serrés dans les galeries, ont mon- 
tré comme, & tous les degrés de l'échelle de l'industrie, la bonne 
qualité et même la perfection des produits sont communes. Les 
progrès sont éclatants. 

Ces progrès auraient été mieux marqués aux yeux de tous si 
ritalie avait fait en 1878, à Paris, ce qu'elle a fait à Milan en 
1881. A cette dernière Exposition, 81 exposants ont repré- 
senté le travail de la soie à tous ses degrés, et &i d'entre eux ont 
maintenu en pleine marche, devant le public, les appareils et les 
métiers des différents systèmes qui sont le plus en usage dans la 
Péninsule ^^^ 

Elle est ancienne en Italie, cette industrie, mais, comme pour 
toutes les branches du travail qui touchent à l'agriculture, ses 
origines sont obscures. Si nous en croyons des traditions locales, 
on aurait récolté des cocons dans la Calabre dès le milieu du 
ix' siècle ^*^^ Les Arabes avaient déjà formé, dans ce temps-là, des 
établissements permanents au sud de l'Italie. Toutefois il semble 
que c'est un peu avant les conquêtes de Robert Guiscard, au mi- 
lieu du XI* siècle, que des ouvriers de l'Orient [arlefici Orientait) in- 
troduisirent à Gatanzaro la culture du miirier, l'élevage des vers 

(0 On peut juger, diaprés le catalogue, de Tordonnance, de la diversité et de 
riotérét de celte partie de TExpcNiition (Catalogo ufficiaU, GalUria del lavoro délia 
•eta, p. A79 à hSh). 

^') Fitippo Marincola S. Floro, Staiuti deW arte délia »eta in Cataruaro, preceduù 

da una reûmone êulla origine, progreêso $ decadenza delV arte délia eeta m Ca- 

tanzaro, 1880, p. 5 et 6. 
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à soie et le tirage de la soie. Robert Guiscard, qui fut un souve- 
rain très avisé, contraignit ces ouvriers à enseigner leur art aux 
gens du pays^^^. Ce serait de io65 à 1070 que cette industrie 
aurait été fondée dans cette région. On signale, en 1089, une 
plantation de mûriers également dans la Galabre ^'^K Les habitants 
de ce duché avaient à la fois des communications continues avec 
l'Empire grec et de fréquents rapports avec les Arabes, de sorte 
que les faits exposés par l'hislorien de Amato sont vraisemblables, 
mais nous ignorons si les arlefici Orientait étaient des Grecs ou des 
Arabes. 

On a dit aussi que Tart de la soie a été apporté en Sicile pai 
les Arabes, lors du morcellement de leur empire au vin* et au 
IX* siècle ^^\ et que cet art resta longtemps en quelque sorte caché 
dans les campagnes, progressant lentement. 

Quoi qu'il en soit, Roger 1", le premier roi normand de la Si- 
cile ^*\ victorieux en Grèce , emmena en captivité des ouvriers en 
soie pris à Corinlhc, à Thèbes et à Athènes : c'étaient surtout des 
tisseurs ^^K L'arrivée de ces caplifs grecs eut lieu à Palerme en 
iilii ^*^\ et Roger entreprit tout de suite et accomplit par eux une 
sorte de vulgarisation de l'art des Grecs et des Arabes ^"^K Edrisi , 
le géographe arabe , contemporain de Roger dont il fait le plus 

^') Yincenzo de Amalo, Memoriê hùtoriche délia ciilà di Catanzaro, 1670, 

livre I , p. 1 6 à 1 9. — F. Mariacola , StUla origine delV arie délia teta , p. 6 ; leUre du 
19 décembre i883. — Ces ouvriers, venus de rOricnt à Gatauxaro, «ecostituirooo 

una casla esercente cssa sola questa industria (Tarie serica), e posterionneote 

Roberto Guiscardo obbligo questa classe ad appreadere quesl* arle ai Calaoïaresi» (F. 
Marincola). 

^') F. Marincola, Sulla origine deW arte délia êeta, p. 6 et 7. 

(^) G^est sous deux dynasties musulmanes régnant en Afrique, sous les Aglabites 
et les Fatimites, que la Sicile fut occupée par les Arabes, du ix* au u* siècle. 

^^) C^esl le même que Roger II, comte de Sicile. 

(*) fcOpifices qui sericos pannos Icxerc soient Quos Rogerius 

artem illam texendi suos edocere praecepil n, comme on lit dans le livre d'Olhon 

de Freisingen (Ottonû Phriêingen. episcopi De geetù Friderici primi lÀbri duo). 

ficelas Ghoniatès a dit la même chose. Muratori, s'appuyant sur le témoignage du 
Sicilien Hugo Falcandi , est d'avis que ces ouvriers étaient des tisseurs d'cloQes bro- 
chées (panni eerici figurati). 

(*) D'après VEgeai de chronographie byzantine d'Edouard de Murait. En 1168, 
d'après Muratori. 

('^ F. Marincola. Sulla origine deft arte délia eeta, p. 10 à 1 a. 
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grand éloge dans son livre, a constaté que, en Sicile, «à San 

Marco le pays produit beaucoup de soie ^^) t. Édrisi a 

achevé son livre en 1 1 &&; il n'est pas probable que, en aussi peu 
de temps, les ouvriers grecs, ceux qui avaient été transportés en 
1 1 &3 , aient pu répandre dans les campagnes de la Sicile l'éle- 
vage des vers à soie. Les Arabes ont joué, suivant nous, un grand 
rôle dans ces entreprises en Sicile. Ils avaient exercé l'art de la 
soie en Perse, en Asie Mineure et en Syrie; ils l'avaient introduit 
en Sicile, sous les Fatimites, quand ils étaient maîtres de ce pays. 

En somme, il y a bien peu de documents originaux antérieurs 
au xiii'' siècle. Avant d'aller plus loin, nous rappellerons que, au 
XVI* siècle, on trouvait dans la Galabre des vers à soie sauvages 
et qu'on filait leurs cocons ^^\ 

Le doge Enrico Dandolo, qui fut un des chefs de la quatrième 
croisade et qui s'empara de Gonstanlinople, dota, dit-on, le ter- 
ritoire de la République de Venise de la sériciculture {nella wica 
coUura, comme dit Gomalia); il y aurait envoyé, en isoA, avec 
des chefs-d'œuvre de l'art antique, des mûriers, des graines de 
vers à soie et des Grecs rompus h la pratique de ce métier ^^K 

En 1 â 1 & , la récolte des cocons commençait à prendre quelque 
importance en Sicile et dans les provinces méridionales de la Pé- 
ninsule (^). Pagnini le reconnaît ^^). Les fabriques de Lucques fai- 



r 

(*) Géographie d'Edriti, traduite de Tarabe par P.-Amédée Jaubert, t. H, i836, 
p. 8o. 

^*^ U. Aldroyanài y De ammaWtui mêsctis Vbri ieptem, i6o9. «Quando et in Gala- 
bria neglectoa in arboribus vermiculos sine cura cultuque sericum facera vidimus : è 
quibus delrahunt incole» (p. 985). — Michèle Rosa a dit auasi, en parlant de la Ga- 
labre : ffll baco serico nasce spontaneo, e lavora spontanée sopra le piante ail* aperto» 
(DeUe fHnjHire , etc., p. 39). 

^^^ E. Gomalia, Monografia delBombice dêlgeUo, p. 16. — Nous croyons que Ve 
nise a reçu de Gonstanlinople, en 1906, des ouvriers grecs habiles à tisser la soie, 
Tor et Targent, et non pas des éleveurs de vera de soie et des fileurs. G*esl dans ce 
sens que parlent Garlo-Antonio Marin, dans YHUtoire du commerce dee VéniUene, et 
Frédéric Hnrter, dans VHUtoire du pape Innocent IIL 

^*^ Giulio de* conti di S. Quintino, Cermi iniomo al commercio dei Luccheei coi Ge- 
naveei nel m e nu tecolo (Âtti délia R. Accademia Luccheee, t X , 1 8/10 , p. 65). 

(*) Gio. Francesco Pagnini, Délia décima e di varie altre gravezze impoite del Co- 
mime di Firenze, délia motieîa e délia mercatwa de* Fiorentini fino al eecolo xri. 
1765. 
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saienl emploi, au milieu du xiii'* siècle, de soies de la Galabre 
(«eto de Cosenza, seta Calavrese) ^^l 

Muratori et Pagnini ignoraient à quelle époque Télevage et la 
filature ont été apportés de la Sicile dans la haute Italie; cet art 
a pu être tiré de l'Espagne, avoir été introduit par l'entremise 
des Génois, navigateurs et commerçants hardis, qui entretenaient 
à peu près partout des rapports suivis avec les Arabes et les Grecs. 

Pour la Haute Italie, les mûriers ne sont mentionnés que ra- 
rement au XIII* et au xiv* siècle; ils étaient certainement alors peu 
nombreux, et par suite la production de la soie devait être très 
restreinte. Le mûrier noir (i7 moro^^^) a été observé en Italie au 
VIII* siècle ^^). Le mûrier en général était appelé cdso^^^ ou gelso au 
XI* siècle. 

Les éducations de vers è soie, sans donner de grands produits, 
devaient être déjà assez répandues, au milieu du xiii* siècle, dans 
le territoire de Bologne, pour qu'on ait réglementé dans cette 
ville, en 1969, la vente des cocons ^^^ Pietro Grescenzio, le cé- 
lèbre agronome italien , qui a certainement décrit dans son traité 
d'agriculture l'état des choses dans les campagnes bolonaises, où 
il a été lui-même cultivateur, dit en parlant du mûrier (il écrivait 
de 1980 à 1990) : «Lemeurier est ung arbre commun et bien 

cogneu Aucunes fois il advient empeschement aux meuriers 

tel qu'ilz ne peuvent croistre se les rainceaulx soient cueil- 

liz avecques les fueilles si comme font souvent les femmes qui 
nourrissent les vers à faire la soye, car les fueilles leur font très 



(') T. Bini, Su t Lucche$i a Venezia, p. /ig. 

'*) Julius Pollux, qui a écrit ses Erméneumaia dans le ii* siècle de J.-C, cile ie 
agrion mSron (Murum iUvatieum) {Notices et extraite dee maniucrits, t. XXHI, 
a* partie, p. 364). — Isidore de Séville a dit, au vi* siècle : rt Morue a Graeds vo- 
cala, quam Latini rubum appeilant, eo quod fructus eius ve) virguUiim mbct» (Édition 
de i58o, p. lia recto). 

^') Le mûrier noir a été pendant longtemps employé en Italie & la nourriture des 
vers. «Les auteurs italiens ont dit que les vers nourris avec la feuille du marier noir 
étaient plus vigoureux que ceux nourris avec le marier blancn (Duseigneur, Le cocon 
deeoie. Histoire de $e$ transformations, etc., 2* édition, 1875, p. i3). 

t*î De Amato écrit ceUi dans son Memorie historische délia città di Catanzaro (1 670). 

^*J Salvatore Bongi , Délia mercatura dei Lucchesi nei secoli iiit e xiv, a* édition , 
188/1, p. 38. 
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bonne viande iusques h ce qu'ils se prennent à faire leur soye. Le 
fruict monstre sa meureté quand il est noir et tendre ^'^ » 

En i3o6, le peuple de Modène était appelé à délibérer sur 
rétablissement d'un impôt sur les cocons ^^^ En 1897, il y avait, 
dans cette ville, un marché public pour les cocons et une filature 
[moUneUum) qui parait avoir été privilégiée ^^''^ 

Toutefois, pour le xiv% comme pour le xv' siècle, nous n'avons re- 
cueilli aucune preuve de Textension de cette industrie. Les mûriers, 
abondants dans plusieurs localités, étaient rares dans d'autres; 
on ne faisait que de petites éducations , et cette branche du travail 
rural a pénétré très lentement dans les campagnes. Ce n'était pas 
faute d'excitations. Dans le territoire de Modène, par exemple, au 
XIV* siècle, les paysans furent forcés de planter des mûriers; la 
même obligation fut imposée aux propriétaires de terres, en i kko 
à Florence, en 1/170 dans la Lombardie. Cette lenteur est d'au- 
tant plus frappante que, dans le même temps, la Fabrication des 
étoffes de soie était très florissante. Peut-être, h raison de l'inter- 
diction d'exporter les cocons et la soie, la sériciculture était-elle 
peu lucrative? 

En Italie , comme dans presque tous les autres pays , le tissage 
de la soie a précédé la production de la soie. Le tissage de la soie 
était exercé à Florence dès l'année 1 s & , et le Ltbro di matricoîe 
contient, depuis laâS, les noms des maîtres florentins de l'art de 
la soie^^^ Au xiii* siècle, et même auparavant, de nombreux métiers 



(*) Le livré des prùvffilz ehampe$trea et ruratUx, . . Et Jut iadû compoêé par maiêtre 
Pierre de» Creecens, howgeoyt de Boulogne la grasse. Et députe aeeté tranelalé de latin 
en françoye à la requête du roy Charlet V* de ce nom. Imprimé à Lyon par Claude 
Noarry, dit Le Prince, en 1 53o, f" 67 verso et 68 recto. La première édition latine a 
été imprimée à Augsboarg en 1/171, la première édition italienne à Florence en 
1678, la première édition française à Paris en i486 (la traduction française fut faite 
en 1373). Les deux manuscrits de la traduction française de cet ouvrage, que la Bi- 
bliothèque nationale de Paris possède, sont du xv* siècle. 

^*^ Muratori, Antiquitatee italicae medii aem, t. II, 1739, col. 896. 

(s) Muratori, Antiquitatee italieae, t. II, col. 896. — Du Gange, Gloesarium mediae 
et infmae latinitatie, édition de Henschel, t. III, p. 338, au mot Folexdlu», 

^*) Rieordano Malespina, Hietoria antica dalV edijicazione di Fiorenza, i568. 
— 6.-F. Pagnini, DeUa décima, etc., t. II, p. 108 et 109. — L'arte délia teta in 
Firenze,, . . e Dtaloghi raccolti da Girolamo GargioUi, 1868, p. 389 à 990. 
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à tisser battaient à Lucques, qui parait avoir été le premier foyer 
de la manufacture des tissus de soie en Italie ^^^ Au commence- 
ment du XI?* siècle, les Lucquois ont introduit à Bologne la fabri- 
cation de belles étoffes de soie (^Findustrie degli zendadi e di altrijinis' 
mû iBsmiiY^\ Nous dirons, dans la deuxième partie de notre étude, 
à quelle hauteur cette industrie a été portée même à cette époque 
éloignée; il est facile de juger du degré d*habilcté auquel les 
maîtres et les ouvriers étaient arrivés par la rigueur des statuts 
auxquels ils étaient soumis. 

La plus grande partie des soies qui étaient consommées à Flo- 
rence et à Lucques étaient tirées des pays étrangers : de TEspagne 
(les soies d'Espagne étaient payées le prix le plus élevé), de la Géor- 
gie, de rinde, de la Perse, de TAsie Mineure, de la Syrie, de la 
Chine. Plusieurs territoires italiens alimentaient aussi de soie, au 
xiv" et au xv'^ siècle, les métiers florentins, lucquois et bolonais; 
nous citerons les soies de la Galabre, de la Sicile, des Abruzzes, 
des Marches, les soies de Modigliana, de Pistoia, de Pescia, de 
Lucques ^^\ 

A partir du milieu du xiv^ siècle, la culture du mûrier et l'édu- 
cation des vers à soie se sont répandues dans toute Fllalie, mais il 
faut le répéter, très lentement et très inégalement. T. Bini, qui 
a fait dans les archives de Lucques des recherches si étendues, n'a 



^1) «n selifido ebbe in Lucca incremenlo rapidissimo, e nel miiiedugenlo era nel 
suo massimo fiore e causa principale délia ricchezsa délia cittâ . . . E non la sola tessi- 
tura, ma Uitte le arli preparatorie o di corredo, corne la filalura, la iintura, etc., 
erano in Lucca. . . n (Salvatore Bongi, Inventario del R. Archivio di Slalo in Lucca, 
vol. II, 1876, p. 9/i5). — On sait que, en ]3i&, après la prise de Lucques par 
Ugucdone délia Faggiuola, le chef des Gibelins, Tart de la fabrication des étoffes de 
soie fut porté, par suite de Texpulsion ou de la fuite de nombreuses familles, dans 
d^autres villes italiennes, ainsi qu*en France, en Allemagne, en Angleten^e (N. Te- 
grimi, Vita CoitruccU ÀntebninelU, . . Dans Mura ton, Rerum italicarum tcriptore», 
L XI, i7a7« col. i390 et i3a]). 

^') Ghirardacci, Historia diBologna, 1696, 1. 1, p. b'jk et 58 1. — Giovanni Livi, 
/ mercanti di »êta Lucchesi in Bologna nei secoli xiii e xir, 1881. 

(s) L'artê délia aeta in Firenze, Trattaio del tecolo xv. Edition de G. Gargiolli, 
p. 76, loa à 109. (Ce précieux traité de Tart de la soie parait avoir été composé au 
milieu du xiv* siècle.) — T. Bini, Sui Lucchesi a Venezia, Memorie dei tecoli xm exiv 
{Atti delk L e R, Accadema Lucehese, t. XV, i85â , p. 65 à 53). — S. Bongi, Dellu 
mercaiura dei Luccheii, 9* édition , p. ht à 63 ; lettre de M. S. Bongi du 9 1 mai 188 6. 
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trouvé aucune mention de cocons ou de soie de Lucques avant 
Tannée i335. Les statuts dePescia de i3&o, cités par Pagnîni, 
montrent que les habitants de Valdinievola et de Pescia s'occu- 
paient très activement alors de ce travail. En i38o, Bonafido 
Paganino écrivit, en dialecte bolonais, un petit livre sur le ver 
à soie, intitulé : Tesoro dei Rustici. Nous savons par les comptes 
de la Trésorerie de Bologne que, en i36/î, l'impôt sur les 
feuilles de mûrier» sur les cocons frais et les cocons secs (dis- 
tinction curieuse à cette époque), donnait un produit assez 
élevé ^'^ A Lucques, on frappa les cocons, en 137a, d'un droit 
à l'entrée, et, en 1399, d'un droit à l'entrée et d'un droit k 
la sortie; on prohiba, en i/i35, la sortie des feuilles de mûrier, 
des cocons et de la soie; en 1/188, on prescrivit à tous les éle- 
veurs de déclarer la quantité des cocons récoltés. 

Nous avons dit plus haut que le mûrier noir était autrefois 
d'un usage général en Italie. M. Salvatore Bongi nous a appris 
que le mûrier blanc a été apporté, au xv' siècle, à Pescia, dans 
la province de Lucquea, par Francesco Buonvicino ^^\ La prohi- 
bition édictée par les Lucquois en i435, les Florentins l'appli- 
quèrent chez eux en tUliS : les feuilles de mûrier, les cocons et 
la soie ne purent plus être exportés ^^). Ces sévérités avaient 
pour principale cause la résistance des paysans è s'adonner à 
cette culture ; ne pouvant obtenir davantage , on retenait tout ce 
qui était récolté. On se plaignait encore de cette indifférence 
dans le xvi* siècle; d'autres disent, entre autres Mercuriali, de 
Forli, dans un livre publié en 1670, que les progrès furent 
lents, faute d'un nombre suffisant de mûriers. Il y avait des ex- 
ceptions. Pietro Gasola a signalé, dans la relation de son voyage 
à Jérusalem au xv* siècle, l'abondance des mûriers à Vicence, et 
les soins qu'on donnait à l'élevage dans cette ville ^^^ 



(0 Du Gange, (r^OMarititit, édition de Henschel, t. III, p. 339 ^^ ^^^* FolixeUui. 

(*) Le portrait de Baoavidno, daté de 1 435, est conservé au Palais municipal de 
Pescia. Buonvicino est représenté tenant à la main une branche de mûrier. 

(') Pagnini, DeUa dteima, etc., t. II, p. 11 5. — Les villes de Bergame et de 
Bresda furent, au xv* siècle, partisans résolus de la libre sortie des soies. 

^*) Le manuscrit original du Viaggio a Gertualemme de Pietro Gasola a été écrit en 

I. li 

IVrKIHEIIIE RATIOSILC. 
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A la fin du livf siècle et au xvii'' siècle, les choses prirent un 
autre cours; l'empressement fut général, et le produit des édu- 
cations s'accrut rapidement. Le Tellier, l'auteur du Brief discours 
concernant la manière de nourrir les vers à soye, qu'il dédia à «Ma- 
dame de Rosny?), dit (en 1609): ce Et (les Italiens) recognoissans 
le proffit qui en revient , s'y sont tellement addonnez , qu'ils se 
sont comme esponges remplis d'or et d'argent, qu'ils succent des 
autres paîs, par le moyen de la soye faite chez eux. 9 

Depuis lors cette industrie , qui devait devenir une des richesses 
les plus solides de la Péninsule, n'a pas cessé de s'accrottre, mais 
toujours avec lenteur. Elle a eu des phases diverses, plus sensible 
qu'aucune autre aux contre-coups de la politique. Plus d'une fois 
même, et dans des temps récents, par l'efifet d'une sorte de lan- 
gueur inexpliquée, elle s'est affaiblie. Un homme qui avait une 
grande expérience des travaux des manufactures, le baron de 
Reden, a dit ce qu'elle était dans l'année où s'est ouverte la troi- 
sième grande Exposition des produits de l'industrie de l'Empire 
d'Autriche (la Lombardie et la Vénétie étaient alors des provinces 
autrichiennes) : ce L'organisation et la manière de travailler la plu- 
part des soies, écrivait en 18 /i 5 le baron de Reden, n'ont, depuis 
un siècle, presque pas été améliorées. Les diverses méthodes de 
filature et d'ouvraison, le défaut de sûreté et de régularité dans le 
mouvement des tours, le défaut d'uniformité des fuseaux, des bo- 
bines, des tours, l'ignorance de l'ouvrier, le manque de connais- 
sances mécaniques chez l'industriel et d'autres défauts ont eu une 
influence si fâcheuse sur la qualité de la soie, notamment des 
organsins, que la fabrication des soieries n'a pas pris une exten- 
sion en rapport avec les conditions favorables dans lesquelles elle 
est placée ^^\ » 

1/196 ; il est dans la bibliothèque da marqais Giorgio T. Trivulzio. — «... Fa dicta 
cilade (Vicenza) grande impresa de sede cosa molto dignissima; nam si trovano pochi 
altri ari[M>ri exceplo moroni, H quali se spogiiano di (ronde per pascere vermi che 
fanno le sede. Vidi de moite donne che instavano a la cura de dicti vermi e me 
feceno inlendcre quanta solicitudine li bisognava de giorno e note. E fume cosa molto 
dilettevole de vedere e tanta quantitale e in tanti loghin (Gomalia, p. 87). 

^') Mémoire awr V Exposition den produite de l'industrie autrichienne, traduction de 
M. Alexandre Legentil, p. /i8. 
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Dans le même temps, les éleveurs, les fileurs et les mouli- 
mecs français étaient incontestablement les maîtres dans cette 
industrie , enlevée précédemment à l'Italie ; ils avaient la supé- 
riorité; ils étaient arrivés à la prospérité. Cocons, soies grèges, 
soies ouvrées, entraient en France sans payer de droits depuis 
i833. Les Italiens sont venus chez nous un peu plus tard, à plu- 
sieurs reprises, chercher à découvrir le secret de notre force. Il est 
aisé, de nos jours, de découvrir les secrets des manufactures : 
les Italiens ont vu nos méthodes de travail, notre outillage; ils 
ont pénétré bien des procédés, fruit d*une pratique longue et 
réfléchie; ils ont surpris, tant à la filature quà l'ouvraison, 
ces façons, ces soins dans la préparation qui sont pour beau- 
coup dans le succès. Nous avions appris autrefois à leur école 
cet art délicat, et, même encore en 1/166, un de nos rois, 
Louis XI, avait fait venir d'Italie, pour enseigner à Lyon la fila- 
ture et Fouvraison, tiun fiUateur de soye. • • de la nacion d'Ital- 
lie", maître Maufrain de GarmignoUe ^^^ et (tun appareilleur de 
soye 9 (^ (également italien), Jaconnet de Bonjain^^). Les Italiens 
ont rappris cet art à notre école : ils nous ont imités. Ils ont fait 
plus : ils sont entrés avec résolution dans la voie des améliora- 
tions, améliorations dans les détails, dans les procédés, dans 
l'ensemble même; ils accomplissaient cette transformation préci- 
sément au moment où la fabrication des étoffes prenait un carac- 
tère différent et un développement nouveau , et ils ont eu comme 
le pressentiment des nécessités futures. La création de grandes 
usines, le rapprochement du moulinage de la filature datent de 
ce temps. De ce temps aussi date l'affermissement de cette oi^a- 
nisation économique, qui est en Italie dans la nature des choses ^^^ 



(*) Ganmaiola oa Ganuagnola, petite ville qui est près de Tarin. 

(*) Appareiller, préparer (Frédéric Godefroy, Dictionnaire de Vaneienne langue fran- 
çatee du ij* au iV eiàcle, L I, p. 3 18 et 319). — Louis XI ne fit venir qu*un appa- 
reiUeur de toye italien , mais le Consulat de Lyon , dans une requête qu*il présenta 
au Roi, avait déclaré qu^il était nécessaire d^avoir «deux appareiUeurs et deux assor- 
tisaeurs de soyen italiens. 

^') Ordtmnaneee de$ rote de France ^ U XX, p. 699 à 699. 

^*) En Italie , la propriété est en général peu divisée ; les grands propriétaires n ont 
pas hésité à intervenir dans l'intérêt de Texploitation de leurs terres. 
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et qui, tout en conservant le principe de la division infinie des 
éducations, associe en quelque sorte les grands propriétaires aux 
petits éleveurs, association, et dans bien des cas assistance» dont 
oa devait éprouver les heureux effets lors des misères issues de 
l'épidémie de hpébrine. La maladie des vers a montré à Fltalie, 
par les pertes qu elle lui a causées, quel aliment l'industrie de la 
soie fournissait à sa vie, et les efforts ont été, dans le pays tout 
entier, à la hauteur du péril. Gouvernants, savants, propriétaires, 
cultivateurs, industriels, ont agi, chacun dans son cercle d'action, 
avec une décision, une persévérance et une sagacité dont on a 
vu les résultats, 

La force de l'industrie italienne est grande, il faut le recon- 
naître. Elle ne dépend pas seulement du prix de la main^'œuvre , 
comme on affecte de le penser. 

Ne reculons pas dans la recherche de la vérité , efforçons-nous de 
la découvrir : cette force , elle est due à des progrès considérables 
réalisés dans l'ensemble des conditions du travail , et c'est nous qui 
avons été les initiateurs à ces progrès ; elle est due aussi à l'emploi 
de procédés particuliers dont nos fileurs et nos mouliniers recon- 
naissent l'efficacité, à une plus grande concentration dans les 
manufactures, et, fait non moins capital, à un ordre rigoureux. 

Nous ne voulons pas entrer dans le vif de la question qui nous 
occupe ; nous ne dirons pas la valeur relative des produits exposés 
ou non exposés, quelque saisissante que soit en plus d'un point 
cette comparaison. Notre collègue, M. Louis Boudon, mettra en 
lumière, avec l'autorité qu'il a en pareille matière, la situation res- 
pective de l'Italie et de la France. Nous ne présenterons que des 
observations générales, et nous les abrégerons, car ce que nous 
avons écrit sur ce sujet, il y a quelques années, à la suite de l'Ex- 
position universelle de Vienne, est encore vrai dans l'ensemble ^^^. 

Notre travail était achevé quand la Chambre de commerce de 
Lyon a publié les rapports des délégués qu'elle avait chargés 
d'observer, à l'Exposition de Milan et dans les manufactures, l'état 

<*) L'induêtrie de la soie, 9* édition, p. i3 à a8. 
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dans lequel rindustrie de la soie se trouve en Italie ^^K MM. Valéry 
Deydier, Gaston Blanchon et Ghabert ont rendu compte de ce 
qui est relatif à Télevage, à la filature et à l'ouvraison; ils ont 
serré de près l'étude de tous les systèmes et ont porté un jugement 
très ferme sur la condition des choses chez nos voisins. Ges rap- 
ports présentent un modèle de ce que doivent être des enquêtes 
de ce genre; il est regrettable que de pareils travaux soient si 
rares. Leurs auteurs sont, du reste, au premier rang parmi nos 
industriels, et il eût été difficile d'en trouver qui eussent un esprit 
plus éclairé, plus d'expérience et plus d'autorité. 

Si la Ghambre de commerce de Lyon n'avait pas donné une 
grande publicité à ces rapports, nous leur aurions fait de larges 
emprunts, ou, ce qui eût été préférable, nous les aurions repro- 
duits m extenso. Ils n'auraient pas fait double emploi. Notre tâche 
était autre, nos moyens d'information ont été différents, et ce- 
pendant nous avons conclu à peu près dans le même sens. Nous 
sommes resté, nous le répétons, sur le terrain des faits généraux. 

A ne voir que l'ensemble des choses , recherchons quelle force 
est devant nous. 

Les efforts , les progrès , qui ont été très grands , dans un passé 
d'ailleurs assez rapproché de nous , ont continué dans tous les sens.r 
On s'est appliqué & tous les travaux, d'autant plus activement 
que, au point de vue de la maladie des vers à soie, l'Italie est 
peut-être dans une situation moins favorable que nous. Sélection 
rigoureuse, conservation attentive et hivernage des graines, soins 
apportés à l'éclosion, à l'éducation des vers, perfectionnement des 
procédés et amélioration du matériel pour les façons à donner à 
la soie, organisation meilleure des usines : partout, pour Télevage, 
la filature et le moulinage, on a fait ce qui pouvait rendre l'in- 
dustrie par excellence de l'Italie encore plus forte et plus lucra- 



^) Compté rendu dê$ travaux de la Chambre de commerce de Lyon, année 1881, 
p. aSi à s6/i. Il a été fait un tirage à part de ces rapports, intitulé : Exposition de 
Milan en 1881. Bapporis de$ délégvét de la Chambre de commerce de Lyon. Nous 
n''avoD8 à nous occuper, dans la première partie de notre travail, que des rapports 
sur la sériciculture, la filature et le moulinage. 
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tive. Disons-le, quoique cela soit une redite : on avait bien plus 
à faire dans cette voie en Italie que chez nous. Les résultats 
ont-ils été en proportion des efforts? Il serait téméraire de l'af- 
firmer. L'œuvre n*en était pas moins absolument nécessaire; elle 
sera certainement féconde. 

G*est d'ailleurs, il ne faut pas se faire d'illusion à ce sujet, une 
question de vie ou de mort pour cette industrie, et ce que nous 
disons à propos de l'Italie est également vrai pour la France. 

On se plaint de la marée montante des soies asiatiques : soies 
de la Chine, soies du Japon, soies de l'Inde, soies des vers du 
marier, soies des vers sauvages. Elles deviennent plus abondantes 
chaque année ; chaque année, elles deviennent meilleures, meil- 
leures quant à la filature , non pas quant h la qualité ; chaque an- 
née, surtout, on en tire. un meilleur parti. Ces soies forment au- 
jourd'hui l'aliment principal des manufactures du monde entier; 
elles entrent déjà pour près des sept dixièmes dans les approvi- 
sionnements ; elles dépasseront cette proportion. Nous n'avons pas 
encore éprouvé, qu'on le sache bien, ce qu'est le pouvoir produc- 
teur des nations de l'Asie. Nous montrerons plus loin ce que donne 
la Chine aujourd'hui, au lendemain d'insurrections cruelles, de 
ces ravages des Tai-ping qui ont rappelé les invasions des Bar- 
bares, et quand en réalité les ouvriers et les capitaux de FEurope 
n'ont encore fondé rien de durable dans ce pays. Par la grandeur 
présente de la production, on peut prévoir, si des événements 
inattendus ne troublent pas le cours des choses, ce que cette 
production sera dans un avenir qui ne peut pas être bien éloigné. 
Elle est dans son pays d'origine, dans le climat le plus favorable. 
Nulle part la main-d'œuvre n'est aussi abondante et en même 
temps à aussi bon marché; nulle part les paysans, les ouvriers 
ne sont aussi patients, aussi laborieux; nulle part enfin l'élevage 
n'est aussi divisé, n'est conduit avec autant de soin. 

Nous ne pensons pas que l'industrie occidentale doive suc^ 
comber fatalement dans la lutte de plus en plus vive qui com- 
mence. On peut prévoir quelle place cette industrie, l'industrie 
européenne, prendra dans le champ agrandi de la production. 

Quel que soit le mouvement général dans la consommation , 
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quelles que soient les habitudes de vêtement et les modes les plus 
répandues, il y aura toujours une élite pour laquelle il n'y aura 
jamais d'élégances trop hautes et trop de raffinements dans les 
choses de la toilette; il y aura en même temps des consommateurs 
qui inclineront à suivre l'exemple donné par le petit nombre. On 
fera donc toujours de riches étoffes , on les fera avec les soies les 
plus belles. Ces soies, elles ne peuvent être que le produit de 
races qui nous sont propres; ce n'est que sur le sol, sous le ciel de 
l'Italie, et surtout de la France, qu'on peut les récolter, et l'on 
sera d'autant plus assuré de les obtenir qu'on pourra, avec l'aide 
de la science, avoir des produits encore meilleurs et en abaisser 
le prix de revient. 

Il faut donc, à notre avis, ne pas se faire d'illusion sur les 
causes des difficultés du présent et sur le cours que les choses 
peuvent prendre dans l'avenir. Ce n'est plus des suites de la mala- 
die des vers à soie qu'on souffre aujourd'hui. Le péril qui menace 
les industries premières de la soie, nous voulons dire la séricicul- 
ture et la filature» a d'autres origines : un changement profond 
dans ta consommation , un plus grand emploi et une plus grande 
production des soies d'Asie. 

L'Italie produisait, avant la maladie, dans les bonnes années, 
jusqu'à 65 millions de kilogrammes environ de cocons» soit 
&,593,ooo kilogrammes de soie grège. C'est l'estimation que le 
Gouvernement italien a présentée dans une note sur l'industrie de 
la soie publiée en 18621 ^^\ 

Le professeur Gornalia a cité le compte qu'a présenté M. A. 
Giccone en i854^^^ : 

États-Sardes 10,000,000 kilogr. 

Lombardie et Vénétie a^,ooo,ooo 

Toscane et Duchés 1,980,000 

Romagne 1,360,000 

Royaume de Naples et Sicile a6, 000,000 

Total 63,600,000 

iO Expoi. internat, de i86a. Royaume d'Italie, Catalogue officiel detcriptif, p. 3i5. 
t*} A. Giccone, Trattato ttU geUo e eul govemo del filugelh , p. 38 1. 
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Ces estimations sont, suivant nous, exagérées, quelles que 
soient les années auxquelles on les applique ; il y a cependant des 
observateurs qui ont été encore plus larges dans leurs calculs, car 
on a donné les chiffres de 76 à 80 millions de kilogrammes de 
cocons ^^\ Duseigneur-Kléber, qui a eu de nombreux moyens 
d'information, s'était arrêté au chiffre de 5o millions de kilo- 
grammes ^^\ Cette opinion est conGrméé par deux documents ita- 
liens : le D' Lorenzo Fabroni, rapporteur du Jury à l'Exposi- 
tion italienne de 1861, a admis, pour les récoltes de cocons, le 
total de 59,639,680 kilogrammes, qui se rapporte probablement 
à 1861 ou à i86â^^^ et, suivant lui, cette quantité de cocons 
correspondait à 5,8s8,&&i kilogranunes de soie grège; nous 
avons trouvé de plus dans YAnnuario statistico itaUano de 186/1 
(vol. II, p. &&9) les chiffres de 5i,995,os& kilogrammes pour 
toute la région italique et de /Î9,9 17,79/1 kilogrammes pour le 
royaume d'Italie , lesquels chiffres doivent représenter la produc- 
tion telle qu'elle était avant que l'épidémie ne se fût déclarée. 

Paschale de Vecchi, de Milan, a toujours représenté, dans la 
statistique qu'il a faite pendant quinze ans, les récoltes de cocons 
en Italie par la quantité de soie grège devant être obtenue de 
ces cocons; il a pris pour point de départ une année moyenne 
antérieure à la maladie et, d'après lui, la production de la soie 
grège, dans cette année moyenne, était de 3,710,000 kilo- 
grammes. M. Fuzier a adopté cette quantité dans son rapport 
(p. 8), et la statistique italienne de 1868 fournit le chiffre de 
3, /Î6 1,990 kilogrammes. Les 3,710,000 kilogrammes de soie 
correspondaient à environ &â, 690, 000 kilogrammes de cocons, 
si l'on s'en rapporte au Ministère de l'agriculture ^^\ et è 5o mil- 
lions de kilogrammes environ suivant nous^^\ Les statistiques de 

^*) NoUzie e itudi $ulîa agrieoltura (1877), p. 776. 

(') Cette estimation définitive est consignée dans ane note que Doseigneur a faite 
pour nous. 

(^) Etptmzione italiana tenuta in Firenze nel tSôt. Relazioni dei giuraù, vol. III, 
i865, p. 81. 

^^ Notme e itudi êulîa agricohura (1877), p. 787. 

(^) Il faut compter en moyenne plus de 1 9 kilogrammes pour 1 kilogramme de 
soie grège, attendu qu'il faut faire la part des cocons défectueux. 



ITALIE. 



67 



M. de Vecchi montreol que la production s'est abaissée à 
1,731,000 kilogrammes en 186/1 et a remonté à 3, iyS^ooo kilo- 
grammes en 1869^'^ 

Au surplus, voici les chiffres pour les dix-huit dernières an- 
nées; ils représentent, du moins jusqu'en 1880, les soies prove- 
nant des cocons récoltés dans la région italique, le Frioul et le 
Tyrol autrichiens compris : 



ANNÉES. 



1865 
1866 
1867 
1868 
1869 
1870 
1871 
1872 
1873 
187d 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 



ESTIMATIONS 



de 
P. DB TBQCHI. 



kiiogr. 
1,769,000 
1,800,000 
9,000,000 
1,900,000 
9,l5o,000 
3,180,000 

3,&73,ooo 
3,195,000 
9,960,000 
3,&3o,ooo 
3,073,000 
1,010,000 
1,853,000 
a 

H 
M 

a 

a 
a 



de 



M. 0. B0RAC0S8A 



kilegr. 



9,900,000 
9,730,000 
9,900,000 
9,870,000 
950,000 
1,800,000 

9,65o,ooo 
i,45o,ooo 
3,100,000 
3,oào,ooo 

a 

a 



DB LA CHAMBBB 

fjiidieele 

des marcheiids 

de soie 

de Lyon. 



kilofr. 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 

a 
9,336,000 
9,860,000 
9,606,000 
993,000 
i,5o6,ooo 
9,666,000 
],33o,ooo 
3,011,000 
9,965,000 
9,370,000 

3,900,000 ^ 



(H AflofutoM ÛaiulM <bti«9i.R«I«ioiuiMgwni/i. SB»oiieX/F(«), cime 5a- (i 88s), p. 8. 
(*) i,uo,ooo kilogrammes protenant de ooeons jaunes et 1,760,000 kilogrammes proTraanl de 
oocoDs verts. 



^^ Les esUmatioiiB de P. de Vecchi ont lonjoura ëtë basées sur la quantité de graines 
mises à l'éclosion et sor le rendement de ces graines; ces estimations sont, en général , 
regardées comme nn pea exagérées. 
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Les estimations de P. de Vecchi, pour les années 186 5 à 
1868, sont plus élevées que celles que la Direction de la statis- 
tique d'Italie a établies. La différence est due en partie à ce que 
P. de Vecchi a compris dans ses calculs les soies du Frioul et du 
Tyrol autrichiens. Toutefois, comme il est intéressant de montrer 
quelle diminution l'épidémie de la pébrine a amenée dans les ré- 
coltes de ritalie proprement dite, nous donnons ci-après les quan* 
tités qui se rapportent à celle-ci seulement ^^^ : 

COCORS. SOH 6iia. 

1863 9i,373,i&okilogr. t,6o7,&Aokilogr. 

186A i3,5i8,o3o 913,880 

Années / JJJ^ '^'^^^'^f^ ^'5l^° 

loOO 17,158,980 1,110,530 

1867 19,311,960 1,363,970 

1868 30,800,570 i,3i3,8io 

La production a été, en moyenne, par an<, dans les cinq der- 
nières années (de 1877 à 1881) : 



COCONS. 



kiiogr. 



D*aprè6 le Ministère de rairricullure) r ô * 
d'IUlietO { a5»73«,ooo 

D*après M. G. Bonacossa | 39,3oo,ooo 

D*après le Syndical des marchands de) « 
wiedeLyon j 3a,iao, 



000 



NOMBRE 

DB IILOaiAMin 

decoooos 

pour 

1 kilogramme 

■oie grège. 



l5.0 
13.4 

là.o 



sois 



Wiflgr- 
1,708,000 

9,608,000 

2,99/1,000 



(>) iVolicM f Btudi tulU offricoUm-m (1877), p. 787 et 
p^eoUtwm nêgli mm' tSyS-iSyg, toI. Il, p. 548 et 5&9. 



et 795. Notizû ùUorno aUê oanétixioiû i*U' 



Le rendement des cocons à la bassine varie suivant les années. 
Il est : pour les cocons jaunes, de 1 1 à i a kilogrammes, et, pour 



^') Notkiê e êiudi $uUa agricoUwra (1877), Rome, 1879, p. 779. — Le cha- 
pitre XIII est consacré à la bachicoUura (p. 7&5 à 839). 
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les cocons verts , de i A i 1 6 kilogrammes ; il a été en moyenne , 
dans les cinq années de 1877 à 1881, de ii kilogr. 8 pour les 
cocons jaunes et de 1 & kilogr. 8 pour les cocons verts. 

Nous avons puisé ces moyennes dans divers documents. Il est 
probable que le rendement, surtout des cocons jaunes , est meil- 
leur; il parait être de 1 kilogramme de soie pour i o à 1 1 kilogr. 5 
de cocons jaunes ^^). 

L'Italie peut produire aujourd'hui, dans une bonne année, 
environ ka millions de kilogrammes de cocons, ce qui représente 
une production d'au moins 3 millions de kilogrammes de soie 
grège : c'est la quantité qu'on a obtenue en i88o^^^ 

On compte, dans une année moyenne, une récolte de 38 mil- 
lions de kilogrammes de cocons, soit, h raison de i3 kilogr. 5oo 
de cocons pour 1 kilogramme de soie grège (^), 9,800,000 kilo- 
grammes de soie. M. Fuzier a donné, dans son rapport, la quan- 
tité de 37 millions de kilogrammes comme moyenne des récoltes 
de 1873 hiS^^^^. 

Enfin le Ministère de l'agriculture, de l'industrie et du com- 
merce d'Italie a publié les résultats suivants ^^^ : 

(') M. PraQcesoo GeroUi, de RevigUasco, dans la province de Turin, obtient, eq 
moyenne, 60 kilogrammes de cocons frais par once de graines de la race de Bione 
et d*uue ancienne race du Piëmoni croisée avec une race de la Brianoe. H tire 1 kilo- 
gramme de soie grège de 1 o kilogr. aSo de cocons de la race de Bione et de 10 kilo- 
grammes 5ûo de cocons de la race de Piémont croisée. 

<^ & 1,676,000 kilogrammes de cocons et 3,o 11,000 kilogrammes de soie grège, 
en 1880; &9,99 1,000 kilogrammes de cocons et 3,ioo,ooo kilogrammes de soie 
grège, en i883. Dans la quantité de cocons sont réunis les cocons pour le grainage 
et ceux pour la filature. (Staii$tiquê$ publiées par la Chambre syndicale des mar- 
chands de soie de Lyon.) 

(') M. Quajat, auteur d'un petit livre sur la soie qui est très répandu, s'est arrêté 
aux rendements moyens ci-après : 1 kilogramme de soie {iHa greggia. reaU)^ de 
11 à ]3 kilogrammes de cocons jaunes des races de Toscane, des Romagnes, etc.; 
de i3 kilogrammes de cocons jaunes des races de la province de Padoue; de 
i3 kilogr. 5 00 à \k kilogrammes de cocons desnices du Japon, du pays d'origine ou 
de grainage italien {La teta. Nozioni e$poête dal doit, Enrico Quajat, 1881, p. S h), 

(*) Seta e tenuti di teta, Rdazione, p. ii. 

^^) Notizie intomo aile condiziom deW agricoltwra negli anni iSjS-tSjg, vol. II, 
p. 5^9. — BoUetûno di noiizie agrarie , oUobre i88b, p. 1 9 49, et wnmnbrt 18 83, 
p. i334. 
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cocon. 



1879 i8,5i6,546 kflogr. 

1880 41,674,109 

1881 39,887,661 

1882 3i,888,oa6 

1883 49,a9i,o39 



MU OkiOB. 

i,3a&,75okilqgr. 

9,87&,ooo 

2,747,400 

9,181,900 

9,993,600 



On trouvera, dans notre rapport de 1876, sur la carte sérîci- 
cole de la région italique dressée par M. Marins Morand, dans les 
statistiques publiées par la Chambre syndicale des marchands de 
soie de Lyon , la répartition par provinces de la production de la 
soie en Italie. Nous indiquons seulement ci-après dans quelles 
proportions a eu lieu cette répartition depuis 186& : 



PROVINGBS. 



Piémont, Ligurie, 
Sardaigoe 

Lombardie 

Vënélie 

Duchés, Romagnes. 

Marches, Ombrie. . 

Toscane 

Prov. napolîUiioes, 
Galabres, Sidle.. 

Frioul, Tyrol 



PÉRIODES TRIENNALBS. 



D* 1S04 

4 ise«. 



p. 100. 

ih 

93 
3 
9 
9 

5 

9 



àlM«. 



p. 100. 

lia 

93 

3 
9 
9 

5 

9 



Da 1»7« 
â Itlt. 

p. 100. 

i5 

38 

17 
4 

3 

ti 

19 

7 



D« 1»7S 
à 187». 



p. 100. 
16 

36 

i5 

16 

A 

5 

11 
7 



D* 1S76 
à U7S. 



p. 100. 
90 

35 

18 

6 

à 

5 

7 
5 



D* 1S7« 
àlSSl. 



p. 100. 
18 

38 

91 

6 
à 

5 

à 



ANNÉES 



1889. 



p. 100. 

i5 

&5 

6 

3 

à 

5 
5 



1868. 



p. 100. 
19 

ài 

90 

7 
h 

à 

7 
5 



La culture du m(irier est, en Italie, une véritable branche 
du travail rural. Dans plusieurs provinces, principalement en 
Lombardie, non seulement on augmente les plantations, mais 
encore on donne plus de soins à ces arbres ^^^ 

Nous n'avons pas à parler des races de vers à soie italiennes. 

(^) Voir Iklazione intomo aile condizioni deW t^ricokura nel qumquennio iSjo- 
iS'jù, 1876, vol. I, p. ASg à hhl\\ vol. Il, p. ûoo à 4ii. 
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Duseignear, qui a poursuivi ses investigations pendant de longues 
années, a fait un classement raisonné de nombreuses variétés de 
cocons. Ces cocons diffèrent par le volume, le poids, la forme, 
la couleur, la tissure, la nature du gram^^\ la qualité de la bave. 
Ce savant observateur a fait don à la Chambre de commerce de 
Lyon des cocons qu'il a étudiés; il a constaté qu'il existait plu* 
sieurs races distinctes et constantes, mais il n'en a pas déterminé 
les caractères permanents. Il a regardé comme certain que la 
finesse du grain et celle du brin de soie sont le résultat de ces 
éducations dites perfectionnées, qu'il jugeait devoir être fatales à 
cette industrie et qui le furent en effet. Les vers à soie à cocons 
jaunes et ceux à cocons blancs, les vers diversement colorés, les 
uns à robe unie, les autres à robe rayée, tachetée, etc., avec ou 
sans épines, les vers & trois mues et ceux à quatre mues, les vers 
annuels et les vers bivoltins, trivoltins, polyvoltins, appartien- 
nent-ils è une espèce unique, qui a été modifiée par les croise- 
ments, le climat, l'éducation, eto.^^^? Gela est possible, attendu 
que ces différents caractères n'ont pas une fixité absolue. Toute- 
fois Duseigneur, qui n'était pas zoologiste, n'a pas entrepris cette 
étude, et il ne paraît pas qu'aucun savant fait encore faite d'une 
façon décisive. On sait d'ailleurs que les vers à soie élevés dans 
rinde, que le capitaine Thomas Hutton a soumis à un examen 
attentif, appartiennent à six espèces, dont deux au moins sont 
certainement originaires de la Chine. 

Le professeur Gomalia a exprimé l'opinion que le Bomhyx du 
mûrier est un, qu'il est représenté par une seule espèce, le Bombyx 
mort, que toutes les variétés ou races résultent du mode d'éduca- 
tion ou du climat, que les caractères qui distinguent les unes et 

^) Le gram da cocon est ce que les GëvénolB appellent la pi^iSr». 

(S) QaoiquHl y ait, chei les B&mhyx du mûrier, peu de diveraîtë quand ils sont à 
Tétat de papillons, ceui-d présentent, dans certains cas, des caractères différents. 
Gomalia ne Tadmet pas : «cLMnsetto perfetlo si troYa essere sempre lo stesso» (p. 5i). 
Cependant Hutton , qui est d*avis que le ver à soie primitif a la robe de couleur foncée, 
affirme que le papillon issu de la chenille de codeur foncée est gris foncé ou gris de 
fumée, il y a quelquefois dans les chambrén des papillons dont les ailes sont grises, 
rousses ou brunes. 



6S SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

les autres sont transitoires. II a affirmé de plus: que le ver k soie, 
à l'état primitif, a la robe de couleur blanche, légèrement amréet 
passant quelquefois au roux ; que le ver à soie primitif file un co- 
con de couleur jaune d'or, cette couleur variant du jaune pAle au 
jaune orangé; que le cocon blanc est le produit, non pas de l'es- 
pèce pure, mais d'une variété d'ailleurs constante ('\ 

Gornalia a rencontré des contradicteurs (^). L'obscurité sur ce 
sujet ne sera dissipée que quand les cocons, les papillons et les 
cocons des vers à soie du mûrier de tous les pays , domestiques ou 
sauvages, auront été eiaminés avec la rigueur scientifique. On 
prévoit combien sera grande la difficulté de tirer des conclusions 
de ces études patientes, à raison des changements apportés dans 
la nature des sujets sous l'influence de tant d'actions diverses ^^^ 

Les Génois sont les premiers qui ont introduit et mis à l'éclo- 
sion la graine de vers bivoltins à cocons blancs de la Chine, et ce 
fut à Novi-Ligure que l'élevage de ces vers à soie blanche, d'ori- 
gine chinoise, fut conduit avec le plus de soin et donna les meil- 
leurs produits; ces soies devinrent renommées sous le nom de 
candide di Novi^^K 

L'éducation de vers pouvant avoir deux générations dans Tan- 
née paratt n'avoir été pratiquée d'abord que dans un rayon peu 
étendu, car un écrivain du xvii' siècle, Alessandro Tassoni, a si- 
gnalé, en t6o9, comme un fait digne de remarque, la tentative 
qui fut faite de son temps d'obtenir ce résultat^^^. 

Nous devons citer aussi les vers trivolùni ou tr^enn, à quatre 
mues, dont parle Cornalia, variété constante à Pistoia et dans 
d'autres localités de la Toscane , qui a trois générations dans l'an- 

(*) Monognifia dd Bombtee dêl geUo , p. 5 1 . 

<*) Gornalia n*a rien dit dans sa monographie qui fasse supposer qu^il a connu les 
vers à soie de TAsie, qu*on a regardes comme étant des espèces distinctes. 

(*) La Chambre de commerce de Lyon a fondé A Lyon, en avril 188 A, sur notre 
proposition, un laboratoire pour Tétude des vers à soie et des soies, dans lequel se- 
ront entrepris les travaux de tout ordre qu^exige la solution de tant de problèmes. 
M. J. Dustiieau a été chargé de ces travaux. 

<*) F. Marincola , SuW origine dêW arte délia »eta , p. 1 5. — M. Marincola prétend 
qu^on ne connaissait auparavant en Europe que les vers annueb à cocons jaunes. 

^') S. Bongi, D$Uamercatura dei Lucehesi, a* édition, p. à h. 
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née^^). Moretti et Chiolini regardent les trivoUini comme formant 
une variété distincte et fixe ^^\ 

Duseigneur a mentionné deux éducations faites dans l'année 
près de Sorrente, dans la province de Naples, mais les graines 
appartiennent à une variété annuelle. Ces graines sont conservées 
dans des grottes très fraîches. Une partie de ces graines mises à 
Téclosion k l'époque ordinaire donnent une première récolte; les 
autres graines étant restées soumises plus longtemps à l'action du 
froid , mises plus tard à l'éclosion , donnent une seconde récolte , 
qui est plus faible. Les cocons de la première récolte sont appelés 
tgmpestivi et ceux de la seconde tardm^^\ 

Les vers à trois mues ( terzeruoU, terzini ou treotti) , variété con- 
stante qu'on trouve dans le Milanais, espèce distincte, d'après 
Gregorio Fabbri, ne sont pas plus répandus en Italie qu'en 
France (^l Ces vers et leurs cocons sont plus petits que ceux des 
races à quatre mues. 

Nous ne décrirons pas les différentes races italiennes, celles qui 
ont été détruites pendant l'épidémie ^^), celles qu'on a sauvées et 
dont on a continué l'élevage. Ces races sont bien connues. 

On récoltait en Italie, au xv" et au xvi" siècle, des cocons jaunes, 
safranés, couleur de soufre, des cocons blancs » rougeâtres, ver- 
dâtres, verts (^); les cocons jaunes étaient de beaucoup les plus 
nombreux. On n'élevait guère , au xv!!"", au xviu% et dans la pre- 



^^) MaUhien Boaafous, Traité de Véàneaiûm deê ver$ à une, û* édition, 18&0, p. i63 
â 168. — Gornalia, Monografia, p. 53 et 970. 

'*) La variété des trwolUm, quand elle est élevée ailleurs qu'à Pistoia , revient peu 
à peu, diaprés Gomalia, au type ordinaire (p. 370). 

<') Duseigneur, Le eoeon de $oie, 9* édition, p. 169. 

<*) Loiseleur-Deslongcbamps, NouveUeê eonaidératioM «tir fe« ven h «om, 1889, 
p. lOsàiiA. — Gregorio Fabbri, /nlomo all'educazione comparativa dei hadiia tre 
mute con queUidi quairo, i85o. — Gomalia, Monogrt^,p, a 5a et di5. 

(^) Nous citerons, parmi les anciennes races qu^on dit être perdues, la race de la 
famille Natoli à Stefanaconi, dont 8 kilogrammes de cocons frais donnaient 1 kilo- 
gramme de soie, et la race persane de la Galabre, dont jo kilogrammes de cocons 
frais donnaient 1 kilogramme de belle soie (F. Marinoola, p. 4o). 

^^^ Aloisio Lauareili, Bombyx, poemeUo publié vers i5oo. 
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mière moitié du xix* siècle , sauf dans quelques localités du Pié- 
mont et de la Ligurie, que des races à cocons jaunes ^^). 

Pendant la maladie, on a fait faire des grainages dans tous les 
pays, et, après avoir tari toutes les sources, on s'en est tenu aux 
races à cocons verts du Japon. Les graines de ces dernières races 
formaient encore récemment la presque totalité (90 p. 100) de 
celles qui élaient mises à Téclosion. Dans la Haute Italie surtout, 
on s*est attaché aux races japonaises; dans les provinces centrales 
(en Toscane, dans les Marches, les Romagnes et les Duchés), on 
est revenu, dès que cela a été possible, aux anciennes races du 
pays^^^ Mais, pour les races japonaises, on a abandonné peu à 
peu les œufs de grainage japonais, et Ton a donné la préférence 
aux œufs de reproduction faite en Italie^'). On comptait à la mise 
à Téclosion, en Lombardie : en 1880, 5o p. 100; en 1881, 
69 p. 100; en 1889, 70 p. 100; en i883, 81 p. 100 de ces 
derniers. 

En même temps la production des cocons jaunes augmente. 



Réooltaa de cocons en Italie. 



ANNÉES. 



1877 
1878 
1879. 
1880. 
1881. 
1882 
1883 



COCONS 

JAUKI8. 



9,980,000 
7,890,000 
6,760,000 
11,190,000 
ii,a&o,ooo 
11,010,000 
17*390,000 



COCONS 

VBIT8. 



kilogr. 
18,570,000 
39,660,000 
1^,180,000 

do,/ï8o,ooo 

98,600,000 

ao,88o,ooo 
9â,83o,ooo 



TOTAUX. 



kilogr. 
91,55o,000 
37,550,000 
18,930,000 
61,670,000 
39,860,000 
31,890,000 
&9,390,000 



PROPORTION 

POUl GIIIT 

des 

€oeonf jaaiMB. 



l3.8 
91.0 
95.0 
96.8 
98.9 

3&.5 

61.9 



Ces chiffres, qui ne se rapportent qu'au royaume d'Ilalie, ont 

^^) Comalia, Uonogrefa, p. 5i et 968. 

^*) Voir, pour la distribution des races de vers à soie dans la région italique, la 
carte sëricicole de Tltalie par M. M. Morand. 

(') Les graines de reproduction de vers de races japonaises, reproduction faite en 
Italie, donnent de meilleurs résultats que les graines tirées directement du Japon. 
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ëtë empruntés aux publications du Ministère de l'agriculture de 
ritalie et aux statistiques publiées par la Chambre syndicale des 
marchands de soie de Lvon. 

Voici les chiffres que nous devons, pour les années 1878 et 
1879 ^^^ à l'obligeance de notre collègue M. Fuzier, et que M. le 
Ministre de l'agriculture d'Italie nous a fournis pour les années 
1880, 1881, 1889 et i883. 



Graines misas à l'éolosion. 



ANNÉES. 



1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 



RACES 

ï COGORS 

jaunes. 



ODces (^). 
919, a6i 
959,A3o 
370,193 

&99,9]8 

&3o,37o 
559,i!i37 



RAGES 
JAPONAISES ^^). 

oncet et cartons. 
1,786,695 
1,017,668 
1,349,967 
1,170,693 
913,989 
908,700 



TOTAUX. 



onc«s et cartons. 
1,968,936 
1,977,088 
1,719,890 
1,599,911 

1,363,659 
i,/i56,i37 



PROPORTION 
PODl CBflT 
des graines 

de races ii cocons 
jaunes. 



10.8 
90.0 
91.5 
96.5 
39.9 

37.9 



<') Graines dn pays d'origine et graines de reproduction. — O Onces de t^ grammes. 






Récoltas de 0000ns. 



ANNÉES. 



1878. 

1879 

1880 

1881 

1882 

1883 



COCONS 
JADHBS. 



kilogr. 

4,864,766 

5,699,815 

11,190,868 

11,986,790 

ti,oo6,856 
17,899,959 



COCONS 

DB VBIS 

de rare 

japonaise. 



kilogr. 
89,150,959 
18,681,676 
80,688,766 
98,600,871 
90,881,170 
96,898,780 



TOTAUX. 



kilogr. 
86,695,705 
18,980,789 
61,676,109 
891887,661 
81,888,096 
69,391,089 



PROPORTION 

POUR CBIIT 

des 

cocons jaunes. 



11.9 
99.3 
96.8 
98.9 
36.5 
61.1 



<*) M. Fazier nousa donné, pour les années 1878 et 1879, un autre élaf, dressé 
diaprés les rapports des sociétés d*agriculture, et dont lea chiffres diffèrent peu de 
ceux que nous avons présentés. On le voit en comparant les chiffres des cocons ré- 
coltés : 1878, 87,969,617 kilogranomei; 1879, 18,966,169 kilogrammes. 
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La progression est plus lente en Lombardie , on le verra dans 
le tableau ci-après : 



ANNÉES. 



1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883, 



PROPORTION POUR CENT. 



IH ITAUB. 



k ooeons jannei 

nuMt 

à rédorioo. 



10.8 
90.0 

a 1.5 
96.5 

39.9 

37.9 



OOOOn lAOlBS 

réeolUs. 



11.9 

29-3 
96.8 
98.9 
3/Î.5 
àî.i 



BR LOMBABDII. 



eiAini VI licis 

ii eocons jaanei 

iniMt 

à rédoooD. 



6.3 

8.5 

9-7 
10.7 

i5.& 

9&.1 



Goaom JAOwn 
récolta. 



5.8 

8.9 

8.9 

10.6 

16.3 

95.5 



Nous n'avons parlé que de deux espèces de vers : des vers de races 
indigènes à cocons jaunes, et des vers de races japonaises, pour 
la plupart à cocons verls. Les uns et les autres n'ont pas toujours 
répondu, en Italie, aux espérances des éleveurs, de sorte qu'on a 
entrepris avec beaucoup de résolution des essais de croisements. 
Ces essais n'ont pas donné, dans tous les cas, des résultats satis- 
faisants; il y a eu toutefois de complètes réussites, et nous cite- 
rons , comme exemple , les travaux dans cette direction d'un pro- 
priétaire dans la Lombardie, M. le comte Gasati. Quoique ce ne 
soit qu'en Italie que cette question, intéressante aujourd'hui, cer- 
tainement importante plus tard , a été l'objet d'études et d'expé- 
riences suivies, nous préférons n'aborder ce sujet que dans le 
chapitre consacré à la France. 

Nous avons cherché en vain à connaître les rendements qu'on a 
obtenus dans les éducations. D'après les renseignements qui nous 
ont été fournis, le produit moyen serait plus élevé qu'en France, 
et l'on a attribué ce fait à la plus grande action qu'on a eue en 
Italie sur les éleveurs; en général, ceux-ci, dit-on, ont de meil- 
leures graines, et sont moins livrés à eux-mêmes pour la tenue 
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des magnaneries et pour les soins à donner aux vers. Il y a ce- 
pendant un progrès notable en France. 

Nous avouons que nous accordons peu de confiance au rende- 
ment moyen qui est fourni par les statistiques; quoi qu'il en soit, 
voici quel il a été pendant les six dernières années : 



Nombre de kilogrammes de cooons frais par onoe ^'^ de graines. 



EalUlioW 

En France 

Proportion entre le rendement en France 
représenté par i oo et le rendement en 
Italie 



1878. 



90.0 

i5.3 



i3o 



1879. 

i3.i 
10.5 

la/i 



1880. 



lA.O 



17/i 



1881. 



35.0 

a/i.7 
101 



1889. 



23.7 
37-9 

8& 



188S 



ag.o 
3A.0 



193 



(') Pour ietano^ 1878 et 1879* diaprés M. le professeur Emilio BrogUo, direetear de TOb- 
serraloire beeologiqoe de Porli , et pour les moéeê 1880 , i88t , i88t et i88d , d*après le Blinit- 
tèra de TagiicDHiire d'Italie. 



Le rendement est naturellement différent suivant l'espèce des 
graines. 

Nombre de kilogrammes de oooons firais obienne en Italie 

par onoe de graines. 



ANNÉES. 



1880 
1881 
1882 
1883 



GRAINES 



Dl BACB8 IRDlcâHBS 
à cocons jaunes. 

r 

30.9 

96.6 
95.5 
3i.& 



DB BÂCBS JAP0HAI8B8 



do 
pays d*origine. 



99.1 
99.9 
30.& 

95.6 



de 
reprodndion. 



93.0 
95.3 
36.3 
38.1 



0) On compte Tooce pour 37 grammes en Italie et poar 35 grammes en France; 
en réalité, I*once est, dans ce cas, un poids de compte qui est, à peu de chose près, 
le même dans l'nn et Tautre pays. 
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Voici quel a été le readement dans la province de Milan : 

Nombre de kilogrammes de oooons tnda par onoe de graîneB. 





ANNÉES. 


GRAINES 1 


Di mess INDIcilllS. 


Dl RACK8 JlPOIIAUBsl 

da pays d^origine 1 

on de reprodaelioo. 1 


1880 


98.& 9&.9 

3&.1 99.9 
33.3 98.0 
3i.& 18.9 


1881 


1882 


1883 





Enfin nous devons constater que, en 188 3, le rendement par 
once de graines de vers de races indigènes a été, en moyenne, 
comme il suit, dans plusieurs provinces ^^^ : 



nomcn. 



cocom. 



Pesaro 59.9 Ulogr. 

Teramo 56. 1 

Ancooa 54.9 

Ascoli Piceno 53.8 

Peragia 51.9 

Macerata.. A8.Â 

Ces provinces, sauf la province de Teramo, sont dans la ré- 
gion des Marches et Ombrie. Le produit par once s*est élevé à 
65 kilogr. 3 00 dans le. district de Pesaro, dans lequel on a récolté 
356,559 kilogrammes de cocons frais. 

Nous dirons peu de chose de la qualité des cocons. Les cocons 
italiens, une grande partie da moins, ne valent pas les cocons 
français. Produits généralement dans les plaines, dans des ter- 
rains d'alluvion , ils ne sont pas d'une telle nature qu'on puisse 
tirer d'eux des soies de premier mérite. Cette observation ne s'ap- 



0) 



Miniiterio di agricoîtura, BoUeitino di notiziê agranê^ novembre i883. 
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plique pas h ceux qui sont récollés dans les régions entrecoupées 
de collines, notamment dans la Briance et le Piémont ^^^ 

On a recensé dans le royaume d'Italie : 

En 1868, &,8o5 filatures» contenant 61,877 b^s^în^s, dont 
a5,637 à vapeur; elles avaient consommé 90,600,570 kilo- 
grammes de cocons, et donné i,3i3,8ia kilogrammes de soie 

grègef^h 

En 1876, environ 3, 600 filatures, contenant 83,o36 bas-' 

sines, dont 53,370 à vapeur, et occupant 11 1,377 ou^^i*s* La 

Lombardie comptait à elle seule 38,88 1 bassines, dont 99,676 

à vapeur ^^^ 

Ce que les cbifires n'expriment pas, c'est la qualité de l'ou- 
tillage : la plupart des filatures sont bien montées et bien tenues. 
En général, on y trouve les perfectionnements qui ont été ap- 
pliqués en France, et, de plus, on y a gardé ou l'on y a remis 
en expérimentation des appareils ou des procédés d'invention 
française dont nous avons abandonné l'usage. Ce n'est pas tout : 
les fileurs italiens ont introduit et maintiennent dans leurs usines 
des méthodes de travail et des systèmes de battage, de dévidage, 
de croisure, etc., notablement différents des nôtres. La filature 
n'est pas conduite, dans l'un et l'autre pays, de la même façon; 
mais il faut observer qu'on n'a pas non plus en Italie le même 
objectif qu'en France. Il y a d'ailleurs de l'autre côlé des Alpes 
un très vif désir d'améliorer à tout prix les conditions de Tin- 
dustrie, de sorte qu'on y est beaucoup plus ardent à faire l'appli- 
catfon de tout ce qui parait constituer un progrès. 

Les Italiens nous ont souvent imités; c'est h notre exemple 
qu'ils ont fait des soies à bouts noués, et le nouage des bouts a, 



(*} Les édocations faites sur les collines donnent non seulement une soie de meil- 
leure nature, mais aussi des cocons mieux construits et plus gros. Un éleveur piémon- 
tais obtient des cocons qui |)èsent : provenant des collines, a kilogr. 95o le mille; 
provenant de la plaine, a kilogrammes. 

^*) Statûtiea, Trattura délia teta, p. 8 et 9. 

^') V. Ellena, Noinie itatitlicke topra alcune induëtrie, p. 5a et 53. 
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de l'avis de plus d'un bon juge, facilité la vente des soies grèges 
d'Italie. Les Italiens se montrent empressés de mettre à profil les 
enseignements que leur fournit la marche de nos ateliers; nous 
ne tirons pas le même parti des leçons qu'ils nous donnent. Ainsi, 
dans toutes les usines italiennes, on tient une comptabilité rigou- 
reuse ; les fileurs se rendent un compte exact de tout, connaissent 
avec certitude le rendement, le prix de revient, savent sur quels 
points introduire des économies ou des améliorations. Ceux qui 
procèdent en France de la même façon sont très rares. 

La quantité des bassines était, en moyenne, par filature : de 
11.3 en i863; de i3.3 en i865; de i/i.8 en 1868; de uU 
en 1876. 

La proportion des bassines à vapeur était de Ai p. 100 en 
1868, et de 6à p. 100 en 1876. 

. Celte proportion s'est accrue; mais il reste encore relativement 
plus de filatures avec bassines à feu nu en Italie qu'en France. 

Le nombre des bassines a été notablement augmenté dans les 
dernières années, et M. Fuzier Ta estimé pour 1881 à 100,000 
environ. Les nouvelles bassines qui ont été montées sont toutes à 
vapeur. . 

Ainsrle nombre des filatures diminue et le nombre des bassines 
augmente; l'ancienne méthode de chauffage è feu des bassines fait 
partout place à la nouvelle méthode de chauffage à la vapeur. 

Nous n'avons trouvé de démonstration complète de ces faits 
que pour la province de Bergame. 

Un industriel qui a fait une déposition instructive lors de l'en- 
quête de 1873, M. Stefano Berizzi, vice-président de la Chambre 
d'industrie et de commerce de Bergame, a présenté l'étal sui- 
vant ^^^ qu'il a bien voulu continuer pour nous jusqu'en 1883 : 

^') Atti dêl Comitaio deU* inchieita induitriale, 37 septembre 187a. — Lettre de 
M. StefaDo Berizzi du a 9 décembre i883. 
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FILATURES. 



ciAOTTAOB Xrwom, 

Filatures 

Bam'net 

Quantité de cocou filÀ, 
kilofT 

CBAUFriCI X Lk TiriUB. 

Filatures 

Bassines. 

Quantité de cocons filés, 
kilogr. 

TOTâOI. 

Filatores 

Bassines 

Qnantiié de cocons fiiés, 






ANNÉES 



1866-1867. 



m Boran. 



thh 
A,38a 

936,000 

«9 

if06i 

5iA,ooo 
>6d 

if45o,ooo 



1868-1869. 
sa voTini. 



176 
&.5i8 

if 187,500 

>,oi& 
875,000 

>10 

6,5t7 
a,oit,Soo 



1870-1871. 
n MOTsaii. 



i65 
A,83o 

i,o3o,ooo 

•,595 
itii5,ooo 



109 
6,9«5 

a,i&5,ooo 



1872. 

AHHBI. 



160 
4,000 

1,000,000 

5a 
3,100 

1 ,800,000 

SIS 

7,100 
t,3oo,ooo 



1880. 

Aiais. 



83 
790 

197,000 

7» 
5,3oo 

a,too,ooo 

io4 
6,090 

t<897,ooo 



1889. 
Asaés. 



80 
7*0 

180,000 



7« 
5,85o 

t,4oo,ooo 



10a 
6,070 

a,58o,ooo 



On comptait, dans la province de Bergame : en 1879, en 
moyenne, aBo kilogrammes de cocons filés par bassine à feu nu, 
el liho par bassine à vapeur; en i88q, aSo kilogrammes de co- 
cons filés par bassine à feu nu, et /i 5 par bassine à vapeur. 

Cette province avait, en 18/18, &o5 filatures avec 7,700 bas- 
sines, dans lesquelles on filait 1 ,65 0,0 00 kilogrammes de cocons ^^^ 

On ne peut pas , d'après la quantité moyenne des bassines par 
filature que nous avons indiquée plus haut, se faire une idée juste 
de la constitution de la filature. Il y a encore un très grand 
nombre de petites filatures, très petites même, en activité ou en 
chômage, mais on compte en Italie beaucoup plus de grands 
établissements qu'en France, et ces établissements sont en pleine 
marche. Toute entreprise nouvelle qui se forme est établie sur le 
pied le plus large et avec Toutillage le plus perfectionné. Le rap- 
porteur du Jury de l'industrie de la soie à l'Exposition de Milan a 
dit avec raison que la filature italienne se trouve aujourd'hui dans 



(^) Nakaiis Rondot, L'mdtutriê de la toie, 9* ëdilion, p. 19. 
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des conditions qui lui permettent de ne redouter aucune concur- 
rence au point de vue du travail ^^\ 

Elle est en état de produire facilement 3 millions de kilogrammes 
de soie grège , et même davantage; la production n'a été toutefois, 
en moyenne, que de 9,600,000 kilogrammes dans les dernières 
années. 

M. Morand a donné, dans le BuUeùn des 9oie$ et des soieries, un 
aperçu de cette production; nous présentons ci-après les moyennes 
triennales. 



PÉRIODES 

TBIBIIHALBS. 


SOIES 

IHPOlTéBS 
m ITAliU. 

(Commerce 
spécial.) 


ÊGRUES 
BXP0BTBB8 

OMTAUS. 

( Commerce 
spécial.) 


DIFFÉRENCE 
Bll PATIUB 

des 
exportationf. 


SOIES 

CORBOHH^BS , 

d.1» '"•*" 
les fabriques „ „^,. 
Italiennes. 


De 1872 A 1874. 
De 1875 A 1877. 
De 1878 A 1880. 


kilogr. 

65o,6oo 

974'866 
1,187,600 


kilogr. 

3,io6,3oo 
3,i35,633 
3,933,^90 


kilogr. 

3,^55,700 
3,160,767 

3,o36,3oo 


kilogr. 

65o,ooo 
65o,ooo 
65o,ooo 


kilogr. 
9,905,700 
9,610,767 

3,&86,3oo 



En calculant d'après la récolte des cocons, on a des résultats 
qui sont inférieurs de 10 p. 1 00 environ, sauf pour la période 
de 1875 à 1877, dans laquelle il y a eu deux mauvaises récoltes. 

Nous n'avons pas présenté ces calculs pour l'année 1881, 
parce que les états de douane italiens ont été établis dans le 
cours de cette année 1881, en ce qui concerne la soie, d'une 
façon différente. L'importation è titre temporaire des soies grèges 
destinées à être ouvrées ayant été autorisée par un décret en 
date du mois de niai 1881, ces soies ont fait depuis cette époque 
l'objet d'un compte particulier dans le tableau du commerce exté- 
rieur. 



(') Le iuduêtrie te$$Ui, FilaUdiiêta, Relatore, Ing. Giweppe B<maeos$a, i883, p. i3 
et i/ï. 
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Périodes 
triennales. 

Années.. . 



De 1872 à 1874 
De 1875 A 1877 
De 1878 à 1880 

1881 

1882 

1883 



ESTIMATION DE LA PRODUCTION 
M SOIS GSâOB 



par 

r. Dl TUCHI. 



kilogr. 
3*980,000 
1,860,000 
« 

a 
9 
H 



par 

M. S. BOliCOSSA. 



kilogr. 
9,610,000 
1,870,000 
9, /ï 00,000 
3,060,000 

M 

9 



par 
LA CHAMBRE 

STRDICALI 

des marehaoda 
de soie de Lyon. 



kilogr. 
9,610,000 
1,600,000 
9,95o,000 
9,965,000 
9,370,000 
3,900,000 



L^importation et Texportation des cocons se compensent à peu 
de chose près. 



Périodes ( ^" *^^^ * *^^^ 
Fénodes | j)^ ^375^1377 

'"^°°*'^lDel878àl880 
Année 1881 



IMPORTATION 


EXPORTATION 


DBS COOOIIS. 


DBS COCORB. 


( Commerce sp^al.) 


( Commerce ipëdal.) 


kilogr. 


kUogr. 


863,000 


797,000 


i,o3d,ooo 


970,000 


1,998,000 


1,9 58,000 


1,196,000 


i,45i,ooo 



Notre estimation du produit de la filature italienne est diffé- 
rente de celle qu'ont faite les jurés pour l'industrie de la soie à 
l'Exposition nationale de 1881. M. Giuseppe Bonacossa a pré- 
senté les chiffres de 3,3oo,ooo à 3,/too,ooo kilogrammes. Ces 
chiffres ne s'appliquent qu'aux années 1880 et 1881, et, pour 
ces deux seules années, nous avons admis une production de près 
de 3 millions de kilogrammes. Le directeur de la Banque des 
soies de Milan, M. Foumier, a fait un compte du produit des 
filatures italiennes qui donne, pour l'année 1876, un total de 
3,030,000 kilogrammes de soie grège ^^K 



(*) Rapport de M. Gaétan Pertiol, consul de France i Milan (BuUelin eotuulairt 
françaiM, année 1877, p. /i36). 
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En résumé, dans la condition présente de la sériciculture » la fi- 
lature donne, suivant les années, de 9,/ioo,ooo à 3, 900,000 kilo- 
grammes de soie, 2,800,000 kilogrammes en moyenne, 3 mil- 
lions de kilogrammes dans les bonnes années, et ces chiflPres sont 
peut- être un peu au-dessous de la réalité. 

L'art de tordre la soie est presque aussi ancien que l'art de 
la filer ou, pour mieux dire, de la dévider. Ce sont des Lucquois 
qu'on trouve occupés les premiers à l'ouvraison de la soie; mais 
d'autres, en Italie, ont tiré la soie avant eux. 

Le premier moulin à tordre la soie [filaUno) paraît avoir été 
établi à Bologne, en 1973, par un Lucquois, fabricant d'étoffes 
de soie, du nom de Borghesano ^^^ ; il est probable que Borghesano 
avait apporté ou fait venir les métiers de Lucques, où l'industrie 
du tissage de la soie parait avoir pris ses premiers développements 
en Italie. Bolognino, fils de Borghesano, exerça la même indus- 
trie ^^\ et demanda, en i3/ii, aux magistrats de Bologne, qu'il 
habitait aussi, la permission de construire, dans cette ville, un 
moulin pour l'ouvraison des soies : « . . . Intendat facere et con- 
stituere in civitate Bononie unum moUendinum sive fiUatorium et 
fuxolum pro mollendino et filntorio a seta^^^. . .;?' ce sont les 

(^) Geflare Ganta , Storia univerMh , 1 " édition , yoI. VII , p. 68. — Le rapporteur da 
Jury de Tindustrie de ia soie à TExposition nationale ilalienne de 1861 , le D' L Fa- 
bronî, attribue i Borghesano Tintroduction à Bologne de la filature, et non pas du 
moulinage de la soie {Rekaioni deigiuraiiy vol. III, p. 6). Au xiv* siècle, le moi JUa- 
torium était synonyme de mokndinum; il désignait Fatelier d^ouvraison, non pas 
Tatelier de tirage de la soie : peut-être le D' Fabroni n'a-t-il pas tenu compte de ce 
fait? 

<*) «Bolognino eredito dal padre (Borghesano) non solo il mestiero del setaiulo, 
ma ben anche il segreto del filatoio» (G. Livi, / mercatUi di teta Luccheti m BoUfgna 
nei iecoli xiii e xi?, 1881, p. 9). — Le mémoire dont nous venons de donner le 
titre présente une élude approfondie faite par M. Giovanni Uvi, diaprés des docu- 
ments originaux, des origines de Tindostrie de la soie (ouvraison et tissage) à Bo- 
logne, et de la part importante qui revient aux Lucquois dans Tintroduction et Texer- 
dce de cette industrie. — Borghesano, qui devrait occuper une plus grande place dans 
rhistoire du travail en Italie, avait épousé trGiacoma di Golucdo de^ Migliorati» de 
Lucques. Les »etmuoH étaient, à Bologne, au commencement du xiv* siècle, des fabri- 
cants d^étoffesde soie (G. Livi, p. ao). 

^^) G*esl évidemment le même moulin qu'on appelait à Lucques, en i33o et en 
1 335 , filacterium adjilandum ierieum. 
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termes de la pélition présentée par Boiognino le a 3 juin iS&i. 
Lautorisation fut accordée moyennant le payement d'une taie de 
5 livres de Bologne par an ^^K 

Le procédé du moulinage fut tenu secret, et le secret fut gardé 
pendant deux siècles et demi. Il fut divulgué au commencement 
du xYi' siècle an profit des Modénais^*^). C'est, dit-on, le moulin 
de Borghesano, dont, en 1719^ un marchand de Londres, John 
Lombc, prit secrètement le dessin dans une usine du Piémont et 
qu'il introduisit en Angleterre. 

Nous ne pouvons pas entrer dans les détails, quelque intéres- 
sants qu'ils soient; nous nous bornerons à dire qu'il existe un 
ancien traité italien de l'art de la soie fort curieux. Le nom de 
l'auteur est resté inconnu. Ce traité , que nous avons déjà men- 
tionné plus haut, a été écrit au milieu du xiv* siècle ('); parmi les 
copies qu'on en connaît, celle qui est à la Bibliothèque Riccar- 
diana, à Florence, a été faite vers iâ53» et celle qui est k la 
Bibliothèque nationale, à Paris, a été faite vers 1&81 ^^\ L'au- 
teur du traité parle de l'ouvraison de la soie en plusieurs endroits. 
Le passage suivant est digne de remarque : («E sappi che l'adop- 
piare si è in due modi : l'uno alla diritta, e l'altro all'argoncina. 
Alla diritta si fa tutte sete a filare : e ail' argoncina a torcere, 
e mettesi il rocchetto al contrario l' uno dall' altro ^^K 7> Notre mot 
organsin est certainement venu d^argoncina. Enfin disons que la 
copie qui est h la Bibliothèque Riccardiana contient des comptes 
deJUage et d'ouvraison datés de 1/1 5 3 ^^\ 

(*) Archives de rÉtat â Bologne, lÀcenza aecordata a Boiognino di Borgkeêono di 
cottruirê tmJUaloio da $$ta in Bologna. 

^*î G. Livi, p. 10. 

(^) Ce traité a été publié à Florence, en 1868, par M. Girolamo Gargiolli, qui Ta 
fait suivre de commentaires: L'arU dêUa teta m Firenze. TrtMato del iecoloiv.,, 

W Bibliothèque nationale, Mss., fonds italien, n* 916, Traitati êu VarU di/abbri" 
eare la $eta, 

^^^ Édition de Gai^olli, p. 7. 

^*) «Maria Gaterina di G. nostra maeslra (di seta cruda) in via Sangallo À da noi a 
di 18 di mano iscagne i5 di seta spagnuola per trarre e nettare (a un capo), peso 
(iibbre) So. Riauto a ûï detto sela filata; filo Jacobo di Matteo, peso libb. 38.9. 
Riauto a di detto capiloni, peso 1. Riauto a di detto stracci, peso o.3. — Matteo 
Gherucci nostro adoppiatore ha da noi adoppiare gli infrascritti lavorii ... E a dL 1 8 
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Ce traité fait mention du dévidage, du purgeage» dix JUage 
(pris avec le sens de tordage d'un bout), du doublage, du tor- 
dage (de deux bouts), tels qu'on les pratiquait alors h Florence; 
les comptes annexés au texte fournissent des explications suffi- 
santes. 

D'après des actes passés en 1 33o et en 1 335 , cités par T. Bini, 
en même temps que le Jilacterium ad fiUmdum serieum, moulin 
à tordre, il y avait, à cette époque , k Lucques, un moulin à tordre 
ou à retordre différent, iarcitorium novum. 

Ce sont des Italiens qui ont introduit le mouiinage à Avignon : 
Girardi, en i&63; Matteo Orsenico, en 1/170. 

Les progrès ont été plus grands, en Italie, dans Touvraison que 
dans la filature. Le fait qui doit être signalé en premier lieu, c'est 
la réunion du mouiinage à la filature : c'est un moyen de réaliser 
des économies; on ne l'a pas négligé. Les établissements sont 
grands, très bien organisés, outillés, ordonnés et surveillés dans 
le but de diminuer les frais généraux, d'épargner la matière et le 
temps. On compte maintenant en Italie un assez grand nombre 
d'usines dont les métiers ont reçu les derniers perfectionnements. 
L'ouvraison elle-même a été notablement améliorée. Le degré de 
torsion a été élevé, et l'on a surmonté les difficultés que présen- 
taient des façons mieux réglées. Nous empruntons à notre collègue 
M. Fuzier cette remarque qu'on ne fait plus aujourd'hui d'ouvrai- 
sons andante, qu'on produit seulement des straJUatx et des êtrafila'- 
iimmi. 

On a observé dans l'industrie de l'ouvraison la même transfor- 
mation que dans celle de la filature : diminution du nombre des 
établissements, augmentation de l'importance de chacun d'eux. 

«(Dans la province de Bergame, par exemple, il y avait. 



di mano canne 1 ao dl pelo crndo spagnuolo per adoppiare a 9 capi pelo per zetani 
vellulati al quadcrnuccio di maeslre. . . peso libb. 8. Riauto a di detlo pelo spa- 
gnuolo torto peso libb. 7. oncic 11. — Jacopo d^ Andréa e compagoo filatoiai ànno da 
noi a torcere le infrascriltc setc... E a di delto crudo spagnuolo per torciere pelo 
per velluli adoppio MaUco Gberucci a libro maeslro p. a. c. . . libbre 10.... Riaulo 
a di delto pelo torlo, peso... 9.8,n etc. (Edition GargioUi, p. 118, lâo et lai.) 
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en 187a, 58 moulins contre 106 en 18&8, mais les 58 usines 
de 1873 ont produit 870,000 kilogrammes d'organsins et de 
trames, quantité plus que double de celle obtenue en 18&8 ^^\ » 

Il est difficile de savoir quelle est l'importance du moulinage. 
Il y aurait eu, en i865, 3,768,5^5 fuseaux ayant produit 
i,&85,697 kilogrammes d'organsins et i,s36,o6â kilogrammes 
de trames (^^ D'après la dernière statistique officielle, le nombre 
des fuseaux aurait été, en 1876, de q,o83,i68, dont 
1,637,961 étaient dans la Lombardie et 357,o38 dans le 
Piémont. 7/1,9 5 s ouvriers étaient employés aux façons du mou- 
linage ^^\ 

La production des soies ouvrées est d'environ 3 millions de 
kilogrammes, le tiers provenant de soies grèges asiatiques. 

Les estimations faites par M. Fuzier et par M. Morand sont à 
peu près semblables. 

M. Fuzier a présenté le compte suivant : 

Soies filées en Italie 3,ooo,ooo kilogr. 

Soies grèges d'Italie consommées en Italie ou 

exportées 600,000 

Reste a,âoo,ooo 

Soies grèges asiatiques importées 800,000 

Total 3,90o,ooo ^*^ 



C'est environ 2,980,000 kilogrammes de soie ouvrée. 



(') Umduêtriê de la $oie, s* édition, p. ao. — Nous ne connaissons pas exactement 
rétat des choses dans la province de Bergaroe en 188 a, mais nous sommes fondé à 
penser que le nombre des établissements est à peu près le même quMl y a dix ans, 
et que ces établiwements contiennent environ 380,000 fuseaux. 

(*) Le D' Fabroni a estimé la production des soies ouvrées, en 1863, à 
a,a35,94â kilogrammes. 

^') V. Ellena, Notme $tatiitiche êopraalcuneindtutrie, p. 5a et 53. 

(*) M. Fuzier est arrivé dans son rapport au même chiffre par un calcul différent 
(Rêkaione,p. 16). 
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M. Morand a mis en ligne dans ses calculs des chiffres établis 
d*après des données différentes. 



PÉRIODES TRIENNALES. 



De 1872 à iSlà 
De 1875 à 1877 
De 1878 à 1880 



EN MOYENNE, PAR AN. 



80IIS FIL^BS 

en Italie. 

(Les quatre 

cioquièmes. ) 



kilogr. 
9,39/1,560 

s,o88,6ao 
1,989,0/10 



importées 

en Italie (^). 

( Commerce spëdaf .) 



kilogr* 

65o,6oo 

97Û,86o 

1,187,600 



8OIB8 6HÂGB8 

formant 

ratimoit 

des 

monlim ilalient. 



kilogr. 
9,975,160 

3,o63,â8o 

3,176,660 



(') En supposant oue toutes les soies importées sont des soies ^èges. Cela nous paraît Trai à 
1 ou s p. ioo pr^. De 1870 k 1879, Texportation (commerce spéaal) des soies ouvrées de France 
en Italie a représenté une quantité moyenne de 9,110 kilogrammes par an. 



Le produit moyen en soie ouvrée a donc été, d'après ce 
compte, dans la période de 1878 à 1880 , de 3,o5o,ooo kilo- 
grammes par an. 

M. G. Bonacossa a porté à /t,5oo,ooo kilogrammes environ 
la quantité de soie ouvrée en Italie, savoir : 

3,1 5 0,0 00 kilogrammes provenant de soies d'Italie; 

190,000 kilogrammes provenant de soies d'Europe , en grande 
partie du Trentin; 

1,160,000 kilogrammes provenant de soies d'Asie^^l 

Gomme le Tableau du commerce extérieur de l'Italie ne fournit 
pas pour 1881 des indications certaines, nous avons dû ne 
prendre les éléments de calcul qu'en 1880, et nous n'avons ob- 
tenu pour cette dernière année qu'un total de 3,â5o,ooo kilo- 
grammes. On observera du reste que, en 1880, l'exportation de 
soies écrues d'Italie a été de 3,5oo,ooo kilogrammes, et que la 
France a reçu 700,000 kilogrammes de soies grèges d'Italie; l'ex- 
portation des soies ouvrées n'a donc pas dépassé s,8oo,ooo kilo- 



(') Les soies d^Asie sont importées de France. II en arrive très peu par Briodisi 
on par Venise, à peine un millier de balles. 
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grammes, auxquels il faut ajouter les soies retenues pour la 
consommation intérieure » de sorte 'qu'on retrouve par un compte 
différent la quantité de 3,q5o,ooo kilogrammes. 

Voici un compte pour l'année 1876, dû à M. Fournier, direc- 
teur de la Banque des soies de Milan ^^\ qui complète les estima- 
tions précédentes : 



OrcaDflins. 




SOIES 


TOTAUX. 


D'ITAUB. 


DC TTROL, 

n Dn nssn. 


D'ASIE. 


kilogr. 
1,700,000 
800,000 


kilogr. 
70,000 
70,000 


kilogr. 
100,000 
A&0,000 


kilogr. 
1,870,000 

1,3 1 0,000 


ovines 


Totaux 


a,5oo,ooo 


iâo,ooo 


5i!io,ooo 


3,180,000 





Les établissements de moulinage sont presque tous dans la 
Haute Italie, où la main-d'œuvre est abondante et oîi de nom- 
breux cours d'eau fournissent une force motrice économique. 
Les trois cinquièmes de la soie ouvrée sortent des moulins de la 
Lombardie, et un cinquième vient des moulins du Piémont et de 
la Ligurie. 

L'industrie de l'ouvraison a acquis une telle importance en 
Italie, et le fait de cette importance est tellement notoire, qu'il 
n'y a pas lieu de s'y appesantir. 

Ce qui doit arrêter le plus l'attention, c'est l'ensemble d'ef- 
forts qui a amené les mouliniers italiens à faire, d'une façon qui 
satisfait pleinement les consommateurs, l'ouvraison des soies 
asiatiques. Nous ne disons pas qu'on ne puisse pas ouvrer ces 
soies aussi bien en France ; nous disons qu'on en ouvre en Italie 
la plus grande partie, et que les ouvraisons italiennes sont très 
estimées. Du reste, un des délégués de la Chambre de commerce 
de Lyon à l'Exposition de Milan, M. J. Ghabert, moulinier lui- 



(^) Rapport du Consul de France à Milan (BuUetm c<mtulairefrançaii,^Daée 1877, 
p. hU et /i35). 
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même et moulinier très habile et très expérimenté, ne Ta pas 
contesté ^^\ 

Nous avons dit que nous aurions d'utiles emprunts à faire pour 
la filature aui pratiques de travail usitées en Italie; cela est en- 
core plus vrai pour le moulinage. Nous devrions surtout, et nous 
avons été heureux de voir M. Chabert insister sur ce point, 
adopter dans tous les moulins le système italien, si naturel et si 
nécessaire, de comptes réguliers, minutieux et sévèrement tenus. 
Nous avons eu sous les yeux des exemples de comptabilité pour 
les matières et pour les prix de revient établis avec un ordre 
parfait. Nous reviendrons sur ces questions. 

U convient de faire la remarque que, si les produits du mou- 
linage italien sont aussi recherchés dans tant de manufactures 
diverses, cela est dû aux bonnes qualités très réelles de ces soies; 
le taux de façon ou le prix de vente est souvent très soutenu, et 
Test même plus qu'en France. Il serait injuste de nier ce qu'il y a 
d'intelligent et de vigoureux dans la direction de l'industrie ita- 
lienne. 

Le mouvement du commerce extérieur est instructif. 

Importation en Italie de soies ècrues, grèges et ouvrées ^'^ 

(gohhbrgb sp^ial.) 

ER HOTBimi , PAI Al. 

IDe 1866 à 1868 637,190 kilogr. 

De 1869 à 1871 873,400 

De 1872 à 1874 65o,6oo 

De 1875 à 1877 974,860 

De 1878 à 1880 1,187,600 «^> 

^') «Les ouvraisoDS asiatiques, a dit M. Chabert, peuvent se faire en France aussi 
bien quVn Italie; cela est établi par de grands noms d'ouvreurs français, mais peu 
nombreux. Néanmoins c'est Tltalie qui ouvre les plus grandes quantités de ces soies, 
et, dans l'ensemble, son ouvraison est plus appréciée t» {Expontûm de Milan en 188t. 
RapparU de» délégué» de la Chambre de commerce de Lyon, p. 3i ). 

^) Nous avons dit plus haut que le Tableau du commerce extérieur de Tltalie a été , 
pour qui se rapporte à la soie, établi d'une façon différente dans le cours de l'an- 
née 1881. A partir de cette année 1881 (ou plutôt du mois de juin 1881), les soies 
grèges entrant en Italie pour y être ouvrées et les produits de l'ouvraison de ces soies 
ont été enregistrés dans la section des importations temporaires. 

(^) Tontes ces quantités sont celles qui sont inscrites dans les Tableaux du corn- 
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Eiq>ortaiion dltalie des soies éomes, grèges et ouvrées ^^K 

(COHHKRCB SPÉCIAL.) 

m HOTRHRB, PA> âS. 

IDe 1866 à 1868 2,083,780 kilogr. 

De 1869 h 1871 2,570,700 

De 1872 à 1874 3,io6,3oo 

De 1875 à 1877. 3,i35,6oo 

De 1878 à 1880 3,323,900 

11881 4,371,100 

1882 4,132,800 

1883 4,143,700 

L'importation en Italie de soies grèges destinées à y être ou- 
vrées et à être exportées a été : en 188a, de 1,553,900 kilo- 
grammes, et, en i883, de 1,095,400 kilogrammes. 

Importation en France des soies écmes italiennes ^*K 

(COMHBBCB SPÉCIAL.) 



Périodes 
triennales. 



Années . . . 



De 1866 à 1868. 
De 1869 à 1871. 
De 1872 à 1874. 
De 1875 à 1877. 
De 1878 à 1880. 

1881 

1882 

1883 



EN MOYENNE, PAR AN. 



8OIB8 OBàGBS. 



kilogr. 
911,769 
357,698 
359,098 
367,774 
578,599 

i,i39,6o5 
766,730 
856,io4 



8OIB8 ODTBéBS. 



kilogr. 

797.*37 

1,098,961 

1,195,316 

1,397,991 

968,331 

909,569 

993,865 

1,089,399 



TOTAUX. 



kilogr. 
1,008,889 

1,385,689 
1,547,314 
1,695,765 
1,546,993 
9,o4i,974 
1,690,595 
1.938,496 



merce extérieur de Tltalie; on assure qu^elles sont au-dessous de la réalité. Gela est 
possible, mais, si cela est, nous ne croyons pas que la différence soit aussi grande 
qu*on le prétend. 

<*) Ce tableau de Texportation et le tableau précédent de l'importation ont été 
établis d'après les cbiflres donnés dans le Tableau général du commerce de Pltalie 
{Movimenlo commerciale del regno éritalia). 

(') D*après le TabUau général du commerce de la France avec $e» colonieê et les 
puiêêancee étrangirei. 

I. 6 
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On aura remarqué que Timportation en France des soies 
grèges italiennes s'est accrue : 



m noTsm , wàM ui. 



En 1877 et 1878 867,500 kilogr. 

En 1879 et 1880 639,800 

En 1881 et 1882 963,000 

Cette augmentation peut être attribuée à trois causes : 

1** A la plus grande quantité de soies grèges qu on fait ouvrer 
en France, le prix de Touvraison de ces soies étant moins élevé 
en France ^^^; 

*à^ A Taccroissement de la consommation de soies grèges ita- 
liennes par suite de l'extension qu'a prise la fabrication des 
étoffes teintes en pièces ; 

3** Enfin à une demande plus forte pour les fabriques des 
Etats-Unis de ces soies qui sortent par le port du Havre. 

Sur une exportation italienne de 3,/i96,ooo kilogrammes en 
totalité (c'est la quantité exportée d'Italie en 1880, d'après les 
documents officiels italiens), la France a reçu 1,969,000 kilo- 
grammes. Nous disons qu'elle les a reçus, nous ne disons pas 
qu'elle les a consommés , car l'Italie envoie en Angleterre et aux 
Etats-Unis des soies dont une partie passe par notre territoire; 
comme il n'y a pas de droit à l'entrée, on déclare quelquefois 
pour la consommation des soies qui ne feront que transiter. 
L'Italie envoie, en réalité, directement en Angleterre, en Alle- 
magne, en Autriche, en Suisse, en Russie, aux États-Unis, plus 
des trois cinquièmes des soies qu'elle exporte. Il est même à re- 
marquer que les soies d'Italie, grèges ou ouvrées, sont très re- 
cherchées par les fabricants de ces pays, dont beaucoup ne savent 
peut-être pas encore tirer parti aussi bien que nous des soies 
d'Asie. Les Italiens sont donc devenus les fournisseurs attitrés des 
manufacturiers dont nous venons de parler. 

(') Cest la conséquence des perfeclionnements apportés en Italie au tirage et au 
dévidage, Touvraison des bonnêi soies coûtant moins cher en France qa*en Italie. 
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La destination qui est inscrite , à l'exportation , sur les états de 
douane italiens, comme sur ceux des autres pays, est, en géné- 
ral, la première destination, et non pas la destination réelle, défi- 
nitive. Des soies, même expédiées directement par les vendeurs 
en Angleterre ou aux Etats-Unis, sont enregistrées comme expor- 
tées pour la France, si les déclarations de sortie ont été faites 
pour la France, et c'est le cas le plus ordinaire. 

Voici un aperçu de la différence qui existe entre l'état probable 
des choses et le Tableau du commerce extérieur de l'Italie : 



EsiKotaiion des soies grèges et des soies ouvrées dltalie. 



PATS DE DESTINATION. 



France 

Suisse 

Autriche 

Angleterre 

Allemagne 

Autres pays 

Étatfl-Unis, Autriche, Russie, 
Autres pays 

TOTADI 



1876 {'). 



kilogr. 

1,966,300 

1,167,600 

63^,700 

96,900 

s6,5oo 

1,700 

t 



3,607,500 



1876 W. 



kflogr. 

i,5oo,ooo 

700,000 

« 

a 
700,000 

a 
600,000 
300,000 



18830. 






3,5oo,ooo 



kilogr. 
3,Ûo3,000 

1,667,700 

i65,6oo 

io,3oo 

63,900 

ia,5oo 

a 



6,i9s,8oo 



(') D*après le MwmtnUt eommeràaU iA rtgnc d'IUtUa (Commerce ip^dal). 
Pi D*apri> le dinctear de la Banque des loies de MOan. 

BBSBaBBaOBBEBBBBaai^BBBBBBBiBBBBaSBBBSBBiEaBBBiB^BBi 

Un fait capital ressort de tout cela : c'est que Tindustrie de la 
soie en Italie garde le rang élevé auquel elle est parvenue; on 
s'efforce, dans ce pays, de maintenir, malgré la difficulté des 
temps, au niveau normal tout au moins, la production des co- 
cons, des soies grèges et des soies ouvrées. On a introduit par- 
tout des améliorations, et l'on en apporte sans cesse de nouvelles; 
l'œuvre de transformation qu'on a entreprise est tellement étendue 
qu'on n'est pas près de l'avoir achevée ^^\ 

'') On (routera dans le rapport de M. Gaston Blanchon et dans celui de M. Gha- 
bert l^indication très nette des procédés de travail propres à Tltalie et Topinion rai- 

6. 
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Les conditions économiques générales sont toujours favorables. 
Le prix de la main-d'œuvre, qui avait haussé lentement, s'est 
un peu abaissé dans quelques localités depuis 1877, mais il ne 
faut pas compter sur la permanence du taux abaissé des salaires. 
Cependant on souffre dans toutes les parties de cette industrie. 
La question des races ne parait pas près d'être résolue ; les bonnes 
graines sont chères; les maladies n'ont pas cessé de faire des ra- 
vages, et, par suite, la réussite des éducations est, de ce chef» 
encore aléatoire; le rendement moyen s'accrott lentement, et les 
cocons se vendent à bas prix. Quelque modique que soit ce prix 
aux yeux de l'éleveur, le fileur estime qu'il ne trouve pas, au cours 
de la soie grège , le profit qui lui serait nécessaire. Ce cours des 
soies grèges est réglé par la concurrence asiatique , comme celui 
des soies ouvrées l'est par la concurrence française. 



Nous avons dit quelle était la force productive de l'Italie, mais 
il faudrait compter aussi ce qu'elle est effectivement aujourd'hui. 
La statistique de 1876 a donné : 

Pour la filature, 83,o36 bassines; 18,067 ^^^î^^^ ^^^^ ^^ 
chômage; 

Pour le moulinage, a,o83,i68 fuseaux; â58,/i6i avaient 
cessé d'être en activité. 

Depuis lors, un plus grand nombre de bassines et de fuseaux 
ont été sans emploi, et personne n'ignore que beaucoup d'éta- 
blissements sont fermés. En même temps que des filatures et des 
moulins se fermaient, on en rouvrait d'autres, et l'on en montait 
non seulement de nouveaux, mais même de plus grands que par 

sonnée que ces deux juges expërimentés ont exprimée de ces procédés. Ces rapports 
si instructifs ne sont pas assez connus. — Nous rappellerons que deux élèves de 
rÉcole supérieure de commerce de Lyon, M. Pierre Pagnon et M. Henri Beau, qui 
ont obtenu, en sortant de TÉcole, le premier en i87i!i et le second en 1877, le 
prix dont le montant est employé à faire un voyage d^étude , ont rendu compte des 
observations qu'ils ont recueillies en Italie dans les établissements de filature et de 
moulinage {RtqtporU de$ élèveê lauréate de l'Ecole supérieure de commerce de Lyon, 
p. 10 à 5o, i54 à 168). 
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le passé. Si Ton pouvait faire un compte exact de toutes choses, 
on verrait probablement que les industriels qui ont succombé 
n'avaient pas réglé dans leurs ateliers la production comme il 
faut qu'elle le soit aujourd'hui. 

L'Italie a donc souffert; elle souffre encore, cela est probable. 
Elle marche néanmoins toujours , elle ne se décourage pas, elle 
travaille comme si elle avait foi dans un relèvement prochain. 
Elle a vu les attardés, les faibles, lutter péniblement et tomber; 
les avancés, les forts, soutenir le poids de ces difficultés et rester 
debout* Aussi l'on agit en conséquence. Ce qui caractérise le 
temps présent , c'est le travail de transformation qui s'opère. On 
est convaincu qu'il n'est pas possible aujourd'hui de continuer à 
produire si l'on n'a pas une usine bien outillée et attentivement 
conduite, et, chaque année, des filatures et des moulins reçoivent 
un matériel perfectionné. C'est du reste l'impression qui se dé- 
gage des très utiles rapports de M. Gaston Blanchon et de M. Gha- 
bert; on sent bien que ces observateurs, dont l'esprit est si péné- 
trant, s'expliquent que, dans les conditions où l'industrie est 
constituée en Italie, et eu égard à la qualité particulière de ses 
produits, elle ait à un si haut degré la force de la résistance. 

On parait bien résolu en Italie à maîtriser, à dominer la mau- 
vaise fortune présente par l'action d'une économie plus grande et 
de perfectionnements dans toutes les branches du travail qu'on 
est loin d'avoir épuisés. On a compris qu'il faut regarder conune 
normale une situation qu'on tenait d'abord pour exceptionnelle, 
qu'il faut ordonner toutes choses pour assurer le travail, le profit 
et la prospérité dans des conditions qu'on aurait naguère jugées 
impossibles. Ges entreprises vraiment hardies sont poursuivies 
sans précipitation, mais avec fermeté, et l'industrie italienne a 
forgé les armes qui peuvent lui permettre de continuer la résis- 
tance et, nous le croyons, de se sauver. Encore une fois, on ne 
peut le contester, le rendement est meilleur, le taux de la main- 
d'œuvre est moindre, moindres sont les frais généraux, les éco- 
nomies sont continues, le prix de vente est plus soutenu. Les 
fileurs italiens ont réalisé, pour la plupart, des profits même dans 
de mauvais jours; nous ne croyons pas qu'il en ail été de même 
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pour les mouliniers. Mais, chez tous ces manufacturiers, 1 amor- 
tissement étant toujours entré chez eux en ligne de compte, leur 
situation est plus solide et plus nette qu'elle ne l'est ailleurs. 

Nous n'ignorons ni les difficultés dans le présent ni celles dans 
l'avenir; mais, tout bien considéré, les efforts n'ont pas cessé 
d'ôtre à la hauteur du danger. La sériciculture, la filature elles 
entreprises qui s'y rattachent représentent, de l'autre côté des 
Alpes, un immense outillage agricole que le peuple italien mettra, 
sans aucun doute, toute son énergie à sauver. 

Nous avons montré l'accroissement qui s'est produit dans la 
force matérielle de cette industrie. Des observateurs attentifs sont 
portés à croire que cet accroissement n'est pas éloigné de son 
terme; il est probable qu'il reprendra plus tard, et ce sera alors 
dans d'autres circonstances. Nous avons dit, d'après M. L. Fuzier, 
que, dans les dernières années, le nombre dçs bassines et des 
fuseaux à tordre que nous avons indiqué pour 1876 a augmenté 
notablement. Jusqu'à présent, l'offre de la main-d'œuvre a tou- 
jours été en rapport avec la demande, et a même été assez abon- 
dante pour que le prix soit resté modéré. On s'aperçoit mainte- 
nant que la population ouvrière se fait plus rare , et l'on signale 
comme une des causes de ce fait l'extension des travaux de l'agri- 
culture et l'attention plus grande qu'on y donne. La rareté de la 
main-d'œuvre en relèvera le prix, et il est |H)ssible que cela ra- 
lentisse le développement ultérieur de l'industrie de la soie. 

La fabrique lyonnaise est devenue moins difficile dans le choix 
des soies qu'elle emploie, et la soie d'Italie, d'ailleurs mieux 
filée, mieux ouvrée, filée à bouts noués, comme nous l'avons dit, 
a pris, dans bien des cas, la place de la soie de France. Ainsi, 
grand progrès accompli en Italie et moindre besoin en France de 
soies de tout premier mérite : on voit les conséquences. Il s'en est 
suivi que des soies grèges d'Italie ont remplacé des soies grèges 
des Gévennes, et l'on ne s'est pas arrêté là. 

Quant aux soies ouvrées, il s'est établi, dans les ateliers ita- 
liens, une sorte de division du travail qui n'est pas nouvelle, mais 
qui est plus marquée qu'autrefois. Elle a eu son effet ordinaire; 
elle a conduit à une plus grande habileté. On sait avec quel 
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art on fait les organsins dans les usines du Piémont et les 
trames dans les usines de la Lombardie. On sait aussi que Tou- 
vraison des soies d'Asie a été portée, dans l'ensemble, à un degré 
de perfection incontestable; on peut faire aussi bien, on ne ferait 
pas mieux ^^). Cette ouvraison est à elle seule une industrie spé* 
ciale, étendue et qu'on a vue souvent florissante. 

On a beaucoup parlé de la modicité des salaires en Italie. Le 
prix de la main-d'œuvre est, dans la filature et le moulinage, un 
facteur important, cela est évident; mais ce n'est pas à cet avan- 
tage relatif que l'Italie doit d'avoir pu imprimer une aussi vigou- 
reuse allure i la marche de ses industries. Nous avons voulu du 
reste connaître de nouveau avec certitude le taux des salaires ^^^ 
et nous avons obtenu, grâce à l'obligeance de notre collègue 
M. Fuzier, de feu M. Gesare Bozzotti et de la maison Alberto 
Keller, pour une période de quinze années, le relevé des livres de 
paye de plusieurs établissements italiens. Nous en donnerons le 
résumé à l'Appendice ^^\ 



Le Jury de l'Exposition universelle de 1878 a décerné la mé- 
daille d'or à cinq industriels italiens, dont voici les noms : 

M. Alberto Keller, à Milan (q85 bassines et 30,780 fuseaux, 
1,900 ouvriers, produisant de iq,ooo à 17,000 kilogrammes de 
soie grège et de s3,ooo à fi5,ooo kilogrammes de soie ouvrée); 

M. Francesco Chicco, à Fossano [alto bassines, 800 ouvriers, 

<>) On peut assurer que c^est en Italie, surtout dans la Lombardie, qu'on fait le 
mieux les trames de soies de Chine. 

(*) Nous rappellerons que nous avons donné, dans notre rapport de 1875, pour 
le prix de la main-d'cBuvre dans les établissements de filature et de moulinage en 
Italie, des chiffres qui ont été souvent cités et dont personne n'a contesté l'exactitude 
{L'industrie de la me, a* édition, p. 9 a). 

(^) On trouvera sur l'industrie de la soie en Italie de nombreux renseignements, 
pour la plupart dignes d'attention, dans les Atti del Comitato deW inchieeta ûtdue- 
triak, Trattura e torcitura délia eeta, 187a. Nous citerons comme modèle d'étude 
sur la filature et l'ouvraison , dans une province , la Manografia délie filande a vapore 
ejilatoi nel FriuU e cenni euUa eericoltura, par G. Kechler, 1878. 
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produisant qq^ooo kilogrammes de soie grège qu'il fait ouvrer 
dans ses deux moulins); 

MM. Enrico Meyer et G"', à Milan (786 bassines et s 6,5 00 fu- 
seaux, 9,3 00 ouvriers); 

MM. Barbaroux père et fils, à Turin (6â6 bassines, 3 mou- 
lins, 1,2 5 ouvriers, produisant 3/t,ooo kilogrammes de soie 
grège et 39,000 kilogrammes de soie ouvrée); 

MM. Ceriana frères, à Turin (1,000 bassines, k moulins, 
a,6oo ouvriers, produisant 3 0,0 00 kilogrammes de soie grège 
et 35,000 kilogrammes d organsins) (^\ 

Le Jury a regretté de n'avoir pas obtenu du Conseil des 
présidents la médaille d'or pour M. G.-B. Denegri, à Novi 
(Ligurie). 

(*) Les chiffres qui donnent une idée de l'importance de ces maisons se rapportent 
à Tannée 1878. 
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2. FRANCE. 



Dans les vastes salles du palais de TExposition où les produits 
delà filature et du moulinage français étaient réunis, des tableaux 
peints qui formaient la décoration des parois faisaient connaître 
au public l'importance de l'une et de l'autre industrie, et leur 
distribution sur notre territoire à la fin de l'année 1877. ^^^^^ 
mons tous ces renseignements : 

Une récolte de 8,816,000 kilogrammes de cocons frais, re* 
présentant, au prix moyen de 5 francs par kilogramme, lih mil- 
lions de francs; 

227, S&5 bassines pour la filature; 

376,590 tavelles pour le moulinage. 

Comparons: De 100 avant la maladie, la production des co- 
cons est descendue, dans la période triennale de 1878 à 1880, 
à 63 en Italie et à 38 en France. La perte de l'Italie était encore 
du tiers, et celle de la France des deux tiers; mais, en 1871 et 
en 1879, l'Italie produisait presque autant de cocons qu'autre- 
fois, et dans les mêmes années (1871 et 1873) le déficit était, 
en France, de 66 p. 100. 

Quant au matériel, bassines et fuseaux, il est en Italie au 
moins triple de ce qu'il est en France. 

Il est évident que, en France, il y a eu amoindrissement, 
mais nous nous sommes amoindris en conservant, dans la plupart 
des cas, une réelle supériorité. L'excellence de nos produits, les 
fabricants la tiennent pour certaine ; tel est aussi le sentiment 
de deux hommes, dont l'autorité est grande à juste titre, de 
M. Alexandre Heimendahl , président de la Chambre de commerce 
de Créfeld, juré pour l'Allemagne en 1873, et de M. Luigi Fu- 
zier, membre de la Chambre de commerce de Milan , juré pour 
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rilaiie en 1878. Nous ne pouvons mieux faire que de citer leurs 
paroles au début de cette étude : 

Q(La France tient encore la première place, a dit M. Heimen- 
dahl; cependant son immense importance primitive a baissé en 
partie ^^l» 

«Les principaux producteurs français de soies grèges et de 
soies ouvrées, a dit M. Fuzier dans son rapport, ont présenté des 
produits qui vont de pair pour le mérite avec ceux des premières 
marques italiennes, et qui ne laissent rien à désirer, ni quant à 
la perfection du travail, ni quant à la qualité ^^^» 

Notre exposition avait un éclat de bon aloi : des soies fines, 
nettes, nerveuses, régulières, parmi lesquelles les soies des Gé- 
venues étaient sans rivales ; des soies d'Europe ouvrées avec une 
perfection à laquelle les Italiens n*ont pas atteint ; des ouvraisons 
de soies asiatiques, dont quelques-unes sont égales k celles d'Ita- 
lie. Production excellente de tout point dans l'ensemble, cela 
n'est pas douteux ; mais nous sommes malheureusement dans un 
temps oit cette excellence, que nous la devions à notre sol ou à 
notre travail, n'est plus aussi nécessaire, où on ne lui accorde ni 
le prix qu'elle mérite, ni celui auquel elle a été acquise. Voilà 
une des raisons des souffrances prolongées qui causent une émo- 
tion naturelle ; c'est même la raison principale. Dans l'état pré* 
sent des goûts et des besoins, avec le niveau de prix que les con- 
sommateurs ne veulent pas dépasser pour les achats d'étoffes, les 
fabricants sont forcés de faire emploi de soies d'une moindre va- 
leur. Ces soies, l'Asie les fournit en abondance, et nous montre- 
rons plus loin la large part que la Chine et le Japon ont prise 
dans nos approvisionnements. 

En fait, il s'agit de convenances de la consommation, plut6t 
que de changements dans la mode; il s'agit d'une sorte de révolu- 
tion économique dans le costume, révolution qui a eu des causes 
diverses et dont nous avons signalé les premiers mouvements, il y 



t') Bericht ùber Snden und Seidenwaaren aufder Wiener WeltausêteUung , p. 5. 
^') Relazione, p. 98. 
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a uae vingtaine d'années. L'usage des belles étoffes, partant rem- 
ploi des belles soies, n'a pas été absolument abandonné; il a été 
très restreint, trop restreint pour que l'influence exercée par la 
demande de ces soies fût sensible. Nous aborderons cette étude 
dans la deuxième partie de notre travail. 

Nous croyons à la durée assez longue de la préférence don- 
née aux étoffes de prix modique, mais les belles étoffes rentreront 
un jour dans le courant d'une plus grande consommation, et ce 
jour peut n'être pas bien éloigné : rien n'est plus vrai, au moins 
pour les habitudes humaines de cet ordre, que la vieille allégorie 
de la roue de la Fortune. Il faut le dire aussi : depuis une quin- 
zaine d'années, la consommation n'a plus eu ses libres allures, 
son mouvement normal; elle a été violentée, a cédé à des en- 
traînements voulus et a eu quelque chose d'artificiel; il est vrai- 
semblable que cet état ne sera pas permanent. Il semble qu'il soit 
dans la nature des choses, h l'époque présente, que le goût du 
bien-être et du luxe s'étende et que le luxe lui-même soit plus 
grand. 

Quiconque a vu notre exposition de soies en 1878 et a en- 
tendu le langage qu'ont tenu, dans des débats publics récents, les 
membres du Parlement qui représentaient les intérêts d'un assez 
grand nombre de producteurs, éleveurs, filenrs et mouliniers, 
aura été embarrassé de se faire une opinion sur l'état des choses 
dans notre pays* Il l'aura été encore plus s'il a fait, en dernier 
lieu, le dénombrement des forces productives italiennes et des 
progrès accomplis chez nos voisins : dépérissement de ce côté des 
Alpes, développement de l'autre côté. 

Nous n'avons pas, quant à nous, d'indécision, et ce que nous 
avons indiqué, il y a quelques instants, marque quelle est, sui- 
vant nous, la cause première d'une situation dont les difficultés 
sont évidentes. 

Nous n'avons rien à retirer de tout ce que nous avons dit à 
l'honneur des Italiens. Ils ont fait beaucoup, et l'étendue, comme 
la rapidité de leurs progrès, est bien faite pour justifier la haute 
estime que nous professons pour ces rivaux auxquels aucun effort 
n'a coûté. Us ont fait beaucoup, mais c'est qu'ils avaient beau- 
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coup à faire. Il fallait raccourcir la distance qui les séparait de 
nous ; ils l'ont fait. Il fallait introduire dans toutes les parties du 
travail des perfectionnements, inconnus alors chez eux, familiers 
à tous chez nous. Il faut aussi être meilleur fileur en Italie qu'en 
France , parce qu'on met en œuvre, dans le premier de ces pays, 
le plus souvent des cocons de moins bonne nature. Par toutes ces 
raisons, une activité extrême, d'autant plus grande que, par suite 
de la constitution territoriale du pays, cette activité était entre- 
tenue à l'aide de ressources qui, dans des conditions semblables, 
auraient fait défaut en France. On a donc fait preuve en Italie 
d'un rare esprit d'initiative, de beaucoup d'intelligence et de vi- 
gueur; on a voulu égaler, dépasser l'industrie française. Toute 
idée nouvelle a été étudiée, toute invention expérimentée, toute 
réforme appliquée; on n'a été indifférent à rien. On comprend 
qu'un pareil mouvement ail exercé une action heureuse sur l'en- 
semble des manufactures; il a produit ses conséquences inévi- 
tables, et c'est ce que nous avons montré. Cette force acquise, 
l'Italie ne la garde qu'au prix d'un dur labeur, car elle se ressent 
également de cet état général des choses si défavorable à la con- 
sommation de la soie. c^Il faudra beaucoup d'habileté et de dili- 
gence, un travail poursuivi sans relâche, a dit notre collègue 
M. Fuzier, pour maintenir à son niveau actuel l'industrie de la 
soie en Italie, et surtout pour la rendre plus prospère. Cette 
habileté et ce travail sont devenus plus nécessaires par jsuite de 
la crise qui sévit depuis si longtemps et qui s'est accrue. La pro- 
duction a surpassé la consommation ! . . . La consommation a 
diminué!... ^^\v 

Mais est-ce qu'on n'a rien fait en France? Est-il vrai que, 
comme cela a été dit, ^la ruine soit complète, quelle soit géné- 
rale, définitive, dans tous nos départements du Midi 79? Nous ne 
pouvons pas partager cette opinion, et nous allons expliquer qu'il 
peut y avoir à la fois amoindrissement de l'importance de l'in- 
dustrie, et maintien, non seulement de la force propre, mais 
aussi de la supériorité de cette industrie. 

^'^ Relazione, p. A 7. 
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Et d'abord rappelons que, dans la généralité des cas, du fait 
du sol, du climat, des eaux, du fait aussi d'une longue tradition 
dans l'application des procédés, la France est, par-dessus tout, 
producteur de cocons dont on tire des soies d'une nature rare, de 
soies également d'une qualité exceptionnelle. On nous permettra 
d'insister là-dessus parce que cela est capital. « Nos vieilles races 
de montagne, a dit Duseigneur, donnent le brin le plus net, le 
plus régulier et le plus élastique. » Un de nos premiers fileurs a 
pu dire avec vérité : « On ne trouve qu'en France des soies d'une 
telle pâte.D En effet, les cocons filés par des vers des anciennes 
races françaises sur les collines ou les montagnes, dans les dépar- 
tements de l'Ardèche et du Gard par exemple, ont une qualité 
supérieure. <( On récolte sur les terrains granitiques , sur les terrains 
schisteux, nous faisait observer notre collègue M. Louis Boudon, 
des cocons qui fournissent des soies soyeuses, légères, luisantes, 
élastiques et nettes.» Un ancien fileur de l'Ardèche, M. Louis 
Bourret, a présenté la même remarque dans l'intéressante étude 
qu'il a faite de l'état de la production en France et en Italie ^^K 

Notre production de cocons , pour les deux tiers au moins , est 
donc telle, qu'elle est représentée, au sortir de la filature, par 
des soies dont nous venons de dire la valeur exceptionnelle. Mais 
il faut avoir l'emploi utile de ces soies , ou plutôt il faut que le 
tissage en ait absolument besoin, et, s'il peut s'en passer, on com- 
prend qu'on perde les avantages de la position. Nos cocons n'ont 
plus alors que la valeur de cocons récoltés sur d'autres sols, dans 
les vallées ou dans les plaines, cocons certainement inférieurs, 
dont la soie est, en général, lourde, terne, duveteuse, peu ner- 
veuse et peu régulière. 

Entrons dans les détails. 
La production des cocons a diminué en France. 
Avant d'aller plus loin, il faut signaler un premier fait digne 
d'attention : nous sommes, à présent, pour les graines, indépen- 



(*) Bulletin de$ travaux de VUnûm de» Jilateurt et de$ moulinten françaU , 1876, 
n' 1, p. /ig. 
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Prodnotioii des oooons fraU en Franoe^^^ 

nmoTmitrABAi. 

De 1865 à 1867 15,173,000 kilogr. 

De 1868 à 1870 9,65o,ooo 

Përiodes 1 De 1871 k 1873 9,484,3oo 

triennales. \ De 1874 k 1876 7,394,900 

De 1877 à 1879 8,098,700 

De 1880 à 1882 8,5a3,3oo 

P^rindp« \ ^ ^865 à 1870 l!l,4ll,500 

renoues ^ ^^^^ ^ ^^^^ 8,439,4oo 

sexennales. J j^ ^g^^ ^ jggg 8,a6i,ooo 

Nous avons pris des moyennes pour avoir une vue plus juste 
des choses. 

On n'a pas eu une seule fois, depuis dix-huit ans, de récolte 
comparable à la ri^colte qu'on obtenait avant i85o, et, de plus, 
il y a eu dans l'ensemble dëcroissement continu. La récolte la 
meilleure, celle de 1866, a été de i6,4oo,ooo kilogrammes; 
la moindre, celle de 1876, a été de 9,387,000 kilogrammes. 

Si nous ne tenions compte que des dernières années, nous 
constaterions une progression ascensionnelle : 

1879 4,797,700 kilogr. 

1880 6,573,300 

1881 9,975,400 

1882 9,721,900 

Mais la production est encore trop incertaine pour qu'on 
puisse compter sur la continuité de cet accroissement, et il ne 
nous parait guère probable que, dans Tétat présent des choses, 
le montant de la récolte en i88â soit dépassé ^^l 

Le diagramme ci-dessous montre dans quelle mesure les ré- 
coltes ont varié de 1869 à 1889; on remarquera que les diffé- 
rences ont eu plus d'amplitude en Italie. 

0) D^aprèfl les renseignements qae le Ministère de ragriculture nous a donnés. 
^*^ L^accroissement s*est en effet arrêté : la récolte n'a été que de 7,659,835 kilo- 
grammes en i883. 
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Production des oooons en Italie et en Franoe. 
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La réflexion suivante a été faite : D'où vient que la production 
n'a pas repris une marche ascensionnelle, dès que, par suite de 
la déconverte de M. Pasteur, on a pu mettre à l'éclosion des 
graines saines ? 

Cette question a été faite si souvent que M. le Ministre du 
commerce a jugé qu'elle devait trouver ici une réponse. Une 
explication est, en effet, nécessaire, quoiqu'elle doive nous ame- 
ner à nous répéter. 

Sans doute M. Pasteur a démontré que, en faisant usage 
d'œufs pondus par des vers à soie sains, en soumettant de plus 
ces œufs à un examen rigoureux , on peut éviter que les vers ne 
soient attaqués par la pébrine, qui est une maladie héréditaire 
(c'est la maladie qui a causé tant de ravages dans les magnaneries 
et qui a ruiné tant de sériciculteurs"'). S'il n'y a pas certitude, 

i*' Nous D'aroDfl pas i parler des travaux it M. Pasteur ; leur baute valeur n'ett plus 
roatttiée. Les mëUiodea que H. Paslcur a ëUblies sont eotrëes partout dans U pratique. 
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il y a une grande probabilité^^). Il a fallu, pour arriver h ce résul- 
tat, décider beaucoup d'éleveurs à se servir du microscope pour 
faire choix des papillons reproducteurs, et instituer le gramage 
cellulaire. On est, par suite, rentré en possession de races indi- 
gènes à cocons jaunes, rustiques, riches en soie^^^. C'est un très 
heureux résultat. Grâce à la méthode de sélection, on pourra le 
conserver. On a même repris, dans ce qu elles avaient de meilleur, 
les anciennes habitudes de production , car on a compris qu'il fal- 
lait donner aux vers plus d'espace, de l'air renouvelé davantage, 
plus de nourriture et plus de soins, qu'il fallait aussi produire à 
bon marché. On est revenu , dans bien des localités , à la petite 
éducation en famille, avec de petites chambrées, sans installations 
co&teuses et avec peu ou point de main-d'œuvre étrangère. Tout 
cela ne suffit pas. M. Pasteur a donné le moyen d'éviter la pébrine; 
il n'est pas toujours possible de prévenir hi fiacherie , la muscardme et 
les autres maladies (^). Nous avons eu, depuis une dizaine d'années, 
des saisons peu favorables à l'élevage des vers à soie, et des in- 
tempéries anormales ont compromis la récolte qu'on attendait des 
éducations même le mieux conduites. Or, le plus ou le moins 
d'abondance de la récolte des cocons dépend beaucoup des con- 
ditions atmosphériques. 

Ainsi, en premier lieu, on ne peut pas, quant à présent, pré- 
server les vers à soie de maladies qui sont souvent la conséquence 
de conditions atmosphériques défavorables, ces perturbations at- 
mosphériques ayant été plus fréquentes dans les dernières années; 
en second lieu, depuis les travaux de M. Pasteur, la consomma- 
tion, par suite la demande des belles soies n'est pas revenue à 
son ancien niveau. La diminution de la demande de ces soies a 

(^) On serait certain de préserver les vers de la pébrine, s^ils étaient le produit de 
pontes de femelles abiolument saines. 

(') Il reste à réintroduire dans les éducations une race rustique â cocons d^an 
beau blanc, d'origine chinoise ancienne, qui était en quelque sorte propre au dé- 
partement de TArdèche. 

W Les maladies des vers à soie sont décrites dans les ouvrages spéciaux. La pébrine 
est caractérisée par les eorptieculeê que Guérin-Méneville a observés le premier en 
1869 et qu*on regarde comme étant des algues parasites. La muecardine est produite 
par la végétation d*un champignon, le Botrytie Biuiiana, dans le corps de la chenille. 
Là fâcherie est due, diton, k faction d^un ferment et d'un vibrion. 
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amené rabaissement de leur prix ^^\ Ce dernier fait doit être par- 
ticulièrement retenu; il explique, disons-le une fois de plus, cette 
sorte de dépérissement de la sériciculture en France. 

Aussi que s'estr-il produit ? 

Le nombre des sériciculteurs a diminué. 

Nombre des sérioionlteurs. 

En 1868 397,180 

IDe 1869 k 1871 307,661 ^'^ 

De 1872 h 1874 3^3,499 

De 1875 h 1877 aii,ao5 

De 1878 i 1880 191,018 

Aimées 1881 , 1883 et 1883 166,617 

La quantité de graines mises à Téclosion a également diminué. 

Qnaniités da graines mises à l'éolosion. 

m MOTBIIRI , PAt AS. 

Avant la maladie 9&&,ooo onces ^^K 

IDe 1869 à 1871 869,098 cartons et onces. 

De 1872 à 1874 809,604 

De 1875 à 1877 667,131 

De 1878 h 1880 607,98a 

Aimées 1881, 1882 et 1883 ,. . 346,386 

D'où cette conclusion que, dans Fétat présent des choses, le 
prix obtenu pour les cocons n'est pas rémunérateur, et que le cul- 
tivateur a, bon gré mal gré, voulu réduire la production. 

Mais, si nous comparons ces trois choses : le nombre des éle- 
veurs, la quantité de graines mises à l'éclosion, la quantité de co- 

^') L^abaissement da prii, par suîle de la diminution de la demande, n*a pas éié 
anssi grand qu^îi Teût ëtë si la production fût restée au même niveau, mais la pro- 
duction a été moindre, et la consommation des étoffes de soie riches a toujours, 
qudie que soit la mode, une certaine importance. 

0) La dimiaotion du nombre des éducateurs dans la période de 1 869 Â 1871 pro- 
vient de la diminution en 1 870 , pendant la guerre avec TAllemagne. 

<') On dit même que, de i8â8 Â iSSa, on mettait à Tédosion, par an, plus 
d^un million d^onees d^œufs de vers à soie. 
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cons obtenus, nous observons que, sur loo pour la période de 
1 87 a à 1 87 A , le décroisseineni s'est produit comme il suit : 



KM HOTBIRB, PAS AU. 

Élevenn. Graines. Goeom. 



De 1875 h 1877 86 70 91 

De 1878 à 1880 78 6a 70 

En 1881 et 1882 70 43 io4 

Ainsi, à dix années d'intervalle, moins d'éleveurs, moins de 
graines mises à l'éclosion et une production plus forte. 

La diminution que nous avons signalée a correspondu avec une 
augmentation du rendement, et cette augmentation du produit 
des éducations a formé, comme on le voit, une heureuse com- 
pensation. 

Ce moindre nombre d'éleveurs et cette moindre quantité de 
graines employées ne doivent pas surprendre après ce que nous 
avons dit. Le cultivateur ne trouve plus un profit suffisant à 
faire des cocons, c'est une première raison déjà suffisante; mais 
il y a d'autres causes. 

Le ver à soie a été malade , il faut le rappeler. Le mûrier a été 
aussi malade; c'est du moins ce que bien des gens affirment. Il est 
possible que ce fait ne soit pas général; toutefois il est certain 
que, depuis une trentaine d'années, on a planté les mûriers en 
lignes trop serrées, qu'on a mis en culture les terrains dans les- 
quels ils s'élèvent, et que, dans bien des cas, on ne leur a pas 
donné les engrais nécessaires. Le sol qui nourrit ces arbres autre- 
fois presque sacrés est épuisé en plus d'un endroit. Ailleurs les 
fumures sont même sans effet : si la science enseigne conunent 
on rend à la terre les éléments qui lui font défaut, elle n'a pas 
encore enseigné, dit-on, comment on paralyse l'effet funeste des 
éléments inabsorbés et accumulés. Il nous paratt douteux que la 
terre soit devenue absolument impropre à cette culture , et, ayant 
devant nous les exemples encourageants de l'Italie, ceux que pré- 
sentent en France des cantons encore nombreux, nous croyons 
que de plus grands soins auraient raison d'un mal qui n'est peut- 
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être que l'effet de la négligence. Quoi qu'il en soit, sous l'action 
d'un dépérissement d'abord lent, les parasites, animaux ou végé- 
taux, se multiplient et l'accélèrent^^), et il est mort ou l'on a arra- 
ché une telle quantité de mûriers qu'on estime qu'il n'en reste 
plus que pour faire face à une production de i s millions de kilo- 
grammes de cocons, la moitié de l'ancienne productions^). 

L'augmentation des salaires ne permet plus de faire des défri- 
chements et des plantations dans les montagnes; sur les coteaux 
ou dans les plaines, partout où on le peut, on cultive la vigne, 
malgré l'invasion du phylloxéra. 

La situation parait être celle-ci : 

Industrie agricole peu lucrative, moins lucrative qu'autrefois, 
partant plus resserrée, mais, si peu productive qu'elle soit, rela- 
tivement avantageuse dans certaines régions ; 

Industrie de laquelle, à raison de la courte période de temps 
pendant laquelle elle est exercée, à raison aussi des incertitudes 
qu'elle a présentées, quant à la récolte, dans tous les temps, on 
ne peut attendre que des ressources complémentaires et qu'un 
profit qui donnera un peu plus de bien-être; 

Industrie dans laquelle des perfectionnements ont été introduits, 
et qui, par l'effet d'une meilleure condition, pourrait se relever 
et s'affermir. 

La filature, quoiqu'elle ait recours depuis longtemps aux co- 
cons étrangers, présente aussi un décroissement notable. 

Nous indiquons ci-après le mouvement de l'importation des 
cocons étrangers, mais on va voir que ces chiffres ont peu de 
valeur. 

(*) M. Maxime Cornu, inspecteur générai de la sériciculture, a adressé au Ministre 
de Tagriculture un premier rapport sur le dépérissement et la mort des mûriers 
{BulUtin du Mmiêtère de Vagricukure, année i883, p. /i5 à 53). 

(^ Société d'agriculture de Lyon, Rapport de la Commiêsion de$ $o%ee surse$ apera- 
tioM de l'annde i88t, p. 8 et 9. — Notre collègue M. Louis Boudon est du même avis : 
la quantité de feuilles de mûrier a diminué, suivant lui, dans la proportion de 35 
à 5op. 100, suivant les zones. M. D. Armandy croit qu'on n'a arraché que le quart, le 
tiers au plus, des mûriers : il a visité les départements séricicoles en 188a , après une 
récolte de près de 10 millions de kilogrammes de cocons, et il a constaté qu'il était 
resté sur les arbres de 95 à 35 p. 100 des feuilles. 
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Importation des ooooiis étrangers. 

(comiBBCI BPiciÀL.) 



m MOTIIIHI, Pàl àR. 



Périodes 
triennales. 



De 1871 à 1873. 1,796,900 kilogr. 

De 187a à 1876 9,i63,9oo 

De 1877 à 1879 1,618,600 

De 1880 à 1882 1,699,800 



Si nous nous en tenons à ces quantités, nous constatons que, 
dans les dix dernières années, l'importation a été, par an, de 
1^770,000 kilogrammes environ de cocons secs. On admet que 
ce sont tous cocons propres à la filature, mais il y a, dans le 
nombre , des cocons percés destinés au peignage. 

Cette quantité moyenne décennale de 1,770,000 kilogrammes 
diffère peu de la moyenne des deux dernières années (1881 et 
1889), celle-ci étant de 1,700,000 kilogrammes. 

Les choses sont tout autres en réalité. Pour en juger, il faut 
supposer, ce qui n'est pas absolument vrai, que notre exportation 
de cocons se compose de cocons étrangers ^^\ 

En ne faisant usage que des quantités enregistrées au commerce 
général , à l'importation et à l'exportation , la différence représen- 
tant notre consommation de cocons étrangers, nous arrivons aux 
résultats suivants : 

Gonsonunation présumée de cooons étrangers. 

n HOTBIIKI , PAt AK. 

IDe 1871 i 1873 1,399,800 kifogr. 

De 1874 à 1876 1,493,000 

De 1877 à 1879 861,100 

De 1880 à 1882 697,300 

Notre consommation de cocons étrangers dépend naturellement 
de ce qu'a été notre récolte; cependant il s'est produit un chan- 
gement notable. Il est évident qu'on ne trouve plus, en France, 
dans la filature un profit suffisant, puisqu'on achète de moins en 
moins de cocons étrangers. 

(>) On envoie en Italie des cocons de prodaction française; cette exportation n*a pas 
toutefois une grande importance. 
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GonBommaiion de cocons étrangers. 

1878 1,091,700 kilogr. 

1879 975,300 

1880. 986,900 

1881 799,000 

1882 106,100 

Nous n'avons pas tenu compte du commerce des cocons étran- 
gers en i883, attendu que nous sommes fondé a penser qu'une 
assez grande quantité de cocons percés et de cocons tachés, ma- 
tière première de la filature de bourre de soie , ont été enregistrés 
par erreur comme étant des cocons destinés au tirage de la soie^^^. 

La filature, alimentée par les cocons indigènes et par les 
cocons étrangers, a donné un produit qui a varié de 700,000 à 
900,000 kilogrammes par an^^^. 

Production de soie grège. 

(bR MOTBIfllB, PAR AR.) 



pBMooiR nuiniLn. 

De 1869 à 1871. 
De 1872 à 1874. 
De 1875 A 1877. 
De 1878 A 1880. 



AMI 



1881 
1882 



SOIES GRÂCES 



provenant 
DBS cocons FBAHÇAIS. 



cocoi» rtAïf 
récoltés. 



kilogr. 

io,5oo,ooo 

9,767,817 
8,189,136 

6,3217,370 

9,375,436 
9,731,206 



ptooniT 
en floie. 



kilogr. 
713,000 

638,933 
586,000 
509,900 

7^3,000 

777,600 



provenant 
DBS cocons iTBAKGBRS. 



cocons iics 
importés. 



kilogr. 

999.8*9 
1,618,879 

i,i36,365 

1,008,033 

739,015 
]3o,3io 



PIODOIT 

en soie. 

kilogr. 

191,014 
383,776 
937,353 

30i,6o6 

166,000 
36,000 



TOTAUX 
delà 

PRODUCTION 

de 

son siiei O. 



kilogr. 
906,016 
933,707 

8i3,353 
706,506 

888,000 
8o3,6oo 



(') Noos n*aTon8 pas supposé quMl y ait eo une exportation de cocons français; il est certain 
qu'il y en a eo d'exportés. Au surplus, pour que notre estimation fût aussi exaete que possible, 
nous avons regardé comme 6lés en France tous les cocons de notre récolte , mais nous avons en 
soin de compter tons les cocons étrangers importés au commerce général, en en retranchant 
ceux qui ont été exportés également au commerce général. 



sa 



^^) Voici les chiffres de i883 : imporlation de cocons (commerce spécial), 
1,658,700 kilogrammes; consommation de cocons étrangers, 933,000 kilogrammes. 
^') Il y a dans le cours de noire travail de nombreuses estimations de la production; 
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La Chambre syndicale des (ilateurs et des inouliniers de la ré- 
gion d'Aubenas, dans un mémoire plein de faits, empreint d'un 
esprit judicieux et ferme, qu'elle a consacré à l'étude de la ques- 
tion de la libre entrée des cocons et des soies , a estimé la pro- 
duction totale de nos bassines, dans une année moyenne, à 
860,000 kilogrammes ^'^ 

M. Edouard Millaud, député (aujourd'hui sénateur) du Rhône, 
a donné, à la suite du rapport qu'il a fait à la Chambre des dé- 
putés sur le projet de tarif général des douanes (^\ un tableau de 
la production de la filature française depuis 1869 jusqu'à 1878. 
Nous le reproduisons en l'abrégeant. 

Production de sole grège. 

(er hotenrb, par an.) 



PÉRIODES SEXENNALES. 



De 18^9 à 1851 
De 1855 à 1860. 
De 1861 à 1866. 
De 1867 à 1872. 
De 1873 à 1878. 



SOIES GRÂCES 



provenant 

DBS COCOIVS 

de 

récolle f raoçaise. 



kilogr. 
9,1»0,000 
790,000 
5l3,000 

683,000 
6oo,oN)o 



provenant 
DIS C0C05S 

importés 
de l'étranger. 

kilogr. 

63,000 
iA6,ooo 
167,000 
308,000 
361,000 



TOTAOX 
delà 

PBODUCTIOll 
de soie grège. 



kilogr. 
9,183,000 
936,000 
669,000 
890,000 
85l,000 



Ces chiffres ne sont pas très différents des nôtres. M. Millaud 
s'était proposé de prouver que les cocons étrangers sont devenus 
indispensables pour ralimcntation de nos filatures. On voit en effet 
que les cocons étrangers sont entrés dans nos approvisionnements : 

De 1870 à 1879, pour si p. 100; 

elles ont été établies d'après les renseignements les plus dignes de foi. Nous ne les 
donnons néanmoins que comme de simples indications. On ignore toujours, quoi qu^oa 
fasse, quel est ie degré d*exaclilude des éléments qui servent à former ces estimations. 

(*) Lettre à MM. Ui eénaVeun ei députée de VArdèch» en/aoew de la libre entrée de$ 
Boieê et dee eocone étrangère, Lyon, 1879, p. h. — L^estimation de ia Chambre syndi- 
cale d^Aubenas concorde avec les chiffres que présente notre tableau. La production 
serait en moyenne, suivant nous, de 85 0,0 00 kilogrammes. 

<^) Commieewn du tarif général dee douanee, ao décembre 1879, p. 1965 à 197 A. 
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De 1878 à 1875, pour 29 p. 100; 
De 1876 à 1878, pour 3o p. 100. 

Nous avons montré précédemment comme les choses ont 
changé. Les cocons étrangers n'ont alimenté nos filatures que 
dans la proportion suivante : 

En 1879 ^^ ^^ 1880, en moyenne t5 p. 1 00 ; 
En 1881 et en 188a, en moyenne 5 p. 100. 

Du tableau publié par M. Millaud on tire cette autre conclu- 
sion qui confirme ce que nous avons dit, c'est que, entre la 
période de neuf ans, de 18^9 à 1867, et la période également 
de neuf ans, de 1870 à 1878, la différence dans la production 
est du double au simple : 1, 638, 000 kilogrammes dans le pre- 
mier cas, et 8^6,000 kilogrammes dans le second. 

Passons au moulinage. 

Il est assez difficile d'estimer la quantité de soie grège qui a 
été transformée en soie ouvrée dans nos moulins, parce que, d'une 
part, la situation a été troublée dans les dernières années, et, 
d*autre part, il est survenu des changements dans la fabrication 
des étoffes. 

Production de soie ouvrée. 

(bn motemvk, par an.) 





SOIES 


GRÈGES 




SOIES ( 


5RÈGES 


Il piuODW TtlMIlALKS. 

Del8ô9àl871. 


PILKBS 

eo France. 


éTRAKGBRBS 

importées 

en Kraoce. 

( Commerce 

général.) 


TOTAUX. 


BXPORXéBS. 

( Commerce 

général. ) 


RB8TANT 
en France. 


kilogr. 

904,01 4 


kilogr. 
3,l3l,68l 


kilogr. 
4,035,695 


kilogr. 
1,550,486 


kilogr. 
3,485,309 


De 1872 à 1874. 


933,707 


4,300,964 


5,333,671 


3,113,973 


3,110,398 


De 1875 à 1877. 


8i3,353 


4,84i,i36 


5,654,379 


3,646,358 


3,oo8,iâ] 


De 1878 à 1880. 


7o4,5o4 


5,o56,933 


5,761,436 


3,565,711 


3,195,735 


AliRén. 












1881 


888.000 


5,397,454 
4,803,696 


6,385,454 
5,607,396 


3,663,940 
3,893,493 


3,633,51 4 
3,7i4,8o4 


1882 


8o3,6oo 



106 



SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 



1) faut retrancher du total les soies qui sont employées à l'état 
de soies grèges. La proportion a varié : non seulement elle est 
plus forte qu il y a huit ou dix ans, mais encore elle augmente 
chaque année. Il faut aussi déduire le déchet au moulinage qui 
di(I%re suivant la nature de la soie et Yapprit^^K Tout compte fait, 
on arrive aux résultats suivants : 



Soie onvrée en France. 



Périodes 
trienDole^. 

Années. . 



De 180)9 à 1871 9,010.000 kilogr. 

De 1872 h 1874 3,5ij,ooo 

De 1875 h 1877 a,63o,ooo 

De 1878 à 1880 a,65o,ooo 

1881 3,950,000 

1882 a,i66,ooo 



D'après la Chambre syndicale des filateurs et des mouliniers 
d'Aubenas, la production totale du moulinage français serait, en 
moyenne, de a, 336, 000 kilogrammes de soies ouvrées ^-L 

Les estimations qu'on trouve annexées au rapport de M. Éd. 
Millaud sont les suivantes : 



Production de soie ouvrée. 

(bN HOTBnRB, PAR AN.) 



PÉRIODES SEXENNALES. 


SOIES MO 

provenant des 

cocons PRAIIÇAI8 

et 

^Iranffere 

û\é» en France. 


DLINÉES 

provenant det 

SOIBS UBB0B8 

étrangères 

importées. 


PRODUIT 

TOTAL 

da moalioago 

français. 


De 1869 à 1854 


kiloip'. 
1,7^6,000 
749,000 

535,000 

7Q9,000 

699,000 


kilogr. 

883,000 

l,90â,000 
l,/l23,000 

1,439,000 
1,895,000 


kilogr. 
9,699,000 
1,953,000 
1,958,000 
9,16/1,000 

9,456,000 


De 1855 à 1860 


De 1861 û 1866 


De 1867 à 1872 


De 1873 à 1878 





^') Oo appelle apprél le mode et le degré de torsion de la soie. 

^^) Ijêttre m faveur de la libre entrée de$ 8oie$ et de$ coeone étrangen, 1879. — ^ 
Chambre syndicale d*Aubenas a estimé à i5 p. 100 la proportion des soies que le 
tissage emploie sans qu'elles aient été ouvrées et a 5 p. 1 0.0 les déchets de ToaTruson. 
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La production a varié, on le voit, dans les dernières années, 
de 9,3oo,ooo à d,5oo,ooo kilogrammes. 

M. Edouard Millaud a fait remarquer que nos moulins con- 
sommaient : 

De 18&9 à 1867, 4o p. 100 de soies étrangères; 

De 1870 à 1878, 7a p. 100 de ces mêmes soies. 

Enfin les chiffres suivants, recueillis par le Ministère du com- 
merce, donnent une idée du pouvoir producteur et des change- 
ments survenus : 



ANNÉES. 



1873 
1874 
1875 
1876 
1877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 



nu- 

TOIIS. 



649 
6/18 
606 
&71 
451 
383 
ksh 
396 
385 



iTABLlSSBHBRTS 



de 

■OOUIACI. 



93o 
956 
880 
85o 

795 

807 

1,011 

951 



de 

nLATOU 

et 

de rooali* 

nage. 



io5 

157 

178 

89 

83 
i4o 
i39 

46 

/•9 



TOTAUX 

det 
Atanju» 



1,684 
1,735 

1,738 
i,44o 
1,384 
1,317 
1.379 
1,453 
1,385 
1,390 



CHEVAUX 



Di roici. 



5,395 
5,739 
5,593 

5,344 
5,091 
5,357 
5,489 
5,169 
5,936 
5,995 



BAS- 



8I1IB8. 



96,593 
95,694 
9â,830 
97,367 
30,557 
18,490 
19,916 

i9»^3o 
19,698 
17,716 



FD8BAUX 



■T TAfILLB. 



949,106 
951,057 

990,835 
1,194,799 
1,198,916 
i,o64,ioo 
i,io5,465 
1,913,574 
1,510,898 
1,606,355 



Cette statistique, dont l'exactitude est loin d'être certaine, n'est 
pas absolument en désaccord avec les faits que nous avons déjà 
signalés. On voit, dans les dernières années, le nombre des éta* 
blissements diminuer, mais ce n'est pas, comme en Italie, qu'on le 
remarque bien , la preuve d'une plus grande concentration. 

Cbaque établissement avait , en moyenne : 

En 1873, 4o ouvriers, 8.7 chevaux de force; 

En 1880, 36 ouvriers, 3.9 chevaux de force. 

Le nombre des bassines a diminué. 

Nous ne disons rien du nombre des fuseaux et des tavelles. Le 
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Ministère du commerce a fait double emploi en réunissant les ta- 
velles et les broches, et nous ne savons pas d'ailleurs sur quels 
fuseaux ou broches le recensement a porté. 

La Chambre syndicale des marchands de soie de Lyon, qui 
avait fait procéder à une enquête semblable pour Tannée 1876, 
avait obtenu les résultats suivants : 37,3 53 bassines de fllature, 
876,590 tavelles ^^^. 

La situation a bien changé depuis cette époque, et nous en 
présenterons un exemple. 

La Chambre syndicale des filateurs et des mouliniers de la 
région de Valence a constaté qu'il existait, au 1*^ mars 1879, 
dans douze départements seulement ^^^ : 6âi filatures, contenant 
â5,335 bassines ^^); 789 moulins, contenant 388,816 tavelles ^^^ 

Cette Chambre syndicale a établi qu'on comptait en activité : 

Filature, 

Au i*'mars 1879, 9,636 bassines, soit 88 p. 100 des bassines 
recensées au 1" mars 1879; ^" *" novembre 1879, 6,598 bas- 
sines, soit 36 p. 100. 

MouUnage, 

Au 1*' mars 1879, 198,016 tavelles, soit 7/1 p. 100 des 
tavelles recensées au i*" mars 1879; ^" ^'^ novembre 1879, 
1^0, 35o tavelles, soit liS p. 100. 

Les résultats de cette enquête sont-ils bien exacts? Il est per- 
mis d'avoir quelques doutes à ce sujet. Tandis que le Syndicat 
des filateurs et des mouliniers de Valence a trouvé 3 5,3 3 5 bas- 
sines dans douze départements en 1879, ^^ Ministère du com- 
merce n'en a recensé, avec l'aide du service des contributions, 
que 19,316 dans toute la France et dans la même année. 

Quoi qu'il en soit, tous les faits démontrent l'affaiblissement 

(') Staliêtique de la production dehëoie, publiée en 1876, p. ai, as el 93. 

^') Bulletin det travaux, n** 7, avril 1879, p. /io et /ii. 

^^) 35,930 bassines en 1875. 

f*J 950,870 tavelles en 1876. 
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de cette industrie. Il est indéniable ; il faut rechercher s*il est dé- 
finitif et s'il est irrémédiable. 

Sans attacher plus d'importance qu'il ne convient au plus ou 
au moins d'ancienneté d'une industrie, il n'est pas inutile de rap- 
peler que la filature et le moulinage de la soie sont depuis long- 
temps et fortement enracinés dans notre pays. 

La fabrication des tissus de soie a précédé la production de là 
soie, ce fait n'est pas douteux'^). Il est naturel dès lors que l'ou- 
vraison de la soie ait précédé la filature, mais nous n'avons trouvé 
à ce sujet aucun fait qui soit antérieur au xiii' siècle. 

Deux communautés de JUleresses ou Jillaressea de soie étaient 
organisées à Paris au milieu du xiii* siècle; Etienne Boileau, qui 
a été prévôt de Paris de iâ58à iâ68 ou 1969, a fait enregistrer 
leurs règlements ^^^ Huit Jillereêses de saie ^^^ sont inscrites au rôle 
de la taille de Paris pour l'année 1292^*^ Ces ^lleresses, «les 
filleresses à grans fuiseaus?', étaient des tordeuses de soie. 

Il est à remarquer que, à cette époque (à la fin du xiii'' siècle), 
on faisait avec soin, dans les règlements, la distinction entre lasaie 
(proprement dite) ou soie traite (la soie grège), la soie filée (la soie 
torse à un bout) et la soie retorse (la soie doublée, redoublée et 
retorse). On observe le mieux cette distinction dans un règlement 
du métier des faiseuses d'aumônières sarrasinoises donné en 
1999(5). 

(^) On tûsait en France la soie et Tor dès le xii* siècle, et certainement bien au- 
paravant , si Ton ajoute foi à la tradition qui a fait de Berthe, la mère de Gharie- 
magne, une habile ouvrière en soie: <f...N*avoit meiUor ouvrière de Tours jusqu'à 
Cambrai», est-il dit dans lA Ramaru de Berte au$ grandi pies. L*existence de cette 
BerUie est toutefois incertaine. La Berthe à la quenouille, la Berthe aux grands pieds, 
rappelle par plus d*un trait la déesse de ce nom (Perchta) qui occupe une si grande 
place dans les anciennes légendes allemandes. 

(') Règlemenê ntr lêi arU et métiert de Paru rédigée au 11 11' êiècle,,.. publiés par 
G.-B. Depping, 18.37, p. ^^ ^ ^^* 

(') On écrivait indifféremment alors «oie ou ioie, La »ayeriê est un tissu de soie; on 
disait même gayerie de ioye. 

(*} Paris sot» PhiUppe le Bel. — Ces Jillere$iê$ portent des noms bien français: 
Agnésot, Alison, Émelot, Jacqueline, Jeanne, Maheut, Marguerot, etc. 

(^) On ne fait pas usage aujourd'hui de l'expression de toiefiée, mais, puisque le 
tireur de la soie des cocons, le trahandier, est appelé Jileur ou flateur, la soie filée 
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Il y avait des mûriers en Provence au xiv* siècle. Mistral rap- 
porte, dans son dictionnaire, que, à Toulon, autrefois, le conseil 
général des chefs de famille de la ville se tenait en plein air, à 
Tombre d'un mûrier, et, dans plus d'un acte du xiv* siècle, le fait 
est mentionné : Subtus tnarerium palatii^^K Une remarque du même 
genre a été faite en Italie : T. Bini a signalé un contrat qui fut 
passé, en is3s, «in claustro Sancti Martini, ad pedem gelsii? 
(p. /ia)(2). 

On faisait de la soie en Provence, probablement au xiii* siècle, 
certainement au xiv* ^^\ La soie de Provence était même déjà , au 
milieu du xiv* siècle, un objet de commerce. La Provence était 
gouvernée, au xiii* siècle, par des princes de la maison d'Anjou, 
qui conquirent le royaume de Naples. Il s'établit entre les deui 
pays des communications continuelles et un échange de leurs 

représente par suite la soie grège, c'est-à-dire la soie sans tornon, telle qu'elle doK de 
la bassine. — Le fil unique de soie grège qui a él^ tordu reçoit le nom de poil, et 
Topération à laquelle il a ëtë soumis (le tordage simple) est connue sous le nom de 
JUage (en italien yfilatwa) ; \epoil est donc de la Moiéfilagée, — Il semMe que, autrefois , 
en France, la $oie filée comprenait toutes les soies autres que la soie simplement tirée, 
disons tout»» les soies ouvrées ou moulinées. En Italie, au xi?* siècle, la teia cruda était 
la soie grège, la iêtafilata la soie fikgée, la seta torta la soie doublée et ovaUs (ou 
retorse). Les différentes façons de Touvraison étaient connues, car, dans le traité de 
L'art de ki som en Italie au xiv' tiàcle, dont nous avons parié plus haut, on voit ces 
façons nettement définies. Nous les donnons dans Tordre où elles se succèdent : 
ineamare (dévider), nettare (purger), irarre (dévider, filagert), filare (filager, 
tordre un seul bout), adoppiare (doubler), torcere (tordre ou retordre). Nous voyons 
iiussi les produits du métier do moulinier {filatoiaio) mentionnés dans ce traité : le 
poil simple, le poil retors {pelo torio)^ la chaîne (oreoio)^ la trame. LefilaUd désignait, 
d'une façon générale, Tatelier du moulinier, «ubi sericum tortnm ad tèlam coofiden- 
dam idoneum efficitur» (Muratori, Antiquitates itaUcae, L II, col. 876). En France, 
an XIV* et an xv* siècle, la soie écrue était aussi la soie grège, et filer la soie écroe, 
c'était la tordre, \a filager. On lit dans les lettres de Charles VI, de mars 1&08, con- 
firmant les statuts du corps des merciers de Paris : « . . . que aucuns vendans soye 
escroeà filer. . . v 

(') Lou treeor dou felibrige , t. III, p. 88, au mot anumné. 

^*) Nous avons omis de dire plus haut l'opinion qui a cours en Italie quant A 
l'époque de l'introduction du marier dans ce pays. ((Le mûrier {geUo)^ originaire de 
la Perse et de la Chine, a été introduit et cultivé en Italie vers l'an 10609 (P. Pin- 
chetti, Coreo teoriohpratico per lafabhrieazime délie étoffe di eeta, Parte prima, 1 876 , 
p. Al). 

^*^ Papon n'a pas trouvé de preuves qu'on ait élevé des vers è soie en Provence 
avant la fin du xiii* siècle {Hietoire de Provence, t H, p. 356 à 356). 
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industries et de leurs usages. C'est par la Provence, suivant le 
comte de Gasparin , que le mûrier et le ver à soie sont entrés sur 
notre territoire; c'est dans cette contrée que les premières éduca- 
tions ont été faites, et elles furent introduites de la Provence 
dans le Gomtat^^^. 

L'art de la soie est peut-être même plus ancien en France. 

Jean de Garlande, grammairien et poète, est l'auteur d'un 
dictionnaire dont le texte nous est parvenu en entier; il signale 
dans ce dictionnaire, parmi les instruments de travail qui con- 
viennent aux femmes, le trahak, traale ou 1raaiU^\ qu'on regarde 
comme étant un appareil à tirer la soie. Cette explication paratt 
devoir être acceptée , car le mot trahale existe dans la langue pro- 
vençale et sert â désigner l'instrument dont le fileur fait usage 
pour tendre, pour Urer la soie. Noiis dirons, dans la deuxième 
partie, que Jean de Gaiiande a décrit très exactement le tissage 
de la soie et de l'or trait, qui était fait par les femmes. Jean de 
Garlande, quoique écrivain médiocre, a été un maitre célèbre, 
et cependant on ne connaît pas avec certitude à quelle époque il 
a vécu. Est-ce à la (in du xf siècle ou au commencement du 
XIII* siècle? Nous inclinons à penser qu'il a écrit son dictionnaire 
vers laao^'^. 

Si l'on a tiré la soie en France au xii* ou au xni* siècle, cette 
branche du travail devait y être comme cacbée. Elle a peut- 
être été apportée par les Maures d'Espagne qui ont occupé, au 
x*" siècle, l'ancienne Septimanie (Jean de Garlande a habité Tou- 
louse), et dont une partie s'y sont livrés à la culture ^^^ ou bien 
par des chrétiens d'Espagne émigrés. 

^^) Comte de Gasparin, Recueil de mémoéree d'agrieuUure et d'économie rurale, 
t lU, 18&1, Eteai eur l'hiêtoire de l'introduction du ver à eoie en Europe, p. 65 à 67. 

t") On lit troale sur un des plus anciens manuscrits. 

^') Le Dictùmariue magiêtri Johanni» de GaUandia a été publié dans un des volumes 
de la Colleetion de documente inédite aur Vhietoire de France (Parie eoue Philippe le 
Bel, p. 58o à 61s). M. A ug. Scheler Ta fait entrer en entier dans sa Lexicographie 
latine du xtf et du xin' eiècle (1867). La Bibliothèque nationale de Paris possède 
deux manuscrits du dictionnaire de Jean de Gariande; Ton d^eui a été écrit, en juin 
is6o, par «Petras de AlmeneschisT). 

**) Reinaad, Iwoaeûme dee Sarraeins en France, i836. 
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Les vers à soie étaient répandus, à la (in da xiii* siècle, dans 
le Comtat Venaissin '^\ 

On a pour le xiv* siècle des pièces décisives. En i3i4, après 
la prise de Lacques, des familles d'ouvriers lucquois exerçant les 
travaux de l'art de la soie se réfugièrent en France^^^. En i3âo, 
Philippe VI adressait, probablement.au sénécbal de Beaucaire, 

des lettres dans lesquelles on lit ce qui suit : « Lesqueiz tra- 

handiers refusoient à entériner et à acomplir les dites conve- 
nances, selon ce que promis li avoient et à ce s'estoient obligiez, 
et avecques ce avoient commis et commectoient plusieurs inconvé- 
niens et mauvaistiez au dit mestier de traire ladite soie ; . . . pour 
ce eussiez fait crier et deffendre de par Nous. . . que nulle per- 
sonne, quele que elle fust, ne baillast ne fist bailler foUains^^^ à 
traire auz diz trahandiers de ladite soie. . .^*^ » 

Ainsi, en iS&o, on tirait en France la soie des cocons, et le 
roi de France intervenait pour rappeler certains traliandiers à 
l'observation de prescriptions auxquelles ils s'étaient soumis anté- 
rieurement. On disait, en ce temps-là, traire la soie pour tirer 
la soie, et le trcJiandier^^^ était le fileur. 

Le tirage de la soie avait déjà une certaine importance, car la 
soie de Provence était alors un objet de commerce. Le sénéchal 
de Beaucaire fit acheter à Montpellier, en i3/i5, pour la reine 
Jeanne de Bourgogne, femme de Philippe de Valois (Philippe VI), 



^^) Fraissinet, s'appuyant sur des chroniques, attribue aux papes l^introduction de 
la culture du marier dans le Comtat {Guide du magnanier, 1887, p. 6 et 5). 

(') ttÀlii (il s'agit des ouvriers lucquois de Tart de la soie) ...parlim ia Germa- 
niam, et ad Gallos,.*- dilapsi sunt» (Tegnmi, Vita Castrucm AntelminelU iMcensis 
ducii, dans Touvrage de Muralori, Rerum lialicarum scriptore», L XI, 1797, col. i390 
et i3q 1). — Les Lucquois ouvraient, à Lyon, la marche dans les cérémonies publiques, 
vêtus de robes de damas noir, à Tentrée de François P' en 1 5i 5, et de robes de satin 
à bandes de velours, à Tentrée de la reine Éléonore en i533. 

(s) Fo/^tn ou cocon. Follain vient du Mnfolea,folexellu$,fûlixeUu$,/olU$eilu8. 

(*) Ces lettres furent enregistrées à la Chambre des comptes de Paris. L'extrait que 
nous avons reproduit est ci lé par Du Gange {Gloêsarium mediae et mfimaê latàUtatU, 
édit. de Henschel, t. YI, p. 633). 

(^) Trahandier vient, comme traire, de trahere, tirer, filer. Ovide a dit : «cTraherc 
digitis vellera.7» 
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douze livres de saye de Provence, de douze couleurs ^^^ On apprêtait 
(ouvrait) la soie en Provence au xiv* siècle ^^^ 

Des Italiens établirent, en 1/16& et en 1/170, à Avignon, des 
ateliers d'ouvraison ; on le verra plus loin. Nous avons trouvé des 
^Ue saye sur les rôles des tailles de Lyon dans la première moitié 
du XV* siècle. GesJiUe soye de Lyon étaient certainement, comme 
\es fUereèses de soie de Paris, des tordeurs ou des tordeuses de 
soie. On voit par un des articles des statuts du corps des mar- 
chands merciers de Paris, statuts rédigés au xiv*' siècle, que les 
fiUeressee savaient charger la soie en ï ouïront : «Item. Que Filla- 
resse de soye ne soit si hardie de faire en soye aucun mauvais 
malice ; c est assavoir, estroichement qui se fait par mauvaises li- 
queurs, dont la soye est plus pesante, sur peine de douze solz 
parisis d'amende. . . ^^\7> Louis XI, en prenant les mesures néces- 
saires pour que td'art et ouvraige de faire les draps d'or et de 
soye 99 prit à Lyon plus d'extension, s'occupa également dans la 
même année, en 1&66, de la façon de la matière première; 
d'Italie, il fit venir des JUlateurs de soye et des appareiUeurs^'^^ de 
soye (nous avons leurs noms), et tira des ccmolins, chaudières, 
mestiers et autres nstensilz». 

La culture du mûrier et l'éducation des vers à soie avaient 
déjà, dans la seconde moitié du xv* siècle, quelque importance 
dans la Provence, le Languedoc, le Dauphiné et la Touraine^^^ 
Elles se répandirent au xvi* siècle dans d'autres provinces, mais 

(1) Dom Vaissette, Hiêtoin générait de Languedoc, t. IV, p. 619 et Sao. — La livre 
de celle soie fat payée, ea idâ5, 76 sols tournois (soit environ 167 francs de 
noire monnaie pour le kilogramme). 

^*^ Papon, Hittoirê de Provence, t. II, p. 354 à 356. 

^^^ Lettres de Charles VI, de mars 1/108 {Ordonnances de» rois de France, t. IX, 
1755, p. 3o8). 

(*) Nous ignorons quel était exactement le travail de Yappareilleur ou appariUeur 
de soie. Le mol appareiller avait, au xt* siède, le sens de préparer, d^appréter. 

^^) On lit dans la Monografia delBombice del gelso de Gornalia : trOn a commencé 
à cultiver le mûrier en France au milieu du xvi* siède» (p. 93). Il est singulier que 
Gornalia ait ignoré que cette culture était établie dans le midi de la France dans le 
XIV* siède. Elle existait certainement dans la Basse Provence au temps du roi René 
(seconde moitié da xv* siècle). Dans le comté de Forcalquier, des localités et des fermes 
portent, depuis le xv' siède, le nom de fet Amourières, les Amouriers. 

1. 8 
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lentement ^^^ C'est aussi très lentement que la production de la 
soie avait progressé en Italie. 

Ce que nous avons dit plus haut démontre qu'Olivier de Serres 
a rapporté à tort que les premiers mAriers ont été introduits dans 
la Provence par des gentilshommes de la suite de Charles VIII 
en 1 â 96 9 au retour de l'expédition en Italie ^^\ 

Marino Cavalli, ambassadeur de Venise à la cour de France, 
nous a laissé un témoignage de l'état des choses et des idées en 
i5&6 : «Ils (les Français), dit-il, ont commencé à planter des 
mûriers, à élever des vers à soie et à en tirer de la soie autant 
que le climat le permet. Ils tâchent de réussir à force d'industrie. 
Nous autres, que la nature a favorisés de tant de manières, nous 
laissons les étrangers s'enrichir des profits que nous devrions 
faire ^\ » 

Le moulinage était plus en faveur que la filature et plus an- 
cien qu'elle; le métne fait a été observé en Italie. Le moulinage 
n'avait été, en France, jusqu'au xvf siècle, qu'une petite industrie 
domestique exercée généralement par les femmes; cette industrie 
se développa assez vite. A Avignon, Girardi et Matteo Orsenico 
montèrent des moulins, le premier en là&ky le second en 1&70; 
Jean Bilheband donna à l'ouvraison plus d'extension de i533 
à ]554(^). Gayotti éleva à Saint-Chamond des métiers à la bo- 

(^) «Ce qu*ii y a de plus ancien dans {^industrie nationale de ia soie, a dit M. Bé- 
renger aa Sénat, ce n'est pas ie tissage, c'est Téducation des vers à soie d*abord, c'est 
ensuite la filature et le moulinage t) (Sénat, Diêcuuion du tarif général det dotumes, 
9 A mars 1881 ). — Les faits que nous avons recueillis dans les documents originaux 
contredisent cette assertion. La fabrication de tissus de soie, d'abord étroits, ensuite 
larges, a été établie la première; Touvraison a suivi, et, plus tard, Télevage des vers 
et la filature ont été introduits, ou plutôt n'ont plus eu le caractère d'un travail do- 
mestique très étroit. 

^') La Cveilkiê de la Soye, Par la nourriture de» Ver» qui la font. EchaniUlan du 
Huatre d^ Agriculture d'Olivier de Serre», »eigneur du Pradel, à Paris, 1699, p. 3. — 
Le comte de Gasparin a fait la remarque qu'Olivier de Serres, ayant entendu parler 
en Provence de l'introduction des mûriers dans cette province à la suite de la conquête 
de Naples, n'aura pas pris garde que celte conquête était celle qui avait uni Naples i 
la Provence au ziii" siècle (p. 73). 

(^ Relation» de» amba»»adeur» vénitien» »ur le» affaire» de France au xjf tiède, 
]838, t. I, p. 958 et 960. 

(^) Paul Acbard , Notice sur la création , le» développement» et la décetdence de» ma- 
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lonaise^^), et ces! dans cette dernière ville que Touvraison des 
soies paratt avoir été le mieux conduite ^'^). En iSSy, un Alle- 
mand, Nicolas Leyderet, «(fiUeur de soye^}, vint de Saint-Cha- 
mond à Lyon, appelé par Turquet et Narys ^^\ Etienne Turquet et 
Barthélémy Narys furent les maUtres conducteurs (ou plutôt les 
fondateurs) de cette tnagmffacture de vellours et draps de soye, dont 
François 1* facilita l'établissement à Lyon par ses lettres patentes 
d'octobre i536, et de laquelle est sortie la fabrique lyonnaise 
actuelle. «Les molins de la soyen que Turquet fil dresser à Lyon 
en 1 538 furent montés «dans la maison du poix des farines à la 
porte de la Lanterne ^^^n* En i BSq, les échevins faisaient compter 
45 livres tournois h trois Italiens, à Christophe de Crémone ^^^ et 
à ses deux fils^^^ «faiseurs de draps de veloux de soye,... pour 
aucunement les desdommaiger des fraiz qu'ilz avoient fait2 
d'aroir fait venir en ceste ville (de Lyon) trois molins à fiUer et 
retordre soye, lesquels ilz avoient à Saint-Chaumont (Saint-Cha- 
mond)^''U. Un Florentin, Jacques Stratesse, «faiseur de velours 
et drapz de soye», faisait usage, en i5&a, dans sa filature (tor- 

nufàelum de mm à Avignon {Mémoire$ de la Société Uuérairê d'Api, nouvelle série, 
tl, 1876, p. i94à ia6, ]33). 

<>) A^home Peyret, 5te<M(tftf0 mâuêtrielte du dépm^temênt de la Loin , 1 835 , p. a. 

(*> Od fiiisaii ausd à Saint-Ghamond, au zfi* siècle, des éducation» de vers à soie. 
On lit dans le B^[lement général pour druur dei manufacture» en ce royaume, par 
BarUiéleaiy Laffémas (1597] : «r. . .Pour exemple, à Saint-Chaumont et Saint-Ro- 
raaÎB en Lyonnois, villes situées en pays froids et es montagnes, il s^y fait pour le 
jourd*hui des soies écrues si belles et si fines qu^elles sont préférables à celles de 
Messine.» 

('> Archives de Lyon, GG ]36, fol. 989. 

(«) Archives de la ville de Lyon, GG i536-f 537; BB 56, Délibérations du Con- 
sulat, if% mars i538 (i539). 

^^) Etienne Turquet n'a pas été, en réalité, «le premier inventeur et aulteur d^avoir 
faict dresser les roestiers (de draptx d'or, d*argent et de soye et de veloux )7), comme 
îi le dit dans sa requête an Consulat de Lyon du 17 mai 1537. Cet autre Italien dont 
nous venons de parier, Christophe de Crémone, avait, vers i5i8, monté des métiers 
de vdours, et, dans Tespaee de vingt années qui s'est écoulé avant Tentreprise de 
Turquet et de Naris, Christophe et son fils Gilbert avaient «rbesoigné journellement 
de ladicte manufacture» (Archives de la ville de Lyon, BB 56, 9 avril i537 (i538). 
Délibérations consulaires). 

<*) Aadré et Gilbert de Crémone. Gilbert a signé, le 19 décembre i539, ^ 9"*^' 
lance du nom de GiUbert de Chamene. 

f'ï Archives de Lyon, GG, t538-t539. 

8. 
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dage), d'un rouet et d'autres appareils de son invention ^^^. Ni- 
colas Leyderet et son fils Etienne, d'abord mouiiniers, se firent 
constructeurs de «molins c^ fiUer et retordre soye», et en éta- 
blirent à Lyon ^^\ 

On voit, par les lettres patentes données le 98 janvier 1 553 en 
faveur de Pierre Girard et de Guillaume Villard, «exersans. . . 
l'art et manufacture de la soye, et ayant érigé vingt mestiers tant 
de velours, taffetas, que aultres draps de soye en ladicte ville de 
Lyon jy , c( qu'on envoyait les soies crues à Avignon et à Saint-Gha- 
mond, pour illec les faire desvuyder, fiUer et tordre, et ce faict 
les faire rappourter en ladicte ville de Lyon pour les mètre en 
œuvre. . . nhe roi, malgré Topposition du Consulat, accorda la 
faculté de sortie temporaire des soies crues, moyennant caution ^'l 
Il avait cédé aux instances de RoUet Viard, mattre ouvrier, qui 
avait le plus grand nombre de métiers à Lyon et qui rendit bien 
d'autres services à la nouvelle industrie de sa ville natale. 

En 1570, Saint-Chamond était encore le siège principal de 
l'industrie de l'ouvraison. On lit dans la GénéraUe descriphon de 
ranlique et célèbre Cité de Lyon par Nicolas de Nicolay : 

(( La filleure de ladicte soye se faict en la ville et fauxbourgs de 
Saint-Chamond en Lyonnois en telle abondance et quantité, que 
l'on en estime la manifacture et trafique à plus de cent mil escuz 
tous les ans, car il y a d'ordinaire de moins cent molins qui tra- 
vaillent à fiUer ladicte soye, et ce par le moyen des marchans 
Millannois habitans à Lyon ^^K 7> 

Ce n'est qu'à partir du commencement du xvii' siècle qu'on 
peut écrire avec des documents originaux qui se suivent l'histoire 
de la sériciculture et de la filature. 

A l'incitation d'Olivier de Serres et de Barthélémy Laffémas, 
malgré l'opposition de Sully, Henri IV donna à la production de 

^^) Archives de Lyon, BB 58, DélibératioQs du Consulat, séance du 97 avril i5/i9. 

{') Vital de Valous, Etienne Twquet et la originet de la Fabrique lyonnatee, p. 55 
el56. 

^') Archives de Lyon , HH. 

(^) Édition publiée en 1881 par ia Sodétë de topographie historique de Lyon, 
p. 160. — Nicolas de Nicolay, né en 1 517, est mort en 1 583; sa description de Lyon 
a paru en 1573. 
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la soie tout le développement qu'il était on son pouvoir de lui im- 
primer -'^ Olivier de Serres disait déjà en 1699 : ^^'^^^ chose as- 
seurée qu'en divers endroits de la Provence, du Languedoc, du 
Dauphiné, de la Principauté d'Orange, et sur tous de la Comté de 
Venaissin et Archevesché d'Avignon ... les Meuriers et leur ser- 
vice, y sont aujourdliuy très bien recogneus ^^^. » Henri IV écrivait, 
le 91 février 1600, à ses ^irhs cbers et bons amys les Syndics et 
Conseil de la ville de Genève t?, qu'il voulait donner à ses sujels 
((les moyens de gagner, avec leur travail et industrie, de quoy 
se redresser et entretenir, . . . entre lesquels moyens celuy des 
soyes peut estre l'un des principaux et plus commodes 77. Bar- 
thélémy Laifémas écrivait en 160& : « L'establissement du plant 
des meuriers et art de faire la soye en France . . . commence 
à florir et réussir, au contentement d'une infinité de gens de bien 
et d'honneur. . . ^'•. » 

Henri IV avait voulu qu'on répandit dans les campagnes, non 
seulement des plants de mûrier et des graines de vers à soie, mais 
aussi des instructions pour guider les paysans dans cette entre- 
prise, nouvelle pour le plus grand nombre d'entre eux. Ces in- 
structions ont été conservées. Les entrepreneurs, Jean-Baptiste 
Le Tellier, «marchant de soye», et Nicolas Chevallier les écri- 
virent et les publièrent, «pour estre distribuez aux habitans des 
parroisses, suivant le contract sur ce faictavec Sa Majesté». Elles 
portent pour titre : Mémoires et Instructions pour FEstablissement des 
Meuriers, et Art défaire la Soye en France, à Paris, 1 6o3 ^^\ La plus 



<*) Le comte de Gasparin a écrit Thistoire de ces entreprises de Henri IV (Affiner* 
et ven à toie, i8/ii,p. 89 à 101). Notre ami Wolowski leur a consacré une notice 
qu*il a lue, le i5 août i855, à la séance annuelle des cinq Académies (Henri IV 
économiste). 

^') On prétend qu*on a cultivé en France le mûrier noir seul jusque sous Charies IX , 
et que le mûrier blanc fut apporté de la Sicile, sous le règne de ce prince (G. G., 
L'art de muUipUer la êoie, Aix, 1760 , p. 6 à 9). Nous n'avons aucune preuve de cette 
introduction si tardive. 

{') Recueil préeenté au Roy de ce qui se passe en l'Assemblés du commerce {Docu- 
ments historiques inédits, t. IV, 18/18, p. 986 et 985). 

^*) Avec quatre gravures en bois dans le teite. — On lit (p. 99) : «Plus les coucous 
sont gardez, plus la gomme de la soye s^endurcit et la rendra pire. 9» (Voir La Cveil- 
lete de la Soye, p. 106.) — (P. 97): et 11 faut de trois en trois ans, en renouvcller 
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grande partie de ces instructions sont tirées du petit livre qu Oli- 
vier de Serres avait publié en iBgg, à la demande du roi {La 
Cveilkte de la Saye, Par la nourriture des Vers qui la font). 

Le Tellicr avait publié en i6oâ, à Paris, et avait dédié à 
« Madame de Rosny v le Brief Discours contenant la manière de 
nourrir les Vers à soye et la tirer, avec Jigures et interprétations 
d*icelles^^\ Les dessins, composés par le peintre flamand Jean 
Stradan ^^\ ont été gravés par Charles de Mallery. Stradan donna 
une seconde édition des seules planches, avec le titre de Vermis 
sericus, et la dédia à Constance Alamanni, épouse de Raphaël 
Médicis» de Florence ^^^ 

La sériciculture se consolida enfin dans le Midi. De Camprieu, 
consul de la ville de Vigan, la porta, vers i65o, dans les Gé- 
vennes^^); Isnard fit paraître son livre en i665; Golbertfit venir 
un des plus habiles mouliniers de Bologne, Pierre Benay^^^ qui 
monta à Fons, près d'Aubenas, un peu après 1670 suivant les 
uns, ei en i684 suivant les autres, une filature et un moulin ^^V 
L'industrie du moulinage, affaiblie à Saint-Chamond, s'était dé- 
veloppée à Avignon. Paulet rapporte que, en 1730, on comptait 
dans cette ville âoo moulins à ouvrer la soie, que le travail y 
était alors dirigé avec le plus d'habileté, qu'on y trouvait les meil- 
leures ouvrières et qu'on venait y puiser la connaissance de ce 
métier ^■'l 

Au XVIII* siècle, il y avait des rapports étroits entre toutes les 
parties du travail. Beaucoup d'éleveurs filaient leurs cocons, et 

une partie (de la graine) de celle d^Ëspaigne: comme le mesme arrive encor en Italie. n 
(Voir La CveiUete de la Soyê, p. 5a.) 

^^) Avec six planches in-fotio obloog. 

^*) Jean Stradan, né à Bruges en iSad, peintre d^histoire et de genre, en revenant 
dUtalie, s'est arrêté à Lyon et y a demeuré quelque temps. On rapporte qu'il y fut 
protégé par Corneille de la Haye, qui était peintre du roi. Stradan est mort en i6o5. 

^^) Stradan a consacré , dans le livre des Nova Reperta qu'il fit paraître dans le der- 
nier tiers du xf i* siècle, une planche, gravée par Jean Gollacrt, à l'introduction des 
œufs de vers à soie en Europe par les deux moines envoyés par Justinien à Sérinde. 

^*) Comte de Gasparin, Mûrier$ et v€r$ à êoU, p. 106 et 107. 

^^) Benay est la forme française d'un nom italien qui n'est pas venu jusqu'à nous. 

^^^ Boitard, Traité de la culture du mûrier et de l'éducation dê§ vere à saie, 1898, 
p. 7. — Comte de Gasparin, Mw'ieri et ver» à soie, p. 109. 

^^^ Paulet, L'art du fabriquant d'étoffe» de toie, 1778, i** et a* sections, p. xj. 
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les filaient, nous dit M. Louis Boudon, en vue d'une ouvraison, 
d'un emploi déterminé. Ainsi, en général, on filait : dans le Vi* 
varais, ^n pour organsins; dans la Provence, plus y^ine pour 
trames. Dans les Cévennes , on filait très ferme des soies dites 
trame$ qui servaient à faire des poilê avec apprêt. On pouvait agir 
de la sorte dans un temps où Ton n'apportait qu'avec lenteur 
des changements dans la fabrication des étoffes. 

Plusieurs ouvrages spéciaux virent le jour dans le dernier tiers 
du xviif siècle, et contribuèrent à imprimer à l'élevage une plus 
grande impulsion et une régularité raisonnée. Le principal est dû 
à l'abbé Boissier de Sauvages : Mémoires sur Véducahon des vers à 
soie (1763); Pomier et Thomé publièrent leurs écrits à peu près 
à la même époque. 

En France, comme en Italie, au xvif siècle, même au xviii% 
les progrès furent lents, difficiles, comme ils l'avaient été au 
ivf siècle; la récolte de cocons ne dépassa pas, sous Louis XIV, 
100,000 kilogrammes. En France, les progrès furent continus; 
les traverses qui survinrent n'en firent pas perdre le fruit, si bien 
que, il n'y a pas encore quarante ans, c'est en France que la 
sériciculture, la filature et le moulinage étaient vraiment le plus 
avancés. Ce sont nos progrès, nos leçons, ne l'oublions pas, que 
les Italiens ont mis à profit; à notre tour, d'apporter dans la 
poursuite de progrès nouveaux autant d'énergie que nos émules 
en ont déployé. 

Mais y a-t-il des progrès dont la réalisation soit possible? 
Nous répondons par l'affirmative. 

Quelque grande que soit l'influence d'intempéries qu'on ne 
peut ni prévoir ni combattre, toute délicate qu'est la conduite 
des éducations, admettant même le moindre prix de nos soies, 
qui est la conséquence d'une moins vive demande de ces soies, 
il n'est pas impossible que la sériciculture ne se place peu â peu 
dans des conditions meilleures et telles que ceux qui l'exercent y 
trouvent quelque profit. 

A-t-on remarqué quel a été, depuis douze ans, le rendement 
moyen des éducations? i5 kilogr. &00 de cocons frais pour une 
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once de graines mises à l'éclosion , si Ton fait entrer dans le calcul , 
comme il faut le faire , les graines détruites ou ayant échoué dès 
le début des éducations ^^K 

i5 kilogrammes, c'est déjà plus que ce qu'on obtenait, en 
moyenne, de 1 860 à 1 865 ; le rendement moyen dans ce temps-là 
était estimé à 1 3 kilogrammes. 

Si nous entrons dans les détails, nous observons la progrès* 
sion suivante : 

Itemlement moyen des graines. 
Qnantités de cocons firais pour une once de graines. 

eooM«. 

IDe 1871 à 1873 la.i kilc^r. 

De 1874 à 1876 la.o 

De 1877 à 1879 i5.3 

De 1880 à 1882 99.3 

Année 1883 afi.o 

Le Ministère de l'agriculture a donné des rendements différents, 
et nous n'en faisons mention que pour écarter définitivement 
ces derniers chiffres du débat. Les voici : 



Quantités de cocons frais pour une onoe de graines ^\ 

BH aOTUin , PAE AI. 

Races fnDçaiie*. Rmm japonaîaM. 

IDe 1871 à 1873 96.6 kilogr, 93.7 kilogr. 

De 187A à 1876 99.9 90.7 

De 1877 à 1879 97.9 90.7 

De 1880 à 1882 96.0 91.7 

Amiëe 1883 93.9 99.3 

Ces rendements représentent des moyennes arithmétiques; les 

(^) StaUstiquet de la production de la toie, publiées par ie Syndical de rCnion des 
marchands de soie de Lyon. Ces statistiques ont présenté chaque année, sans inter- 
ruption, les résultats des récoltes depuis 1871 jusqu^à i883. 

^') Situaticn économique et commerciale de la France, 1889, p. lô. 
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rendements dans les années 1881, i88â et i883 sont les seuls 
qui représentent des moyennes proportionnelles ^^^ 

Revenons à notre premier tableau. Il montre, entre le ren- 
dement dans la période de 187 1 à 1 878 et le rendement dans la 
période de 1880 à 1889, le rapport de 100 à i83. L'accroisse- 
ment est évident (^). 

Nous avons dit précédemment que le produit moyen est plus 
élevé en Italie qu'il ne l'est en France. 

Nous ne pouvons faire ta comparaison avec quelque certitude 
que pour six années, et les résultats sont les suivants : 



R«ndement moyen. 

ARnn. nuiOE. italu. 

1878 i5.3 kilogr. ao.o kilogr. 

1879 10.5 i3.i 

1880 ^4.0 îi4.a 

1881 a4.7 a5.o 

1882 97.9 !i3.7 

1883 a4.o 99.0 

Les rendements pour l'Italie ont été établis, pour les années 
1878 et 1879, par M. le professeur Emilie Broglio, directeur 
de l'Observatoire bacologique de Forli, et pour les années 1880, 
1881, 1 88â et 1 883 , par le Ministère de l'agriculture du royaume 
d'Italie. 

<^) Voir, pour Tannée iSSi, les Tableaux dês réeoUei de la France en t88i, p. 66 
et A7. 

(') On objectera qu*on ne peut pas avoir une entière conBance dans ces statistiques. 
Gela est vrai : le poids des graines achetées par IMIeveur est ie seul connu avec certi- 
tude, et les éleveurs nes*occupent guère, en France et en Italie, du poids exact des 
graines de leur récolte personnelle. Mais, comme les informations ont toujours été re- 
cueillies de la même manière, les résultats se présentent dans les mêmes conditions, 
et la comparaison est possible. Ce ne sont pas tant les chiffres eux-mêmes qui nous in- 
téressent que le rapport qui existe entre eux. Un des jurés à TExposition universelle 
de 1878, M. E. Maillot, directeur de la Station de sériciculture de Montpellier, qui 
a une grande expérience, a présenté, dans son rapport, des remarques qui cob~ 
cordent avec les nôtres (Lm ineeeleê utilee, p. 5o). 
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Les statistiques donnent raison, comme on le voit, au moins 
jusqu'en 1880, à Topinion qui a cours à ce sujet en Italie, mais 
il semble que la situation se retourne. L'accroissement continu du 
rendement en France (sauf en 188 3) placerait aujourd'hui les 
deux pays à peu près au même niveau; la préférence qu'on 
donne, chez nous, aux races indigènes à cocons jaunes est pro* 
bablement aussi la cause de ce changement. 

Si nous ne considérons que les rendements dans les années 
1881 et 1883, nous observons en effet un progrès notable: 9/1.7 
en 1881 et 37.9 en i88q. C'est beaucoup quand on compare ces 
rendements à ceux que nous avons cités précédemment^^); c'est 
aussi beaucoup, si nous les rapprochons de ce rendement moyen 
de 18 kilogr. Âoo que M. Pasteur a attribué à la période de 18Â6 
à i853, période pendant laquelle la production a certainement 
été la plus abondante ^^^ En réalité, c'est peu ^^). 

Tant de frais et tant de soins pour arriver à tirer même 
s 8 kilogrammes de cocotis d'une once de graines! Avec des graines 
saines, bien conservées, avec un élevage judicieux et une atten- 
tion soutenue, on peut obtenir et l'on a obtenu plus de 60 kilo- 
grammes de cocons, et personne ne mettra en doute que des 
rendements de 5o à 60 kilogrammes ne soient aujourd'hui 
fréquents ^^^ Du reste, M. Robinet, qui avait réuni les résultats 

^*) M. Pasteur a lire ce rendement moyen, qu*il regarde même comme ayant été 
un rendement maximum pour la période à laquelle il se rapporte, Ta tiré, disons- 
nous , d*un rapport présenté par M. Dumas à T Académie des sciences le 16 février 
1867 (Etudes iur la maladie des vert à soie, 1870, t. I, p. 309). 

^^) M. Dumas cilc, dans le même rapport, le produit de 60 à 65 kilogrammes de 
cocons par once de graines comme un résultat remarquablement heureux, mais pos- 
sible (Compteâ rendue det êéancet de VAcadénUe de$ iciencee, t. XLIV, 1867, p. 996). 

(') M. Eugène Maillot, directeur de la Station de sériciculture de Montpellier, a in- 
sisté, de son côté, sur la nécessité pour les sériciculteurs d^obtenir des rendements 
élevés. Nous regrettons de n^avoir pas pu mettre à profit Touvrage que ce savant a 
publié, dans les derniers mois de 188/i, sous le litre de Leçone $w le ver à soie du 
mûrier. Les épreuves de notre travail étaient corrigées quand ce livre a paru. G^t ou- 
vrage, composé avec Pesprit le plus sage et avec un soin consciencieux, présente, dans 
un cadre bien ordonné , Texposé de tous les faits acquis à la sériciculture. 11 rendra 
des services à celte branche de notre industrie. 

^*J Notre assertion n'est pas exagérée. Nous lisons dans le rapport de M. Valéry Dey- 
dier : crEn France, où les (graines) jaunes cellulaires réussissent bien, quand elles sont 
de provenance sûre ; où il n'est pas rare de trouver dans certains de nos départements 
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d'un grand nombre d'éducations, admettait, dans son Manuel de 
réducateur de vers à soie, qu'il a publie en 18/18, que l'on peut, 
avec une race ordinaire, dans une éducation bien dirigée, ré- 
colter 60 kilogrammes par once, c'est-à-dire avoir une perte de 
a 5 p. 100^*^ 

M. Pasteur a apporté sa précision ordinaire dans l'étude de la 
question du rendement. Il a montré que, dans de nombreuses 
petites chambrées, on a tiré de 35 à 5o kilogrammes de cocons, 
et que le rendement de 60 kilogrammes est possible; il a signalé, 
d'après le témoignage d'un grand propriétaire de l'IUyrie et du 
Frioul, M. Levi de Villanova, un rendement de 67 kilogrammes ^^\ 
En i883, on a récolté, en Italie, dans le district de Pesaro, 
356,559 kilogrammes de cocons de 5,/i59 onces (de 97 grammes) 
de graines de vers de races indigènes : c'est un produit de 65 ki- 
logr. 3âo. Enfin M. Bellotti a cité, dans son mémoire sur les 
croisements, ce fait qu'il a obtenu, en 1878, de vers provenant 
d'œufs pondus par des femelles japonaises d'une race à cocons 
blancs, femelles fécondées par des mâles français d'une race à 
cocons jaunes, 75 kilogrammes de cocons jaunes par once^^^. 

Nous sommes encore loin, comme on le voit, d'un rendement 
moyen effectif qui soit moins disproportionné avec celui auquel il 
est possible d'arriver, et, dans les départements où l'élevage est 
le mieux conduit au point de vue du produit le plus grand , on n'a 
pas encore franchi une limite qui peut certainement être dé- 
passée ^^\ 

des réussites de 55 à 60 kilogrammes par once de a 5 grammes, et des moyennes de 
38 à 60 kilogrammes, comprenant tous les échecs, à quelque cause qu*ils puissent 
être attribués. . . n (Comple rmdu de» travaux de la Chambre de commerce de lAfcn, 
i88t, p. q38). 

^*î P. 959 et «97. 

^^> Eludée, i 1, p. 1 9& , 1 95 et 3 1 1 . 

^^^ Un éleveur de Revigliasco, dans la province de Turin, M. Francesco Gcrutli, 
obtient 60 kilogrammes de cocons jaunes, tant d^une ancienne race do Piémont 
croisée avec une race de la Briance, que d^une race de Bione. On tire 1 kilogramme 
de soie de 10 kilogr. 5 00 de cocons frais de la première et de 10 kilogr. a5o de la 
seconde. 

(*) MM. Dumas et Pasteur ont eu plusieurs fois, dans les derniers temps, Toccasion 
d'exprimer devant la Société centrale d^agriculture leur opinion sur Taccroisscment du 
rendement. \h ont admis , pour la période un peu antérieure à Péclosion de la ma- 
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DÉPARTEBIENTSC). 


PÉRIODES TRIRNNALB8. 


ANNÉE 1888. 


De 1878 

à 1875 (*). 


De 1877 
à 1879. 


De 1880 

à 1883. 


Basses-Alpes 

Hautes-Alpes 

Pyrénëes-Orienlaies . . 
Var 


kilogr. 
99.1 

38.7 

ff 

30.9 


kilogr. 
98.6 
36.1 

65.3 
36.9 


kilogr. 
30.9 
38.5 
66.6 
35.8 


kilogr. 
39.7 
68.7 

68.5 
39.8 




(*] D'après les renseignements que le Ministère de ragricullure noos a fournis. || 
(') Nous avons écarté les rendementn en 1876 , année exceptionnelle. Il 



Les extraits ci-aprcs font connatlre quel était le rendement 
autrefois : 

c( Une once de graine , dit Le Tellier en 1 6 o s , dans le Brief 
Discours concernant la manière de nourrir les Vers à soye, rendra de- 
puis six iusques à dix livres de soye, quand le bon gouvernement 
et le temps se rencontrent, jf 

On écrivait en 1763 : «Une once de Graine, qui réussit bien, 
donne huit, neuf et quelquefois dix livres de Soie. • . On réduira 
à cinq livres pour une année commune ^^\ n 

Thomé rapporte (il écrivait en 1766) que, «soit en Provence, 
soit en Languedoc, Gomtat et Dauphiné, l'on estime la récolte 
très bonne lorsqu'elle en donne (de cocons) cinquante livres (par 
once de graines ^^^)». 

Il faut avoir les graines les meilleures : les meilleures, quant 
à la pureté des graines elles-mêmes, quant à la rusticité et à la 
vigueur des vers qui en sortiront, quant à la qualité de la soie 
que ces vers fileront. 

Les Chambres syndicales des filateurs et des mouliniers des ré- 

iadie, un reDdement do 18 kilogrammes, et pour la période présente, un rendement 
moyen de 3i kilogrammes, ^accroissement aurait donc été dans le rapport de 100 
à 179. 

(^) PrécU $ur Véducation des ven à ioie (par la Société royale d'agriculture de la 
généralité de Tours), 1763, p. 90 et 88. 

(') Mémoires sur la manière d'élever les vers à soie, et sur la culture du mûrier blanc, 
1767, p. 39a. 
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gions de Valence et d'Aubenas ont fait faire des grainages de races 
à cocons jaunes, notamment de la race dite des Pyrénées, et les 
graines de cette origine ont donne des rendements supérieurs à 
60 kilogrammes par once. 

Les grainages cellulaires devraient être plus nombreux; la sé- 
lection des papillons et celle des graines au microscope ne sont 
pas encore assez répandues. 

Nous venons de dire qu'il faut avoir les graines les meilleures 
quant à la qualité de la soie que les vers fileront. 

Malheureusement les vers des races qui ont le plus de vigueur, 
le plus de rusticité , filent en général une soie de nature médiocre. 
Avec le grainage cellulaire et la sélection des graines, avec les 
soins à donner à l'élevage , qui sont familiers à tout le monde, 
Yextréme rusticité d'une race n'est plus aussi nécessaire; il importe 
le plus de produire de bonnes soies, des soies nettes, élastiques 
et briUantes. Nous avons encore des races à cocons jaunes, et 
même des races à cocons blancs, dont on peut tirer à cette fin un 
parti avantageux. 

Si l'on veut faire des essais avec des races étrangères, toutes 
les anciennes races du Levant ne sont pas perdues, et l'on sait 
quels beaux et riches cocons elles ont fournis. 

Enfin on est revenu à une entreprise qui n'est pas nouvelle, 
puisqu'elle est pratiquée en Chine et au Japon depuis longtemps 
et que des essais ont été faits en Europe il y a un siècle, nous 
voulons parler des croisements. Il s'agit des accouplements de pa- 
pillons appartenant à des races (nous ne disons pas encore à des 
espèces) différentes. 

Les croisements qui ont été faits en Italie dans les dernières 
années l'ont été pour obtenir, tantôt des vers plus robustes, tantôt 
des vers filant une soie de meilleure qualité. Ces essais, pour- 
suivis activement depuis cinq ans sur différents points, ont déjà 
conduit à des résultats très dignes d'attention : on a créé des varié- 
tés de vers robustes sécrétant une soie excellente, et l'on a re- 
produit CCS variétés. 

Les papillons de la race de Bione ont servi souvent à ces croi- 
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sements. La race de Bione, à quatre mues, est originaire d'une 
petite commune des environs de Brescîa; il parait qu*il est au- 
jourd'hui très difficile de la trouver pure. Le cocon est petit, de 
couleur jaune pâle, d'un tissu très serré et d'un grain très fin. Ce 
cocon est remarquable par sa richesse en soie , ainsi que par la 
bonne nature et la finesse de la soie. Les vers de cette race n^ont 
pas malheureusement une grande résistance aux makdies. Ce- 
pendant on trouve, dans les chambrées de vers de cette race, des 
chenilles à robe rayée de noir, que M. Frédéric Moore regarde 
comme présentant les spécimens les plus sains et les plus vigou- 
reux du véritable Bombyx mari^^K On élève dans les départe- 
ments du Var, de Vaucluse et de la Drôme, surtout dans l'arron- 
dissement de Nyons, sous le nom de race de Bione, une variété 
dont le degré de pureté est inconnu et dont le cocon a à peu près 
les caractères de celui de la race italienne ^^). 

Il serait très intéressant de soumettre quelques-unes de nos 
races à des croisements. Il faudrait faire plus, faire des accou- 
plements d'individus appartenant à des espèces ou même à des 
genres différents; essayer par exemple de croiser les Theopkila, 
qui vivent tous à l'état sauvage et dont la soie est la même que 
celle des Bombyx mori, et les Bombyx, tant le Bombyx mort que 
le Bombyx smensis, le Bombyx iexlor, le Bombyx CrcMi, etc. On a 
fait jusqu'à présent peu de croisements en France. 

La pratique des croisements est ancienne en Asie. On verra, 
dans le cours de notre travail, que, en Chine, au Japon, dans 
l'Asie centrale, les éleveurs ont l'habitude de renouveler leurs 

(^^ Ces exemplaires de chenilles rayées de noir provenaient d^ane ëducalioa faite 
en Espagne. 

(') M. Thomas Wardie, qui a déterminé le degré de finesse, de ténacité et d^élas- 
(icité de la bave de plusieurs sortes de cocons, a constaté que la bave, le double brin 
de cocons de la race de Bione provenant dVlevages faits à Nyons, avait un diamètre 
moyen de 3oi dix-millièmes de millimètre; qu'un fil d'une longueur de 3o centi- 
mètres s'allongeait, en moyenne, de 3 centimètres 760 sans se rompre, et que, en 
moyenne, un fil d'une longueur de i5 centimètres supportait, avant sa rupture, un 
poids de 7 grammes 669. Ces moyennes représentent chacune la moyenne des résul- 
tats de six épreuves faites sur la bâte prise à six différents points du cocon, à inter- 
valles égaux, depuis la surface jusqu'à la telette. La bave, blanciic à la surface do 
coron, était d'un jaune vif à l'extrémité. 
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graines tous les trois ou quatre ans, en les tirant de certaines 
localités. Dans ces localités, dont nous donnerons les noms» le 
grainage est fait avec une grande rigueur, et, le plus souvent, au 
moyen de croisements. On sait que Duseigneur attribuait h ces 
croisements la vigueur des races japonaises et leur résistance à la 
pArinê et il la fiacherie. L'usage du renouvellement triennal ou 
quatriennal des graines était aussi général en France, en Italie et 
en Espagne au xvii* et au xviii* siècle ^^\ mais il ne paratt pas que, 
en Europe, dans ce temps-là, on ait fait des croisements^*-). Voici 

ce qu'Olivier de Serres écrivait en 1699 * ^ ^^ requis 

changer de graine de quatre en quatre ans, ou d'autre terme 
en autre, selon la raison des expériences. Et pour cela faire avec 
moins de hazard, sera bon chacune année avoir quelques onces 
de nouvelle semence d'Espagne» (p. Sa). C'était la méthode 
qu'on suivait autrefois en Italie. 

Les races françaises, auxquelles on doit nos récoltes actuelles, 
sont aussi bien définies, aussi bien connues que les races ita- 
liennes; nous n'avons ni à les décrire, ni même à les énumérer. 
Est-il vrai, comme on l'assure, qu'il soit possible de retrouver 
les anciennes races dans des localités écartées? Les vers à soie 
incarnadins ^^) (de couleur rose ou jaune rosé), originaires d'Es- 
pagne, dont la soie était fine, lustrée et si estimée au xvn* et au 
xTiu* siècle, ont disparu cependant depuis longtemps; mais com- 
bien de nous se rappellent les vers de ces races à belle soie 
blanche de Roquemaure, de Bourg- Argental , de Valleraugue ^^), 
vers assez délicats, d'origine chinoise, les uns envoyés directe- 

(0 Diueignear, Lb cocon de êoie, 9* édition, p. i5. 

W La question des croisements a été traitée par M. Eugène Maillot, dans un rap- 
port adresse au Ministre de ragriciilture (BuUêtin du Mimstèro de V agriculture t 1 883 , 
p. 971 à 978). 

<^) Olivier de Serre» a dit, dans La Cveillete de la Soye : « . . . Choisirons-nous (pour le 
grainage) les coucous ou plotons les plus primerains, les plus gros, les plus pesans, 
les plus pointus : de couleur de chair ou d'incarnadin , marques de valeur» (p. 100). 

<*) Diaprés M. Thomas Wardle, la bave des cocons blancs de Valleraugue qa*i^ a 
eiaminés a un diamètre de 3o/i dix-millièmes de millimètre; un fil (la bave) de 
do eenftiniètres s^allonge de 5 centimètres 976 sans se rompre, et un fil de 1 5 cen- 
timètres supporte, avant sa rupture, un poids de 8 grammes 691. Ce sont les moyennes 
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ment de la Chine au XYiif siècle par les missionnaires, les autres 
apportés d'Italie dans la seconde moitié du xyiii* siècle? 

On a dit que les vers à soie de ces races sont représentés en 
Italie par les vers de la race de Novi. On ne peut encore rien af- 
firmer. La race de Novi, qui est estimée à juste titre, est annuelle 
et à quatre mues. La chenille, d'abord grise, est rose à la qua- 
trième mue et très blanche à la montée. Le produit le plus ordi- 
naire en Italie est de Ao à â5 kilogrammes de cocons frais par 
once (de 3 5 grammes) de graines. 600 cocons (rais environ 
pèsent 1 kilogramme , et Ton tire 1 kilogramme de soie de 1 1 à 
1 3 kilogrammes de cocons. La race de Novi est ancienne ; elle a 
été heureusement conservée, et le grainage est fait généralement 
avec un soin particulier dans les Apennins de Ligurie. 

« 

Les études sur les vers à soie, les cocons et les soies qu'on a 
commencé à entreprendre mettront certainement en lumière des 
faits dont la connaissance importe fort à la sériciculture. L'opi- 
nion qui était générale au xvi* et au xvif siècle que des cocons de 
la couleur la plus vive sortaient les reproducteurs les plus ro- 
bustes et était tirée la soie la meilleure, était-dle fondée? Si elle 
l'était, pourquoi, tandis que les cocons colorés étaient les plus 
nombreux dans les anciennes éducations, les cocons de couleur 
claire ou pAle, les cocons blancs, sont-ils partout, de nos jours, 
les plus abondants? Quelle signification faut-il donner à la cou- 
leur de la robe des chenilles, tantôt blanche, bleufttre, rosée ou 
grise, tantôt brune ou noire, souvent unie, quelquefois rayée ou 
tachetée? Et, si la nature de la soie dépend de la race des vers, 
la qualité de la feuille n'a-t-elle pas aussi une influence notable ? 

Il ne suffit pas d'avoir des graines, graines saines et graines de 
bonne race; il faut les conserver jusqu'à la mise à l'éclosion : con- 
servation difficile dans plus d'un cas. Là encore, les Chambres 
syndicales de la région de Valence et de la région d'Aubenas ont 
pris l'initiative. Il a été démontré que, pour avoir une bonne éclo« 

des résultats d^épreuves faites sur la bave prise à treîie endroits différents du cocon, 
à intervalles ^ux, depuis la surface jusqu^â la telelte. 
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sion, l'œuf de ver à soie a absolument besoin du froid de l'hiver, 
d'un froid modéré, mais d'un froid prolongé. 

On le sait depuis longtemps en Chine , et nous y avons entendu 
attribuer à la basse température de l'hiver la réussite constante 
des éducations dans plusieurs départements du Sse-tchouèn et du 
Kiang-sou. On nous a assuré à Ning-po que, dans certaines loca- 
lités, on garde les graines en glacière ^^^ Du reste, on lit dans un 
auteur chinois qu'il faut avoir soin d'étendre, l'hiver, <(au milieu 
de la neige, les feuilles couvertes de graines ^-^ 79. Il est dit, dans 
la Nong-Ming-pi-khioué, que les feuilles doivent être suspendues au 
haut d'une longue perche, «afin qu'elles reçoivent bien le froid»; 
quand elles ont été refroidies, on les met dans un vase de terre ^\ 
Du Halde rapporte celte recommandation faite par un ancien 
auteur chinois : ce Lorsqu'on conserve les œufs jusqu'au tems 
qu'ils doivent éclore, ils veulent un grand froid ^^). 39 

On avait fait aussi en France la remarque du besoin de l'ac- 
tion du froid ^^\ et l'observation avait été mise à profit par plu- 
sieurs éducateurs. C'est récemment qu'on l'a appliquée d'une 
façon plus générale en Italie, et cette pratique, qui avait pris 
naissance en France, nous est revenue de l'autre côté des Alpes, 
avec le bénéfice du succès des expériences qu'on y avait faites. 
En 1880, on a fondé en France, à une altitude d'un peu 
moins de 1,100 mètres, deux stations d'hivernage, l'une dans la 
Drôme et l'autre dans l'Ardèche ^^K Cette entreprise n'est qu'à son 
début. En Italie, il existe plusieurs stations d'hivernage placées à 



(') Lee hivers sont, en général, assez doux dans la province de Tché>kiang. D y a de 
nombreuses glacières situées aux environs de Ning-po, du côté delà mer, principale- 
meot le long du fleuve. Dans Thiver de i8â5, Isidore Hedde a vu, dans plusieurs 
glacières, des pote de terre contenant des feuilles de graines de vers à soie, envoyés 
du Chao-hing-fou. 

(') Stanislas Julien, Réiumé deê principaux traitéi ehinoiêf p. 101. 

<^) Stanislas Julien, A^tiff}^, p. to5. 

^^) Deteripiûm géographique de Vêmpire de la Chine, t. II, p. 317. 

^^) M. Duclaux a dit, dans une note écrite en 1869 : ctLa graine, pour bien éclore, 
a un besoin absolu du froid de Thivcr.» (Voir cette noté dans les Etudn de M. Pas- 
leur, t II, p. 3i6.) 

(^) On trouvera un exposé des résultats obtenus en 1881 et en 1889 dans le Bul- 
letin det une» et de» »oierie», numéros du 10 décembre 1881 et du 3 mars i883. 
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une altitude plus élevée, et l'on fait aussi usage, dans ce pays, 
d'appareils fixes ou mobiles, appelés kwematrices, dans lesquels 
une température basse et constante est maintenue par divers 
moyens, aussi longtemps qu'il est nécessaire ^^l 

Tous les essais qui ont été faits ont démontré que les graines 
conservées Thiver à une basse température, naturelle ou artifi- 
cielle, éclosent mieux, et que le rendement en cocons est toujours 
plus élevé ^^^. 

Admettons que l'éclosion ait été heureuse , l'éducation est com- 
mencée : il faut obtenir le maximum de produit. Plus les vers ont 
d'espace, plus ils consomment de feuilles,' plus les cocons sont 
riches en soie. Les éleveurs de la province de Tché-kiang, dont 
Isidore Hedde et nous nous avons recueilli les enseignements ^^\ 
nous l'ont dit souvent; Ouékaki-Morikouni , l'éducateur japonais ^^\ 
l'affirme , et des expériences récentes ont confirmé le fait. Il faut 
donc donner de l'espace aux vers, comme il faut aussi, ce qui 
présente plus d'une difficulté, choisir pour eux la feuille la 
meilleure. 

On n'accorde aujourd'hui que peu d'attention à la nourriture 
des vers à soie, nous voulons dire qu'on élève en Europe, dans 
chaque contrée, des vers de races étrangères à la contrée, sans 
tenir compte des variétés de mûriers dont ces vers faisaient leur 
nourriture dans leur pays d'origine. L'influence de la feuille a été 
cependant bien établie. Réaumur écrivait dans le dernier siècle : 
c(Dans tous les pays, la soye des vers n'est pas d'une égale beauté. 
... Ce qui dépend de la différente qualité des aliments que diffé- 
rents pays fournissent aux vers^^l» Hutton a fait à Mussouri, 

^'} M. Dusazeau a parlé des hivematrieet italiennes dans les Notée d'un magiumier 
françaii, i88a, p. la, 5o et Sa. 

^') Nous renvoyons le lecteur à Touvrage de M. E. Maillot ( Leçom 9ur U ver à «où 
du mûrier, p. a6 à 3a ) et au rapport de la Commission des soies de la Société d^agri- 
cullure de Lyon sur ses opérations de Tannée i88a, par M. J. Dusuieau, p. 19 à 3o. 

(') En 18&5, grâce à Tamitié de Roberl Tbom, consul d^ Angleterre à Ning-po, dont 
nous étions les hôtes. 

t*) Ouékaki-Morikouni, l'auteur du Yo-sanrfiri^ok (Histoire secrète de Téducation 
des vers à soie) , vivait au Japon au commencement de ce siècle. 

(^) Mémoire» pour servir à VhieUnre de» intecte», par M. de Réaumur, t. I, 173&, 
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dans l'Himalaya , des éducations de vers de même race nourris 
avec plusieurs variétés de mûrier, ces mûriers étant plantés dans 
des sols différents, et il observa que «chaque espèce ou variété 
de vers à soie se trouve le mieux de la nourriture des feuilles 
d une variété particulière de mûrier^ qui est le plus souvent de 
la même provenance que la race des vers^^^». 

Il ne serait pas impossible de réduire les frais d'exploitation; 
pour y arriver, on a conseillé, entre autres choses, l'adoption du 
système d'éducation qui est pratiqué dans le Frioul^^^. Une des 
particularités de ce système consiste dans la distribution aux vers 
débranches garnies de leurs feuilles, au lieu de feuilles déta- 
chées. C'est l'élevage au rameau que connaissent bien ceux qui 
ont vn les éducations faites en Turquie ; nous l'avons observé dans 
toutes les magnaneries aux environs d'Andrinople , où l'on a 
planté pour cela le mûrier sauvage recepé au printemps ^^K Per- 
rottet nous a dit à Pondichéry que cette méthode était usitée dans 
le Kachmyr ; elle est aussi répandue dans plusieurs districts de la 
Perse. 

Tout ce qui se rapporte au mûrier, choix des variétés, choix 
des feuilles suivant l'âge des vers, taille des arbres, etc., a été 
exposé très nettement par plusieurs écrivains; quoique ce sujet 
puisse être regardé comme épuisé, il ne serait pas inutile de 
donner de nouveaux enseignements : on ne se conforme pas par- 
tout aux règles que l'expérience a consacrées. 

La récolte est achevée; il faut pouvoir la garder jusqu'au mo- 
ment opportun pour la vente, et, pour cela, aussitôt après la 
récoite, faire périr la chrysalide et dessécher le cocon. L'opé- 

p. iA8 et 1&9. — On trouve dans cet ouvrage (t. I) deux mémoires très întéres- 
eaotfl, le Iroîsième et le douzième. 

t^) Journal ofthe Agricultural Society 0/ India, vol. XI, iSSg, p. ho k A 5, et New 
eeries, vol. 1, 1869, p. 359 à 363. 

(*) Bulletm de$ travaux de l'Union dajilateun, n"* 8, septembre 1880. 

(^) M. B.-J. Dnfour, de Constantinopie, notre coUègue dans le Jury de TExposition 
de Vienne, a publié un mémoire sur la méthode d^élevage à la turque avec les feuilles 
du mûrier sauvage, mémoire intitulé Appendice aux iAservations pratiquée faitee en 
Orient eur la nuiladiê actuelle dee vere à eoie, Paris, i863. 

9- 
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ration est simple, cependant assez délicate; il faut obtenir Teffet 
voulu sans altérer ni tacher la soie. Plusieurs systèmes ont été 
recommandés, ils exigent l'emploi d'appareils coûteux. Nous 
sommes de nouveau en présence d'une entreprise qui dépasse les 
forces individuelles , en France du moins. Des fours publics pour 
l'étouffage et la dessiccation des cocons pourraient être établis, 
et ne peuvent guère l'être que par l'initiative de l'Union des 
filateurs et des mouliniers français. Nous reconnaissons du reste 
que la question de l'établissement des fours a en réalité peu 
d'intérêt. 

Est-ce tout? Non certainement. Naguère si simple , l'élevage des 
vers à soie doit être aujourd'hui, à la fois, une industrie domes- 
tique, industrie conduite en famille, pour être moins dispendieuse, 
et une industrie conduite d'après des règles sévères pour devenir 
plus productive. On doit faire appel à la science autant qu'à la 
pratique, et c'est avec l'aide de la science qu'on relèvera un niveau 
bien abaissé. On doit encourager les petits grainages faits par 
chaque éleveur, les petites éducations (d'une demi-once à trois 
onces) faites par chaque famille ^^\ 

Une production agricole obtenue en quarante jours, qui 
s'ajoute naturellement à tout autre travail rural, qui donne une 
tâche facile aux femmes et aux enfants, dans les départements 
du Midi appauvris par tant de fléaux, cette production ne saurait 
être abandonnée, et nous sommes fondé à penser qu'elle peut être 
conservée à notre pays. 

Il faut parier aussi de la filature et du moulinage. 

Le moteur, indispensable aujourd'hui, occasionne une lourde 
dépense de combustible. N'y a-t-il pas une économie à réaliser 
dans cette direction? Nos fileurs et nos mouliniers possèdent déjà 
plus de 5,000 chevaux de force; les moteurs hydrauliques repré- 
sentent le tiers de cette force. C'est une proportion plus grande 
qu'en Italie, et ce n'est pas encore assez. Combien cette force qui 



(') L^auleur des Leçons tur le ver à ioie du mûrier a insislë sur les avantages éco- 
nomiques des petites éducations (p. 166 à 168). 
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coâte si peu pourrait être augmentée et plus répandue, si Ton ap- 
portait au régime des eaux les améliorations qu'il comporte , amé- 
liorations qui seraient d'ailleurs, à un point de vue plus général, 
une source de richesses ! 

On affirme que l'outillage est supérieur en Italie à ce qu'il est 
en France, et que les industries de la filature et de l'ouvraison ont 
plus de vitalité chez nos voisins que chez nous. On a peut-être 
raison de le dire, parce que plus d'un fait justifie cette opinion, 
mais nous nous demandons si les apparences ne sont pas trom- 
peuses. Gomme nous en avons fait la remarque en commençant 
cette partie de notre étude , l'amoindrissement de la production 
n'est pas inconciliable avec l'excellence dans les moyens et les 
produits du travail. 

Il y a eu un temps, un temps qui n'est pas loin de nous, où 
l'industrie de la soie était florissante en France; on suffisait à peine 
aux demandes et l'on réalisait de beaux profits. La consommation 
absorbait ce qu'on tirait d'une production même surexcitée. On 
n'observa pas avec assez d'attention la situation exceptionnelle du 
marché; l'excitation amena l'accroissement des moyens de produc- 
tion , précisément à la veille du renversement de l'état des choses. 
Il s'en est suivi de grandes pertes qui ont eu d'ailleurs aussi d'au- 
tres causes. Plus d'un de nos industriels n'a pas su, dans des temps 
devenus difficiles, se rendre un compte exact des conditions dans 
lesquelles il continuait le travail; plus d'un a trop présumé de ses 
forces; d'autres industriels ont demandé au crédit une aide trop 
onéreuse. L'esprit de spéculation a eu des eflots funestes : trop 
souvent le filateur a spéculé sur les cocons ^^^ et le moulinier sur 
les soies, et cela dans une période de baisse continue. Les rangs 
des fileurs et des mouliniers se sont éclaircis; les malheurs privés 
ont eu leur retentissement naturel, et l'on en a exagéré la portée. 



(*) Nous n*avoDs pas génëralisé cette remarque, mais on a été jusqu'à dire que la 
filature est devenue, depuis bien des années, une industrie de spécuialion, et que le 
sort des entreprises ne dépend que du prix auquel on paye les cocons frais, à Tépoque 
de la récolte, sous Tinfluence de concurrences souvent irréfléchies. Les filaleurs ne 
sont pas toujours les seuls à acheter des cocons; la spéculation a été souvent conduite 
par des personnes étrangères à l'industrie ou au commerce de la soie. 
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Nous voulons dire qu'on ne saurait conclure du malheur qui a 
frappé les faibles ou les imprudents que l'industrie entière est 
perdue. 

En fait, la filature est aussi bien organisée et outillée en France 
qu'en Italie; nous disons aussi bien, parce que les filatures montées 
en dernier lieu en Italie l'ont été souvent sur le modèle des nâtres. 
Nous ne croyons pas qu'il reste en France une filature dont le ma- 
tériel n'ait pas été renouvelé et qui n'ait pas un moteur à vapeur ou 
à eau. Toute usine nouvelle (et, malgré l'incertitude des affaires, 
on en a construit encore récemment) a une installation et un ou- 
tillage irréprochables. Il est à remarquer que la consommation 
qu'on a faite pendant un temps assez long de cocons provenant de 
vers de races japonaises, cocons d'une filature difficile, a amené 
des améliorations dans ce travail qui restent acquises. Il est clair 
que la perfection n'est que relative, que le progrès ne s'arrête ja- 
mais; on innove, on invente, on met en expérience innovations et 
inventions, mais on en est venu à constater que, dans les mains 
d'un chef intelligent et d'ouvrières habiles et économes, nos moyens 
habituels de travail sont les meilleurs et les plus sArs , eu égard à 
la matière que nous produisons. 

Nous avons beaucoup cherché, beaucoup inventé, depuis vingt- 
cinq ans, et nous avons eu la sagesse de renoncer à bien des 
perfectionnements. Les filateurs italiens sont très ardents, très 
actifs, toujours prêts à appliquer les idées et les systèmes nou- 
veaux; ils vont de Tavant avec une résolution et un entrain qu'on 
n'a plus guère chez nous. Nos fileurs, tout découragés qu'ils 
sont, n'en sont pas moins à la hauteur de leurs rivaux italiens; 
ils savent même mieux que ceux-ci tirer des cocons tout le parti 
possible par un triage et un classement rigoureux. Sans doute 
on fait usage en Italie de méthodes et d'appareils différents des 
nôtres, mais cette différence s'explique par ce fait qu'on s'est 
toujours proposé en France de faire des soies de haut prix, et 
M. Gaston Blanchon a terminé son rapport sur l'état de la fila* 
ture italienne par cette déclaration, que «si, comme il y a lieu de 
l'espérer, la mode revient h la belle étoffe, la filature française 
doit avoir encore avantage à conserver ses procédés actuels, qui 
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lui permettent de produire des soies d'une qualité certainement 
bien supérieure ^^^ ». 

Nos ouvrières sont payées un peu plus cher : oui , mais a-t-on 
fait le compte du travail produit, et surtout de la qualité de ce tra- 
vail ^'^^? Duseigneur a dit, et Alcan a répété : «La fileuse est tout, 
l'instrument peu de chose. » La fileuse est en effet pour beaucoup 
dans le rendement du cocon, dans la qualité du fil et dans la pro- 
portion des déchets. Nos ouvrières fournissent certainement un 
meilleur travail; on sait quelle exactitude elles apportent au 
nouage des bouts. Elles ne sont pas parfaites sans doute ; elles ne 
sont pas aussi économes que les Italiennes. Tandis que, pour les 
cocons jaunes , on tire en Italie i kilogramme de soie de 1 1 kilo- 
grammes et demi, même de ii kilogrammes de cocons, il faut 
en France 1 9 kilogrammes et demi pour obtenir ce kilogramme. 
Ce qui revient à dire que le rendement en soie de 100 kilo- 
graounes de cocons est, en moyenne : en Italie, de 9 kilogrammes, 
et, en France, de 8 kilogrammes. 

Nous n'avons encore rien dit du rendement à la bassine, c'est-à- 
dire de la quantité de soie tirée des cocons. Le taux du rendement 
est supérieur en Italie à ce qu'il est en France. La différence, cette 
différence que nous avons indiquée plus haut, ne dépend pas de 
l'outillage; M. Gaston Blancbon l'a attribuée ce à la faible cuisson 
des cocons neufs et aux petites battues». D'autres observateurs 
sont d'avis que le mérite de cette plus forte rentrée appartient à 
la fileuse, qui est attentive, docile, économe de sa nature. 

Nous donnons ci-après le relevé des estimations de rendements 
à la bassine en France et en Italie. 



^*) Expoiitwn de Milan en 1881 , Rapport» des délégué» de la Ckambre de commerce 
de Lyon, 1889, p. so. 

^) «La qualité supërieure de nos ouvrières compense en partie cette différence du 
prix de ia main-^^œuvre?) (Lettre publiée en 1879 par le Syndical des fiiateurs et des 
mouL'niers de la région d^Âubenas, p. ih). — D'un autre côté, M. Gaston Blanchon 
est d^avis que, du chef des frais de main-d^œavre, la filature de 1 kilogramme de soie 
coûte encore en Italie 3 fr. 80 cent, de moins qu^eile ne coûte en France {Expoeition 
de Milan, Rapport» de» délégué», 1883, p. 19). 
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Autrefois les fabriques de crêpe, de tulle, de gaze, de tissus 
légers, ne mettaient guère eu œuvre que les soies grèges de 
France. Aujourd'hui elles partagent leurs commandes, ou, pour 
être plus vrai, elles préfèrent des soies d'Italie, de Brousse, voire 
même de Chine ou de Japon. Tel fabricant de velours, qui ne se 
servait que de soies de première marque des Cévennes, en est venu, 
sous la pression de la concurrence , à employer des organsins de 
soie Uatriee. La qualité du tissu s'en ressent, mais elle est en pro- 
portion du prix payé. Il en est de même , et bien plus , pour les 
autres étoffes. On tisse les soieries brochées , les foulards , les ru- 
bans, avec des soies de Canton, les failles de couleur avec des 
trames de soie tsat-ke. Il n'entre que des organsins et des trames 
de soie de Chine dans les taffetas rayés ou quadrillés, que des 
soies de Bengale dans les peluches , les étoffes h parapluie , etc. ^^\ 

Quand l'application du métier mû par un moteur au tissage de 
la soie est devenue plus générale, quand la fabrication des tissus 
teints en pièces s'est répandue, on a espéré que les soies de France 
seraient plus en faveur. Dans les conditions ordinaires du tissage 
à la mécanique , au moins à présent , la chaîne est de soie grège et 
la trame de fil de coton ou de schappe; la chaîne doit être faite 



<>) Ce que nous disons, d^une façon d'ailleurs générale, des emplois des soies a été 
écrit en 1889. Gela varie naturellement suivant le prix relatif des différentes sortes 
de soie et suivant la qualité qu^on donne aux étoffes à raison des demandes de la 
consommation. 
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d'une soie tenace et élastique qui résiste aux battements encore 
assez durs du naétier. Ces qualités, aucune soie ne les possède au 
même degré que les soies de France, mais le prix, toujours le 
prix, les écarte souvent de cet emploi, et c'est à raison d'un prix 
moindre qu'on prend des soies d'Italie ou de Syrie, des soies de 
filature du Japon, des soies de Japon dites grappeâjines ^^\ 

U n'y aura de prospérité pour nous que quand la consommation 
lassée sera revenue, pour la soie, à l'étoffe pure, à l'étoffe dont 
la teinture soit franche, à la bonne étoffe. Et encore faudra-t-il 
que, instruits par l'expérience, entraînés par la force des choses, 
nous ayons fait pour la filature , comme pour l'ouvraison , ce qui 
a été fait dans tant d'autres industries. U n'est pas possible que, 
en présence de la concurrence italienne et des inquiétudes qu'in- 
spire la production asiatique, quand même l'accroissement de 
celle-ci serait interrompu pour quelque temps, l'industrie ne se 
concentre pas dans des mains puissantes. Cette révolution est 
nécessaire. C'est dans de telles conditions que la filature donnera 
une aide efficace aux paysans éleveurs, qu'elle sera plus certaine 
de réaliser toutes les économies et tous les perfectionnements, 
qu'elle aura des produits classés avec plus de rigueur à raison de 
leur mérite réel, et qu'elle défendra mieux ses intérêts là où elle 
trouvera le plus de profit. 

On prétend que si les fours d'étouffage publics étaient plus 
répandus, les cultivateurs pourraient garder leurs cocons; qu'ils 
seraient maîtres d'attendre le moment opportun pour la vente, et 
que les fileurs en viendraient à proportionner leurs achats à leurs 
besoins ou à leurs ressources : ces assertions sont très contestées. 

On s'étonnera que nous n'ayons rien dit d'une machine à tirer 
les cocons, qu'on a regardée comme devant apporter un grand 
changement dans les conditions du tirage des cocons. La machine, 
inventée par M. Edw. Serrell jeune, est assez simple, délicate, 
d'une conduite facile; l'action de l'électricité en rend le fonction- 
nement très sûr, mais cette action est inconsciente. U est possible 

^^) G^esfc à raison de ia forme de leur pliage qu'on appelle grapet huûn ou grappei 
des soies grèges du Japon, de bonne nature et nerveuses, provenant principalement 
des provinces de Sinchiou et de Djochiou, et surtout du district de Maîbascfa. 
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que le problème de la filature automatique de la soie soit résolu 
en principe, sans qu'il soit certain que l'appareil ait encore reçu 
sa forme définitive. Des expériences comparatives ont été insti- 
tuées dans une usine pour juger de la valeur industrielle du pro- 
cédé , et il faut attendre , pour se prononcer, que les résultats aient 
été rendus publics ^^\ 

Ce qui est vrai pour la filature Test aussi pour le moulinage. 
Les mouliniers ont peut-âtre souffert plus que les éleveurs et que 
les fileuTS» parce que le pouvoir producteur dans cette industrie 
a dépassé la consommation à laquelle il avait à pourvoir. D'une 
part, la soie grège mieux filée exige moins de façons; d'autre 
part, une vitesse plus grande est imprimée aux métiers, et le 
moulin est tenu plus longtemps en marche , de sorte que , avec le 
même nombre de fuseaux, les mouliniers produisent à présent 
davantage. On a baissé d'abord le prix de l'ouvraison au-dessous 
de la limite normale , et l'on s'est ensuite résigné à entrer en chô- 
mage. De ce chef, encore des pertes et des malheurs. 

Un fait nous parait évident : les ouvraisons italiennes sont de 
plus en plus demandées en France. Il y a vingt-cinq ans, c'était le 
contraire : les ouvraisons françaises étaient le plus recherchées. 
Nous ne voyons à cela qu'une raison. La soie d'Asie, c'est-à-dire la 
soie au plus bas prix, est le plus employée dans le tissage; l'ou- 
vraison des soies grèges d'Asie est naturellement le plus en faveur, 
et cette ouvraison est en grande partie faite en Italie. 

Le moulinage des soies asiatiques a commencé par être une 
industrie propre à l'Angleterre; il y est encore exercé avec un 
plein succès. Introduite en Italie au moment de la plus grande 
disette des soies d'Europe, celte industrie a pris dans ce pays un 
développement inattendu; elle a été organisée sur une grande 
échelle, d'une façon très intelligente, et il n'est pas douteux qu'elle 



^) On trouvera, dans le BuUêtin du «omj et des ioienês du 8 avril 1889 et du 
9 juin i883, un expose succinct du principe, de la marche et du produit de la ma- 
chine. — Voir le rapport de M. E. Pariset à la Chambre de commerce de Lyon dans 
la séance du a6 mars i883 (Compte rendu des travaux de la Chambre de commerce de 
Lyon, ann<ks i883, p. àa et à 3). 
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y est arrivée au plus haut degré d avancement. Les soies d'Asie 
étant, en général, comme nature et comme filature, inférieures 
aux soies d'Europe, le travail, à l'ouvraison, est dès lors plus dif- 
ficile et exige un matériel et des soins particuliers. 11 n'y a aucune 
chose inconnue dans les procédés et les métiers, et des maisons 
françaises ont monté en Italie les moulins dont les produits sont 
au nombre des plus estimés. Nous pouvons faire partout en France 
la même chose. Quoi qu'il en soit, l'ouvraison des soies grèges de la 
Chine, du Japon et de l'Inde a acquis en Italie beaucoup d'impor- 
tance; les produits ont une réputation légitime. Nos fabricants sont 
les premiers h acheter des organsins du Piémont et des trames de 
la Lombardie; ils les prennent, parce que ces matières sont par- 
faitement appropriées à la nature des étoffes dont le public veut 
faire usage. 

Et dans nos moulins que fait-on? 

Nos mouliniers ouvrent les soies d'Europe : soies de France et 
soies d'Italie. C'est l'ancienne ouvraison faite chez nous avec la 
même supériorité et pour laquelle nous n'avons certainement pas 
à craindre la rivalité italienne. Nous ouvrons les soies de nos fila- 
tures, et nous ouvrons même une partie des soies de filature ita- 
lienne. Nous importons chaque année de 600,000 k 700,000 kilo- 
grammes de soies grèges d'Italie ^^\ qui sont, pour la plupart, 
ouvrées en France; ce sont principalement les soies delà Briance, 
de la Toscane, des Duchés, des Romagnes, de la province de 
Naples, de la Calabre, de la Sicile, du Frioul et du Tyrol. De ce 
côté, aucun danger. Nous avons le premier rang, il faut le garder. 
Cette branche du moulinage n'est pas prospère, parce qu'elle a 
pour clientèle la fabrique des belles étoffes, des étoffes f^k compte 
fort 99; on sait que le tissage, s'il fait emploi, quand le prix le 
permet, des ouvraisons de soies d'Europe et des meilleures ou- 
vraisons, ne les recherche pas assez vivement pour que le prix 
soit en proportion de leur qualité. On se heurte toujours à la 
même cause : l'abandon de l'étoffe de premier mérite a pour 

^') Importation en France de soies grèges dltatie, au commerce spécial : en 1879, 
536,000 kilogrammes; en 1880, 709,000 kilogrammes; en 1881 , 1,139,000 kilo- 
grammes; en ]88a, 766,000 kilogrammes; en ]883, 856,ooo kilogrammes. 
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conséquence le moindre prix accordé à la soie de premier mérite, 
grège ou ouvrée. 

Il y a une autre cause k cette situation difficile de notre mou- 
linage : c'est le bas prix de la façon. 11 est certain qu'on paye les 
ouvraisons moins cher en France qu'en Italie; nous disons que le 
fait est certain , et il a été d'ailleurs reconnu par le délégué qui 
représentait l'industrie du moulinage à l'Exposition de Milan, 
M. J. Gfaabert^^). Celui-ci a expliqué que la résistance générale 
plus grande des ouvreurs italiens à des prix de façon trop bas est 
due en grande partie à la tenue rigoureuse de leur comptabilité 
et, par suite, à l'exactitude de leur prix de revient ^^\ En parlant 
de la valeur de la main->d'œuvre , il a fait la remarque que, «en 
France, l'ouvrière est moins jeune, mieux nourrie, plus forte..., 
plus intelligente, plus résistante 39 ; il a jugé possible ((d'atténuer, 
par l'effort constant de l'ouvrière française, l'écart existant entre 
le prix de la main-d'œuvre en France et le prix de la main-d'œuvre 
en Italie 9. M. Chabert voudrait qu'on se rendit un compte plus 
exact du travail de chaque ouvrière, et qu'on payât celle^^i en 
proportion de ce travail ^^\ 

Au surplus, nous avons, quant à l'état présent du moulinage 
en Italie, un témoignage décisif. On lit dans le rapport du Jury de 
l'Exposition de Milan : 

ce A cette branche de l'industrie font une concurrence très dure 
les établissements du même genre qui existent en France, en 
Suisse et en Allemagne, et l'on en a construit beaucoup dans ces 
pays de 1871 à 1878. Il s'en est suivi une forte baisse dans les 
prix de façon, baisse qu'on peut estimer à un bon tiers des prix 
précédents. 

«Réduits à cette extrémité, les industriels (italiens) ont exercé 
leur intelligence à chercher les moyens de diminuer les frais et de 

(*) nll est notoire quVn paye en Italie de 1 à 3 francs (par kilogramme) plus cher, 
quoique la main-d^œuvre y soit très sensiblement meilleur marché, et pour une 
journée qui va jusqu'à quatorze heures de travail 7)(i{<^jM?r(s de» dâégué» de la ChaxiAre 
de commerce de Lyrn, 188a, p. 3o). 

(*) RapporU dee déléguée, 1883, p. 3i. 

(^^ Rapporle dee déléguée, p. 3o. 
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réduire le coAt de ia façon, mais on n'y a pas réussi et l'on est 
forcé de travailler sans profit [ma questa industrie è ridoita a lavo- 
rare suU'asw). L'ouvraison ne pourra redevenir avantageuse qu'& 
deux conditions : l'abondance générale des récolles et le retour de 
la mode aux étoffes de soie ^^K » 

Dans l'ouvraison des soies grèges d'Asie, nous sommes, dans 
l'ensemble, inférieurs aux Italiens. Nous nous sommes attardés. 
Les pertes qu'on a faites et qui sont, pour une bonne part, la 
conséquence de spéculations, ont rendu plus difficile l'accomplis- 
sement des transformations nécessaires. On ne trouve donc pas, 
en France , pour le moulinage des soies d'Asie , beaucoup d'usines 
qui marchent de pair avec les usines italiennes ; l'insuffisance est 
évidente. Mais cette spécialité peut être entreprise et conduite 
de la même façon qu'elle l'est en Italie : il n'y a pas de doute h 
avoir sur ce point ^^^ et rien ne serait plus facile que d'intro- 
duire chez nous l'usage de quelques-unes des méthodes italiennes 
auxquelles on accorde confiance. On a vu, à l'Exposidon de 1878, 
des produits qui avaient la même valeur que ceux de l'Italie. 
Nous croyons pouvoir nous permettre de dire qu'un de nos 
mouliniers ^^), qui livre chaque année 3 5, 000 kilogrammes de 
soies ouvrées (presque toutes des trames de soies de la Chine et 
du Japon), en vend le tiers aux fabricants de Gréfeld, de Zu* 

<*) Rapport de M. Giaaeppe BonaoosBa , p. ih et 1 5. 

t^) Voici ce qu^on lit dans un mémoire publié par la Chambre syndicale des filatears 
et des mouliniers de la région d*Âubenas (ai mars 1879): « . . .Les Italiens possèdent 
un outillage et emploient des procédés spécialement adaptés au traitement des soies 
grèges asiatiques, tandis que, jusqu^è ces derniers temps, la plupart de nos outrêun de 
soies de Chine et de Japon les travaillaient d^une manière défectueuse, avec des ap- 
pareils imparfaits. Sous Timpulsion de la nécessité, de grands progrès ont été réalisés , 
et beaucoup de nos ouvraisons asiatiques peuvent rivaliser aujoardliai, sinon avec les 
produits des premières marques italiennes, du moins avec la majeure partie des mar- 
chandises que la Lombardie noos envoie.» — M. Chabert a écrit en 1889 : cril est 
parfaitement établi que Touvraison française produit et peut produire, quand eUe le 
veut, des trames aussi bonnes à Temploi que les ouvraisons italiennes. . . La lutte ne 
noos est pas impossible. » 

t'^ MM. Mignot frères, d^Annonay,dont Tusine, située à la Cascade, près de Bort, 
dans la Corrèze, occupe 800 ouvriers. Les 35,ooo kilogrammes représentent la quan- 
tité de soies ouvrées dans cet établissement en 1878. 
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rich et de Baie, et qu'un autre, dont la production est d'environ 
170,000 kilogrammes, en exporte le dixième, et obtient, pour 
les trames de soies de Chine, extra-^ubUmei par exemple, le prix 
auquel sont payés les mêmes produits portant les marquée les 
plus estimées d'Italie ^^\ Il est donc possible de soutenir, pour 
l'ouvraison des soies d'Asie, contre les Italiens et les Anglais, la 
concurrence qu'on soutient pour l'ouvraison des soies d'Europe. 
C'est une question d'organisation et de capitaux, plutôt que de 
procédés et de prix de la main-d'œuvre ; c'est aussi une question 
de conduite sévère des entreprises. Qu'on forme de toutes pièces 
de nouvelles usines ou qu'on ait recours è l'association pour réu- 
nir en plusieurs faisceaux des forces éparses, impuissantes étant 
isolées, peu importe; l'essentiel est d'agir. Dans l'industrie du 
moulinage comme dans celle de la filature, on doit se plier aux 
exigences qu'on voit se produire dans le temps oii nous sommes. 
L'industrie ne peut plus demeurer de nos jours ce qu'elle a été 
dans le passé. Les transformations accomplies dans les industries 
de la laine, du lin et du coton, le seront peut-être avant longtemps 
dans l'industrie de la soie ; la concurrence étrangère hâtera l'heure 
de cette révolution. Bastiat avait raison de dire que la concurrence 
est «la plus progressive, la plus égalitaire , la plus communautaire 
de toutes les lois». Au milieu de tels troubles, l'inquiétude est 
légitime; mais, quand on observe le cours des choses de cet ordre 
dans notre pays, on ne doit pas désespérer. Là-bas, dans nos dé- 
partements du Nord, dans des villes où la main-d'œuvre est 
chère, on peigne, on file, on tisse, sur des métiers construits en 
Angleterre, une laine tirée d'Australie; grâce à notre art et a 
notre économie, nous défions pour ces fils et ces tissus toute ri- 
valité, nous tenons tête à l'Angleterre longtemps maitresse abso- 
lue dans ces manufactures. Ne pouvons-nous pas mener à bonne 
fin dans le Midi des entreprises qui sont moins hardies? 

C'est aux perfectionnements apportés à l'ouvraison qu'on doit 

(^) MM. Armaody et G'*, de Paris, ont leurs principales usines à Taulignan et à 
Grignan, dans le département de la Drôme, et font travailler environ a,ooo o4ivriers. 
Leur production a été, en i883, de 35o,ooo kilogrammes de soies ouvrées, dont 
5o,ooo kilogrammes de soies tusêah. 
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d'avoir pu tirer le meilleur parti de soies, même de la moindre 
qualité. Le moulinage est une industrie beaucoup moins simple 
que beaucoup de personnes ne le pensent. Les façons, entre 
autres la torsion ou Yapprêt donné à la soie, sont très diverses; 
elles varient suivant la nature de la soie et suivant l'emploi qu'on 
doit en faire. La torsion est donnée à un seul fil ou bout ou à deux 
ou à plusieurs fils réunis. Vapprêt pour le crêpe, par exemple, est 
dix fois plus fort que celui pour la peluche , trente fois plus fort 
que celui pour la trame. 

11 est possible que l'Asie pèse sur nous d'un poids encore plus 
lourd, que la production dans l'Extrême Orient grandisse et s'amé- 
liore, mais nous croyons aussi que la consommation de la soie 
progressera. On n'a pas assez observé que, tandis que la con- 
sommation de la soie a notablement diminué dans les tissages , 
elle est restée la même dans l'ensemble; elle s'est même accrue : 
toute la soie a été absorbée. De nouveaux emplois ont été dé- 
couverts, ils sont acquis : ils ont été déterminés par la baisse de 
prix de la matière; il n'est pas douteux que, si le prix se relevait, 
cette demande serait vite resserrée, mais toute l'avance acquise 
de ce c6té ne serait pas perdue. Déjà, au moindre trouble dans 
la production en Asie , au moindre renchérissement des soies asia- 
tiques, deux faits se produisent simultanément : en premier 
lieu, le décroissement de la demande de ces soies, et, en se- 
cond lieu , la recherche plus vive des soies d'Europe et un relève- 
ment de leur prix relativement plus grand. On ne saurait perdre 
de vue que le tissage ne reçoit de la sériciculture indigène que 
i/i 1/9 p. 100, et de la filature indigène que 19 p. 100 de son 
approvisionnement total ^^^ 

Il faut nous arrêter et essayer de résumer ces remarques 
diverses. 

Nous croyons inefiicace toute mesure générale qui serait 
édictée. En réalité, les différents intérêts qui sont en présence 

^') Chambre syndicale d^Anbenas, Lettre, p. 5. 
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sont inséparables, tout en étant opposés; on ne pourrait leur 
donner à tous une égale satisfaction. La protection présente des 
dangers certains, nous le montrerons quand nous parlerons des 
tissus de soie. 

Il nous paratt qu'on traverse dans l'industrie de la soie une 
période de transformation. Toute transformation est une révo- 
lution, elle ne s'accomplit jamais sans difficultés et sans souf- 
frances. L'État ne peut qu'atténuer les premières , qu'adoucir les 
secondes, par des tempéraments de l'appréciation desquels il est le 
meilleur juge; il ne peut faire rien de plus. Il doit laisser l'in- 
dustrie sous le régime de la pleine liberté de travail et de com- 
merce. En fait, l'État peut et doit même, comme nous venons de 
le dire , aider à la formation des entreprises formées dans l'intérêt 
général de l'industrie: grainages, sélection des graines, stations 
d'hivernage, éducations d'essai, etc. Cette aide est d'autant plus 
nécessaire que, par suite de Tabsence de bénéfices pendant une 
longue suite d'années, les industries de la sériciculture, de la fila- 
ture et du moulinage sont arrivées à une situation réellement 
difficile; mais de résultats importants, cette aide, quelle qu'elle 
soit, n'en produira pas. 

L'attention se portera certainement sur l'état du marché de 
Lyon. Lyon, étant le foyer de la plus grande consommation, 
devait devenir le plus grand entrepôt et le plus grand marché 
de soies. Ce marché a acquis depuis plusieurs années ujne haute 
importance; il l'a acquise surtout, comme il était aisé de le pré- 
voir, depuis l'établissement du service français de navigation à 
vapeur dans les mers de l'Asie ^'^ Tout a-t-il été mis à Lyon, 
d'une manière suffisante, en rapport avec les exigences de cette 
situation nouvelle? Gela a été contesté. Des améliorations seraient 
possibles sur plus d'un point, mais il ne nous appartient pas d'a- 
border ces questions controversées. En fait, sur un marché aussi 
large et aussi libre, placé nécessairement sous l'influence de la 
situation faite aux manufacturiers par la consommation générale, 

(') Voir le rapport que nous avons présenté à la Chambre de commerce de Lyon 
dans la séance du i<) janvier 1860 {Commerce de la France avec la Chine, Lyon, 

1860). 
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mais accessible aux entreprises de spéculations d'où qu'elles 
viennent, les prix ne peuvent pas ne pas être l'expression d'une 
situation qui domine tout; ils sont là, comme partout, soumis, 
quoi qu'on fasse, à la loi constante du rapport de l'offre avec la 
demande. 

Plusieurs marchés sont ouverts, dit- on, aux soies d'Italie, 
grèges et ouvrées : les marchés de Londres, de Gréfeld, de Zu- 
rich, de Vienne, notre propre marché surtout, et l'on ajoute que 
de la diversité de celte clientèle résultent une recherche plus 
grande, une vente plus facile et un prix meilleur des produits. 
La remarque est fondée, mais on sait comme de nos jours les 
voies du commerce sont faciles. 

Nous avons dit sincèrement notre sentiment sur toutes choses. 
Pertes, misères, détresse, découragement, abandon, nous avons 
tout dit, mais nous n'avons pas dit que l'industrie de la soie fût 
perdue pour la France. Il n'est dans l'esprit de personne , d'au-' 
cun même des esprits les plus alarmés, qu'un tel malheur soit 
possible. 

Cependant, comme nous voulons présenter un exposé fidèle de 
la situation, nous citerons l'opinion émise, après la récolte de 
l'année i883, par un de nos premiers dateurs : ce Nos agriculteurs 
sont consternés . . . nos filateurs sont encore plus découragés . . . 
La fabrique d'étoffes ne consomme plus, ou presque plus, de 
belles soies; elle se contente de soies de qualité secondaire, et 
même inférieure. Nous ne pouvons lutter pour ces soies que diffi- 
cilement avec les Italiens. Ceux-ci filent à trois, quatre, même 
à cinq ou six bouts, et ont des rendements de lo kilogrammes à 
10 kilogr. 5oo. • . » (juillet i883). 

Le retour à une situation moins périlleuse sera le résultat de 
réformes et de progrès accomplis dans toutes les directions. On 
fera en France au moins autant qu'on a fait en Italie. Nous retrou- 
verons des années prospères quand les consommateurs de tissus 
de soie désabusés auront repris le goût du beau et du bon. Il faut 
aussi prévoir que la diminution du produit des récoltes en Chine, 
qui est due en partie à la pébrîne, peut amener, malgré les com- 
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pensations qu*on trouve au Japon , des changements dans le prix 
de la matière première et dans la fabrication des étoffes. 

Notre exposé serait incomplet si nous n'indiquions pas l'action 
que les changements dans la production et la consommation de la 
soie ont exercée sur les prix. Les tableaux ci-après en montrent les 
mouvements avec netteté. 

Prix moyen des soies grèges et des soies ouvrées, 
d'après la Commission permanente des Talenrs de douane ^'^ 











"" — ^ 




SOIES GRÂCES. 


SOIES OUVRÉES. 1 


PÉRIODES TRIENNALES. 


MPORTiTIOn. 


■XPOBTATBOI. 


IMPORTATIOI. 


iifORTinoir. 




En moyenne, 
|»r an. 


En moyenne f 
par an. 


En moyenne, 
par an. 


En moyenne, 
par an. 




fr. c. 


fr. c. 


fr. c. 


fr. c. 


Del849àl851.Iekil. 


4l 8o 


60 75 


63 90 


68 00 


Del852àl85â 


47 00 


56 60 


68 60 


78 00 


De 1855 à 1857 


59 3o 


66 60 


79 3o 


9a 3o 


De 1858 à 1860 


56 60 


63 00 


76 3o 


86 00 


De 1861 à 1863 


53 ho 


57 00 


73 60 


79 ^0 


De 1864 à 1866 


65 00 


72 60 


99 80 


95 00 


De 1867 à 1869 


67 90 


79 »o 


109 5o 


107 3o 


De 1870 à 1872 


67 3o 


76 00 


95 00 


io5 00 


De 1873 à 1875 


&9 80 


57 80 


70 60 


81 3o 


De 1876 à 1878 


5/i 5o 


58 5o 


69 00 


75 3o 


De 1879 à 1881 


àU 60 


5i 00 


63 00 


68 00 


Année 1882 


hti 00 


5o 00 


61 00 


65 00 


Année 1883 


hi 00 


47 00 


56 00 


60 00 I 



^) On trouvera les prix moyens annuels des eoies depuis 18/17 ^^^ ^^ Tableaux 
gMraux décennaux du commerce de la France (de 1867 à i856, p. xxii et xxiii; de 
1857 à 1866, p. x\ à xxt; de 1867 à 1876, p. xxii à xxix), et dans les Expoié» com^ 
paratifê de la eituation économique et commerciale de la France, pour les quinze années 
de 1866 à 1880, p. i3/i, i35, iA4 et i/i5, pour les quinze années de 1868 à 
1889, p. 76, 77, 86 et 87. 



Prix moyen de* soles grAgea et des boImi ouvrées. 

^ latS IB&2 18Si IBSS 18SI IBEÏ U67 ISIO 1833 lœS 1B19 ^ 

,.Hg- _ âkààààiààààl3S2US3 .Uc- 
9^~™iaw ISali IBM IBfiO 1863 IS6G IBSB Iflll 187 i 1378 IBSI g«mjii». 



Soies j-^"* Sciics onrrâes ...._ 

La hausse a commencé à partir de iSSy, et surtout de i865. 
Si l'on rapproche le prix moyen le plus élevé {de 1867 à 1869) 
du prix moyen de la dernière période (de 1879 à i883), on 
observe, k l'importation, unebaisse de 36.3 p. 100 pour la sole 
grège et de &i.5 p. 100 pour la soie ouvrée. 

Les relevés ci-après présentent les cours moyens à Lyon des 
différentes sortes de soie pendant les dix dernières années. Ils ont 
été établis d'après la cote officielle, et la valeur moyenne annuelle 
a été formée par les cours moyens au commencement de chaque 
trimestre. 
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Prix de* BoleB & Iiyon <'>. 





"i™!!)™.' 


■ ■onjn, 
9t"- 


boouaou^, 
l"oid«, 


™™*-. 


liPOB. 


h. c. 

98,0 
83 6o 
83 ,o 
68 3o 
65 3o 
59 fio 


fr. c. 

99 7» 
78 80 
73 0» 
61 80 
59 ,0 
53 80 


fr. .. 

98 00 
78 ao 
77 70 
6t 3d 
6a 3o 
54 to 


fr. t. 

75 60 

5A 10 
53 3o 
Ith io 
47 1.0 

(J5 70 


h. e. 
7Ù 00 
60 la 
57 90 
5» 90 
ig 70 
A5 to 


De 187S à 1875. 
De 1876 4 1878. 
De 18794 1881. 

1882 

1883 





O.G.MINS. 


TBAHES. 1 


rllRcl. 




.6|ïo. 


rnDt.i* 

italitUDI. 


F* met. 


.•ardn, 
>4|,G. 


HNOILI. 

.•ordn. 


caïKi. 

.•Dldo, 

»o|à6. 




fr. t. 

116 ao 
97 3o 
87 60 
7.80 
71 10 
6670 


fr. t. 
119 70 
93 00 

Si 90 

69 60 

68 30 
61 ào 


fr. c. 
gi 5o 
68 60 
65 70 
58 3o 
5980 
55 00 


fr. t. 

97 ïo 
7i,o 
67 5o 
57 ao 
6i 00 
56 60 


fr. t. 

110 60 

93 >o 
83 90 

69 90 

69 .0 
6& 60 


fr. .. 

101 70 
86 70 
79 3o 
69 90 
65 70 
61 5o 


fr. «. 
ga 00 
7ioo 
60 io 
55 go 
60 5o 
53 5d 


fr. t. 
91 60 

65 5o 
63 so 
5& 10 
59 00 
5& 90 


De 187S 11875. 
Db187«H878. 
D>187«1IB81. 


t8S3 



En comparant les prix moyeas de l'anode tS^a avec les prù 
moyeasde l'anDée i883, on remarque que la baisse a été : pour 
tes soies grèges , de A 3. a p. 100; pour les organsins, de &9 p. 100; 
pour les trames, de io.S p. loo. 

Oq a dit souvent que le prix des soies de France et d'Italie 
s'était abaissé beaucoup plus que le prix des soies de Chine, de 
Japon et de Bengale. 

A dix ans d'intervalle (les prix de 1879 étant comparés avec 
ceux de i883), la baisse a été comme il suit : 

•ur 90/100 jour». 
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BA1MI. 

Soies grèges de France et d'Italie ^3.7 p. 100. 

Soies grèges de Chine et de Japon 89.4 

Organsins de France et dltalie àà.5 

Organsins de Bengale et de Chine /io.9 

Trames de France et d'Italie ^0.7 

Trames de Bengale et de Chine 4i 

Le moindre abaissement du prix des soies asiatiques est natu- 
rellement la conséquence de la plus grande demande de ces soies. 

Plusieurs des grandes maisons de commerce de soie font suivre 
la circulaire qu'elles publient à la fin de Tannée d'un tableau 
comparatif du prix des soies au 3i décembre de chaque année ^ 
pendant les dix, quinze ou vingt dernières années. Ces indications 
ont certainement leur utilité, mais on ne saurait se servir de ces 
prix pour mesurer exactement les variations survenues dans la 
valeur. 

Nous donnons comme exemple un tableau dont nous avons 
puisé les éléments dans les circulaires de MM. Arlès-Dufour et C**, 
de Lyon. 

Prix des soies à Iiyon au 31 décembre ^^K 

8OIBS GRàOES. 



piuOMS TRinMALH. 

De 1867 à 1869. 
De 1870 a 1872. 
De 1873 à 1875. 
De 1876 â 1878. 
De 1879 a 1881. 

1882 

1883 



ITALIE. 


CHINE. 


_ 


CAHTOll. 
TMÂT'LMB, 


BENGALE. 


JAPON. 
MÂiUÂta t 


È* OKDU. 


TMÂT-Ln, 

n»4. 


Eà'MiJra f 
n** s et 3. 


B« A. 


1*' ou>». 


n* 1, 
10 1 16. 


fr. c. 


fr. c. 


fr. 


c. 


fr. c. 


fr. e. 


fr. c. 


98 3o 


68 60 


64 


5o 


M 


78 10 


99 *o 


91 60 


71 60 


63 


60 


5o 70 


66 10 


75 80 


69 3o 


46 00 


39 


80 


33 5o 


44 5o 


56 80 


78 5o 


55 80 


48 


60 


36 60 


56 00 


65 80 


61 10 


65 60 


4o 


5o 


36 10 


5o 00 


54 00 


57 00 


àS 5o 


4o 


00 


3o 00 


45 5o 


48 00 1 


53 00 


45 00 


4i 


00 


3o 00 


4i 00 


46 5o 1 



<*) Prix du kilogramme aux conditioiu de Lyon, c^eat-à-dire au poids conditionne, 
valeur à 90 jours, sans escompte (le terme de 90 joara pouvant être escompté à rai- 
son de 6 p. 100 par an). 



150 SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 



S0IB8 oumiBs. 



riaioDB TiuiraALBs. 

De 1867 à 1869.... 
De 1870 à 1872.... 
De 1873 à 1875.... 
De 1876 à 1878.... 
De 1879 à 1881.... 

knnits. 

1882 

1883 



ORGANSINS. 



rRARGB. 

riLÀTUIB 

et 
oavniiwn , 
i" ordre, 

fli|i8. 



fr. c. 

i39 6o 
ii6 3o 

97 5o 
9G 60 

77 »o 

70 00 
65 5o 



PléMOHT. 
riLiTVBB 

el 

oavraimn , 

t" ordre, 

flfl|fl8. 



fr. c. 
l37 00 

ii3 3o 
g& 00 
99 00 
74 00 

70 00 
65 00 



ITALIB. 

a'ORDII, 

9t|t8. 



fr. c. 
118 00 

100 5o 

79 10 
84 60 

68 5o 

65 5o 
59 00 



TRAMES. 



ITAUB. 

9* ORMI , 

9sit8. 



fr. c. 

106 3o 

97 3o 
7& 60 
89 00 
66 10 

63 00 

58 00 



CHINB. 
OUTBAiaOI 

française , 

i"' ordre , 

&o|AS. 



fr. 

9« 
93 
69 

67 5o 
55 60 



c. 

5o 
10 
10 




^ 



Les prix de ce tableau , qui sont ceux relevés à un seul jour de 
l'année, présentent, avec les prix précédents qui sont les moyennes 
des prix au commencement de chaque trimestre, les différences 
suivantes (les prix de 187 a étant comparés avec ceux de i883) : 

aAISSB. 

D'après les prix au D'après les prix moyens re- 
3i décembre de leTës en janTÏer, en avril, 
chaque année. en juillet et en octobre. 

Pour les soies grèges ^o.3 p. 100. ^3.3 p. 100. 

Pour les organsins 66.7 As 

Pour les trames lio tio.S 



11 y a une dernière conclusion à tirer de tous ces chiffres, c'est 
que, entre les prix en 1868, l'année dans laquelle les prix ont été 
les plus élevés, et les prix en i883, la différence en moins est 
de 5i 1/3 p. 100 ^^\ 

(^) On trouvera sur le prix des soies des remarques d^un autre ordre dans une Étude 
comparée $ur lee etocket la conêommaùon et le prix de$ êoies, publiée en i88â par 
M. J.-B. David, de Saint-Élienne. 
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En comparant les prix des matières textiles dans les années 
1872 et 1878 et les années 1882 et i883^*^ nous observons 
les résultats suivants : 

ANNÉES ANNÉES BàMi 

1873 et 1873. 1889 et 1883. pour 

— — 100. 

Le kilogr. Le Idlogr. — 

Cocons secs 18' 76* 12' 26° 35 

Soies grèges 66 00 62 5o 36 

Laines en suiat ou lavées à dos. . . 2 85 210 26 

Fils de laine simples, teints ioi5 780 29 

Coton en laine 2 25 1 65 36 

Fils de coton simples, écrus 5 65 2 75 5o 

Lin teilié 160 o 85 60 

Fils de lin simples, écrus 5 5o 6 3o 22 

On voit que le prix de toutes les matières textiles a éprouvé, 
pour des raisons diverses, une baisse notable, à dix ans d'in- 
tervalle. 

Nous ne terminerons pas sans citer les noms de quelques-uns 
des iileurs et des mouliniers dont les produits ont fait le plus 
d'honneur à notre pays^^'. 

Grands prix. 

MM. H. Palldat et Testexoire, à Lyon. — 3,ooo ouvriers. 19 filatures 
(i,565 bassines) en France, en Italie, en Espagne et en Syrie, pro- 
duisant environ 82,000 kilogrammes de soies grèges, et 12 éta- 
blissements de moulinageen France, produisant 60,000 kilogrammes 
de soies ouvrées; 
Louis Payen et G**, à Lyon. — 8,700 ouvriers. 25 filatures (3,85o bas- 
sines) en France, en Italie, en Espagne et au Bengale, produisant 
120,000 kilogrammes de soies gr^es, dont 80,000 kilogrammes au 
Bengale, et 3 établissements de moulinage en France et en Italie, 
produisant 77,000 kilogrammes de soies ouvrées, faites pour la plus 
grande partie avec des soies grèges du Bengale. 

t^} Diaprés les valeurs établies par la Commission permanente des valeurs de 
douane. 

<^ La production, telle que nous Tavons indiquée, est cdle qui a été déclarée lors 
de TExposition universelle de 1878. 
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MédaiUeê d'or. 

MM. Louis BLAi«cHON,à Saint-Julien-eD-Saint-Alban (Ardèche); 
Louis Martin et G'*, à ia Salle (Gard); 
MiGNOT frères, à Annonay (Ardèche); 
J. Ghabbrt et G^, à Chomërac (Ardèche); 
A. FoDGEiROL, aux Ollières (Ardèche); 
CoHBiBR frères, à Livroo (Drôme); 
Gohubr-Blanghon, à Livron (Drôme); 

D. Armandy et fils, à Tauiignan (Drôme); 

E. Tbissibr du Gros, k Valleraagae (Gard); 

Barras frères, à SaintJalien-en-Saint-Alban (Ardèche). 

Nous signalons de plus quelques-uns des exposants qui sont 
en tête de la liste des médailles d'argent. 

Médailles d'argent, 

MM. GoDDAREAD frères, à Avignon (Vaacluse); 
P. Dbydibr et fils, à Aubenas ( Ardèche); 
Henri Lacroix, à Saint-Joseph (Drôme); 
G. Cousin, à Anduxe (Gard) ; 
GucHBT père, fils et G**, à Aubenas (Ardèche). 

Aux noms des chefs d'industrie que le Jury a placés aux pre- 
miers rangs, il convient d'ajouter les noms des coopérateurs , ci- 
toyens français, qui ont été jugés dignes de récompense. 

Médailks d'argent, 

MM. Ferdinand Beau, directeur de ia filature de MM. Palluat, Gombier et 

Testenoire, à Batifora, près de Valence, en Espagne; 
Auguste Bbaux, directeur des usines de MM. L. Payen et G'*, à Milan, 

en Italie; 
Emile BouDON, directeur général des filatures de M. Louis Boudon, à 

Saint-Jean-du-Gard (Gard); 
Eugène FiSvrier, directeur des usines de M. Teissier du Gros, à Valle- 

raugne(Gard); 
Aimé Girard, directeur des usines de MM. Mignot frères, à la Cascade, 

près de Bort (Corrèze); 
Joseph Pbrrin, directeur général des établissements de MM. L. Payen 

et G", dans Tlnde, à Berhampour; 
Léo Vbsson, directeur des filatures de MM. L. Martin et G'*, à Ollegio, 

en Italie. 
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MédaSles de brame. 

MM. Paulin Aurblle, employé dans rnsine de MM. J. Chabert et G'*, k Gho- 

mérac(Ardèche); 
L Berhâbd, directeur de rëtablissement de moulinage de MM. Arlès- 

Dnfour et G^ h Giërieux (DrAme); 
François Bertrand, directeur de l'usine ParadUo de MM. Pailuat et 

Testenoire, à Sinigaglia, en Italie (trente années de services); 
Auguste Brousse, directeur de la filature et de rétablissement de mouli- 
nage de MM. Pailuat et Testenoire, à Saillaus, dans la DrAme (vingt- 
quatre ans de services); 
Virgile Gharretrb, directeur des établissements de MM. L. Payen et G**, 

à Saint-Fortunat (Ardècbe); 
Joanny Grouzbt, directeur général des cinq filatures de MM. Pailuat et 

Testenoire, au Grey, près de Beyrouth, en Syrie (vingt-quatre ans de 

services); 
Alphonse Gallois, sous-directeur des établissements de MM. L, Payen 

et G^ dans Tlnde, à Rajdiahye; 
Élie HiSbrard, directeur de la filature de MM. L. Martin et G^, à Groe 

(Gard); 
Philippe JocTRDAN, contremaître chez MM. Goudareau firères, i Avignon 

(Vauduse); 
Auguste Lafont, directeur de la filature de MM. Pailuat et Testenoire 

auDérot, près de Grest, dans la Drôme (vingt ans de services); 
Frédéric Lafont, directeur de la filature de M. Louis Boudon, à Belair, 

près de Saint-Jean-du-Gard (trente-deux ans de services); 
M"* veuve Aline Laportb, directrice de moulinage, chez MM. Falluat et 

Testenoire, à Largentière (Ardècbe); 
MM. Hippolyte Martel, directeur de la filature de M. Louis Boudon, à Bar- 

geton, près d*Uzès (Gard); 
Louis-Eugène Moinac, directeur d'une des filatures de MM. L. Martin et 

G'*, à la Salle (Gard); 
Louis-Adolphe Monnier, directeur d'une des filatures de MM. L. Martin 

et G'*, à la Salle (Gard); 
Gyprien-Samuel Mosbr, contremaître chez MM. Barrés frères, à Saint- 

Julien-en-Saint-Alban, dans TArdèche (trente-trois ans de services) ; 
Gharles Trapier, directeur de Tusine de M. Eugène Trapier, à Gbo* 

mérac (Ardècbe); 
Raoul Tbapuer, directeur de Tusine de M. Eugène Trapier, à Grusse 

(Ardècbe) ; 
F. Vassas, directeur de la filature de MM. Arlès-Dufour et G^, i Beau- 

caire (Gard). 
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grandes quantités de soie et de tissus de soie; tous les écrivains 
arabes de ce temps le disent ^^). 

Dans une lettre d'un rabbin au roi des Khazars (x"* siècle), on 
lit : . . .(«(L'Espagne) possède tous les genres d'arbres à fruits, 
et un, entre autres, duquel provient ia soie, dont il y a parmi 
nous une grande abondance ^^It» 

La production de la soie en Espagne était plus importante en- 
core au xii' siècle. Ëdrisi, parlant de Djian (Jaen), dit : «Il en 
dépend trois raille villages où Ton élève les vers à soie ^^\ » Dans 
le même siècle, un Arabe de Séville, Abou Zacharia Jahia, sur- 
nommé Ibn Alvar, a fait mention , dans le traité d'agriculture qu'il 
a écrit, de la nourriture des vers à soie avec les feuilles de mûrier, 
et l'on sait, par un calendrier arabe de 11791 que l'éclosion des 
vers avait lieu alors à la fin du mois de mars. 

Le roi maure Abou Abdallah Mohammed I*'^^) encouragea 
toutes les branches de l'industrie de la soie, et, sous son règne 
(de is38 à lâyS), la soie et les étoffes de soie du royaume de 
Grenade étaient généralement préférées à celles de la Syrie ^^^ 

Othon de Freisingen, rapportant l'arrivée d'ambassadeurs de 
Gênes en it5& à la cour de l'empereur Frédéric I*, parle de 
présents faits par eux et provenant du sac récent de deux villes 
d'Espagne, Alméria et Lisbonne, ce célèbres par leurs manufactures 
de soieries » •^^. Les fabriques d' Alméria étaient encore très floris- 
santes et très renommées au xin' siècle ^''^ Abouiféda, écrivant au 
commencement du xiv" siècle, constate que «la soie qui entre chez 
les tisseurs de cette ville dépasse en quantité tout ce qui est em- 
ployé dans les autres villes ^^^», et, d'après lui, on récoltait «beau- 

(') Istakri, Ibn-Haukal, Ibn al-Faradbi. — J.-A Coadé, Historia delà dominacion 
de I08 Arabes en Etpaha, i8ao-i8ai. 

^'- Celte lettre est citée par le comte de Gaspanii (MûrierB et vers à soie, p. /i3). 

^') Géographie d'Édrisi, tradaite par P. Amédée Jaubert, t. lî , p. 5o. 

^*) G^est le Aben Alabmar, le premier des Naséridea, dont parle Gondé. 

^^^ Gondé, Bistoria de la dominacion de hs Arabes in Espana, t. III, p. 37 et 38. 

^*^ ff . . . Gaplis in Hispania inclytîs civitatibus, et in sericonim pannorum opificiis 
praenobiKsflimis, Almaria et Ulixibona, Saracenis spoliis onusli redierant. . . t) (OUonis 
Pkrisigensis de Gestis Friderici primi , fol. xxvii verso). 

^^) Ibn al-Ouardi , La perlé des merveilles. 

^') Géographie d^ Abwdféda , traduite par Reinaud , t. II, i'* partie, p. a5/i. Aboul- 



156 SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

coup de soie» à Djayyan (Jaen) et à Schennesch, près de Ma- 
laga ^^\ On trouve dans les écrivains arabes des xii% xiii* et 
XIV* siècles rénumération des étoffes de soie faites à Alméria, à 
Malaga, à Murcie, etc. 

En Italie, dès le xiu* siècle , les tisseurs faisaient usage de soie 
d'Espagne. On voit , dans les anciens traités italiens sur l'art de ]a 
soie, écrits aux xiv' et xv^ siècles, que la soie d'Espagne, «belle, 
brillante, nette et nerveuse», était, après celle de Modig^ana 
(qui coûtait s 1. 1 3 la livre), celle dont le prix était le plus élevé 
(a 1. 10 la livre). La soie dite d'Abnéria était un peu moins 
estimée que la soie d'Espagne; elle était du même prix que celle 
des Abruzzes (a 1. 5 la livre) ^^\ La soie d'Alméria est cette soie 
d'Aumarie qu'on trouve citée assez souvent dans les comptes au 
moyen âge. 

L'industrie dont nous parlons a eu, jusqu'à nos jours, des vicis- 
situdes diverses. Il a fallu que la sériciculture donnât de grands 
et de faciles profits pour qu'elle ait résisté, après la conquête, 
aussi longtemps à tant de causes de ruine : à l'expulsion des 
Juifs et des Maures, aux rigueurs de l'Inquisition, à l'émigration 
en Amérique et au poids des impôts. 

On a estimé que, avant la maladie des vers à soie, la produc- 
tion était de 1 2 à 1 5 millions de kilogrammes de cocons , repré- 
sentant environ i million de kilogrammes de soie grège ^^^ 

Cette estimation est certainement exagérée. Dans notre rapport 
de 1876, nous avons admis que les récoltes avaient donné, dans 

féda est le surnom de Aimalek-Âlsaleh, delà famille de Teky-eddia, qui fut prince 
de Hamat, en Syrie (né en 1S73, mort en i33i). 

<') Géographie, i. II, p. s5o et s59. 

(') Uart9 deUa êstaùi Firenze, édition de G. GargîoUi, p. 109, io3, io5 et 108. 
— La aoie d^Eapagne est même au prix le plus haut, 9 1. 1 5 la livre, dans le ma- 
nuscrit de VArU delta ieta qui est à la Bibliothèque nationale (fol. 111 recto et verso). 
Voici le prix d^autres soies: soie des Abruzzes, 9 1. 5; soie d* Alméria, 9 l. 3; soie 
de Messine, 1 1. 10; soie de Galabre, o 1. i5; soie de Galanzaao, 1. 19. 

^^) Mous avons même trouvé le chiffre de 1,100,000 kilogrammes de soie grège 
dans un mémoire de M. Dumas, et celui de 1,900,000 kilogrammes dans un travail 
fait par la Chambre de commerce de Lyon en 1 869 ; nous ne citons ces chiffres que 
pour montrer le degré d'importance qu'on assignait à la production espagnole. 
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les meilleures années, de 800,000 h 900,000 kilogrammes de 
soie grège ^^^. C'était peut-être encore trop. Duseigneur ne croyait 
pas qu elles se fussent élevées h plus de 9,800,000 kilogrammes 
de cocons, soit h plus de 700,000 kilogrammes de soie grège^^^ 
M. de Vallejo y Miranda a indiqué le chiffre de 8&â,ooo kilo- 
grammes de soie ^^\ 

La maladie se déclara en i853. L'Espagne perdit bientôt 
quelques-unes de ses races indigènes dont les cocons étaient riches 
en soie et dont la soie était de la meilleure qualité, et dut s^ap- 
provisionner de graines japonaises. 

Duseigneur a décrit plusieurs des races espagnoles. Aldrovandi 
a fait la remarque (il écrivait à la fin du xvi* siècle) que les vers à 
soie espagnols étaient plus petits que ceux d'Italie, et que néan- 
moins ils faisaient de plus gros cocons ^^^ Les vers à cocons tncar- 
nadms, qui étaient estimés en Italie et en France , au xvii* et 
au xv!!!* siècle, avaient été apportés d'Espagne ^^\ 

Les récoltes n'ont pas cessé de diminuer depuis l'année i853, 
comme le montre le tableau suivant ^^^ : 

«ooon. 8011 ciiei. 

Par an. Par an. 

En 1861 &,5oo,ooo kilogr. 3oo,ooo kilogr. 

En 1872 a,&oo,ooo 171,(00 

De 1873 i 1875 1,760,000 ia5,6oo^'^ 

De 1876 à 1878 986,000 68,800 

De 1879 à 1881 810,000 6&,6oo 

En 1882 1,335,000 1 10,000 

En 1883 i,ia5,ooo 96,000 



(') L'induitrù de la êoia, a* éditioD, p. 63. 

(*> Le cocon âê $oiê, s* éditioD, p. i lâ. 

^^ Rapport iur fmduttriê êérieicole m Etpagnê, 1 878 , p. 7. 

(*) D$ mUmaUbuê mêêctiê, p. 979. 

(») «Les mcamadins, ou oocons iDcarnatpâle, qui originairement nous sont venus 
d^Eipagne, et dont la soie est plus lustrée, plus fine, et rend mieux au filage que 
celle des orangés. . . « (Uabbé Boissier de Sauvages, Mémoirei ntr V éducation dn 
v$r$ k êoiê, t III, p. 161). 

(*) 5teli'ffi'yisf de la production de la toio, publiées par le Syndicat de TUnion des 
marchands de soie de Lyon. 

(^ Un filenr de Marde, M. Salvador Lopei, a donné une estimation un peu 
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Le décroissement n'a pas été égal dans les différentes parties 
du pays, comme on l'observera sur le tableau ci-après, et Ton 
verra en même temps qu'il y a eu, depuis 1880, un relèvement 
sensible. 



Cocons. 



ANNÉES. 



1850 
1874 
1875 
1876 
J877 
1878 
1879 
1880 
1881 
1882 
1883 



REGION 
de 

VALENCK. 



kilqgr. 
5,000,000 

i,3oo,ooo 

i,i5o,ooo 

890,000 

680,000 

a 

tt 
620,000 
780,000 
810,000 
675,000 



PROVINCE 
de 

MURCIB. 



kilogr. 
900,000 

360,000 
810,000 
975,000 
160,000 

t 

# 

3 16,000 
3oo,ooo 
5oo,ooo 
650,000 



RÉGION 


PROVINCE 


D'ARDA- 

L0U8IB ('^ 


D'BSTBA- 
MADIIRB. 


D'ARAGON. 


kiiop'. 


kilogr. 


kilogr. 


9,5oo,ooo t*î 


160,000 


80,000 


100,000 


60,000 


98,000 


5o,ooo 


55,000 


60,000 


65,000 


60,000 


3o,ooo 


3o,ooo 


s5,ooo 


95,000 


t 


# 




t 


t 




# 


a 




tt 


tt 




95,000 


tt 




a 


tt 





TOTAUX. 



kilttgr. 
8,700,000 

1,868, 000 

i,6o5,ooo 

1,910,000 

990,000 

83o,ooo 

5oo,ooo 

936,000 

i,o3o,ooo 

1,335,000 

1,195,000 



(>) Les proriooes andalouses de Grenade, de Jaen, de Malaga et d'Almérie prodaisaient , an 
lempc de la dooiinatioo arabe , de grandes quantités de soie. 

(*) Duseigneor a estimé la production des cocons ù 3 miilioDs de kilogrammes en 1 85o et à 
s, aoo,ooo Kilogrammes en 1870. Ces denx chiffres, ainsi que celai de b,5oo,ooo kilogrammes 
pour 18Ô0 , sont trop élevés. 



On est revenu aux races à cocons jaunes, et Ton compte que 
plus des neuf dixièmes des graines mises à l'éclosion proviennent 
de ces races. Sur les i,335,ooo kilogrammes de cocons récoltés 
en 1889, il n'y avait que 3o,ooo kilogrammes environ de cocons 
verts. 

On voit, par les chiffres qui précèdent, avec quelle rapidité la 
sériciculture espagnole s'est resserrée et dans quelles régions elle 



moindre : en moyenne, par an, 190,600 kilogrammes pour la période de 1873 A 
1875, et 66,800 kilogrammes pour ia période de 1876 à 1878. 
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s'est à peu près éteinte. A cela il y a plusieurs causes : la pre- 
mière, c'est la difficulté de se procurer des graines de bonne qua- 
lité et les résultats peu satisfaisants obtenus, par suite des in- 
tempéries, même avec les graines les meilleures; la deuxième, 
c'est l'abaissement du prix de la soie qui a rendu, depuis plu- 
sieurs années, la production moins lucrative ou même onéreuse; 
la troisième enfin, le plus grand profit qu'on a trouvé, sur cer- 
tains points du territoire , dans d'autres cultures. Ce changement 
dans la nature des exploitations rurales a eu lieu un peu par- 
tout, particulièrement dans l'ancien royaume de Valence, dans 
l'Andalousie; la vigne, l'oranger, les arbres fruitiers, le riz et 
les plantes potagères ont remplacé le marier. On estime qu'on 
a abattu les deux tiers des mûriers qui existaient en Espagne. 

De la diminution de la production des cocons et, par suite, de 
celle de la soie, n'est pas résulté un appauvrissement pour ce 
pays. On a substitué, dans les mêmes localités, sans déplacement 
de population, à une culture et à une industrie dont le produit 
n'était plus assez rémunérateur, des cultures dont on tire plus de 
bénéfices. 

Nous avons puisé à des sources diverses des renseignements sur 
l'importance de la filature et du moulinage. 

D'après un état que nous devons à l'obligeance de notre col- 
lègue M. de Vallejo y Miranda, on comptait, en 1878, dans le 
royaume de Valence, ao filatures contenant 1,719 bassines, et 
229 établissements de moulinage contenant 6,980 roms (ces roues 
sont probablement les tavelles). 

Si nous nous en rapportons à un autre état fait pour la même 
année 1878, il y avait dans le même royaume de Valence : 
q5 filatures contenant s,ooo bassines, et IiG moulins ayant 
60,000 fuseaux; la moitié seulement des bassines et des fuseaux 
étaient en activité ^^\ On nous a signalé en outre 26 filatures et 

<*) M** veuve de Pujab, de Valence, est d'avis que ces chiffres sont assez rap- 
prochés de la vérité, et que 5oo bassines seulement ont chômé dans la campagne 
de 1881-1889. Le oonsol de France à Valence a estimé, pour 1878, le nombre des 
filatures à 9 9 , contenant 9,o65 bassines. 



^ *• 
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moulins sur d'autres points de l'Espagne, savoir : 5 à Murcie, & 
à Talavera de la Reyna, k à Teruel, k à Séville» a à Grenade, 
Q à Gordoue, etc. 

Enfin, d'après d'autres informations, dont les plus précises 
nous ont été fournies par M. Louis Boudon, on compterait encore 
aujourd'hui (en 1889) 58 filatures, ayant 3,o39 bassines, dont 
99 filatures en activité, qui contiennent 1,796 bassines, et la pro* 
duction serait de 100,000 kilogrammes de soie environ. 

Statistiqae de la filature en Espagne. 



CAPITAINERIES. 



Nouvelle-CastlUe 

Estramadure 

Aodalousie 

Grenade 

Valence et Murcîe. . . . 

Aragon 

Iles Canaries. 



FILATURES. 



TOTAL. 



9 
6 

7 
36 

5 

s 



58 



Kl ACTITiri. 



» 

B 

1 

7 
17 

a 



29 



BASSINES. 



TOTAL. 



160 

i3o 

75 
170 

3,o5/i 
35o 
100 



3,089 



BN AcnnTi. 



a 

9 

i5 

170 

1,660 

5o 
100 



1.795 



PRODUCTION 
SOIE GftisB. 



9 

a 

3oo 

8,000 

89,900 

700 
9,5oo 



100,700 



La production actuelle serait donc plus grande qu'elle n'a été 
portée dans la statistique dressée par la Chambre syndicale des 
marchands de soie de Lyon. 

Le climat et les eaux sont favorabres à l'élevage et à la filature. 
On tire des cocons une soie de très bonne nature, et les ouvrières 
sont habiles. Les fileurs (dont un certain nombre sont français) 
conduisent le travail avec beaucoup de soin , ont fait de grands 
progrès et se sont toujours montrés prudents. Plusieurs d'entre eux 
sont renommés & juste titre pour la beauté de leurs produits ^^\ 

(*) Un fileur de Sëville avait exposé des soies tirées de cocons provenant d^nne édn* 
cation de Bombyx mon faite en plein air sur les mûriers. 
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Une partie des soies espagnoles sont consommées dans le pays 
même, et l'ouvraison en est faite en Espagne. 

La filature des cocons doubles, qui a été presque tout à fait 
abandonnée en France, a encore quelque importance de Tautre 
côté des Pyrénées, principalement dans la province de Grenade. 
Les douppions sont employés à la fabrication des soies à coudre , 
des franges et de la passementerie. 

L'exportation des soies d'Espagne a présenté dans les dernières 
années les résultats suivants ^^^ : 



PERIODES TRIENNALES. 



De 1872 à 1874 
De 1875 à 1877 
De 1878 à 1882 



COCONS 

sfccs. 



kilogr. 

33,0/17 
9,861 

10,955 



SOIES 



GRÀGES. 



kilogr. 

97,787 

3,349 

17,000 



OUTREES, 
BIT0MB8 

0t sntros. 



kilogr. 

3i,33i 
5o,693 
ûo,5i9 



Le Jury de l'Exposition universelle de 1878 a décerné la mé- 
daiUe d'or à M"' veuve de Pujals et C*, de Valence, dont la fila- 
ture compte ùlio bassines et le moulin 6,336 tavelles, et la 
médaille d'argent à M. A. Lleo y Abad, de Valence. 



(^) EêtadUtiea gtngral del eamereio exUrior de E»paha con fwu promnâoê de ultra-^ 
mar y poUneioê extranjm'at. 



1. 



1 1 



ivpmvrniE ^ario^xir 
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à. PAYS DU LEVANT. 



TURQUIE ET GREGE. 

Le Gouvernement ottoman n'avait pas pris part à TExposition 
universelle de 1878, mais nous ne pouvons pas garder ie silence 
sur la production de la Turquie. 

L'art d'ëlever les vers à soie et de tirer la soie a été apporté, 
dans l'Empire grec, au y* siècle de notre ère, de la Chine ou plu- 
tôt d'un des états de l'Asie centrale qui l'avait dérobé à la Chine. 
Il importe peu de savoir si les premières exploitations les plus 
heureuses ont été établies dans l'Empire grec ou en Perse; tou- 
jours est-il qu'il faut chercher dans l'un ou l'autre pays le premier 
foyer de l'industrie de la soie à l'Occident. Les noms que les 
Arabes ont donnés au mûrier, au cocon et à la soie sont d'origine 
persane. 

Les Arabes ont continué l'œuvre de leurs devanciers, Persans 
ou Grecs, en l'agrandissant, en l'affermissant et en la transportant 
au loin. Ils ont introduit le mûrier et les vers à soie dans l'Afirique 
septentrionale , en Espagne , en Sicile , en Italie. S'il est vrai qu'on 
ait tiré la soie dans le midi de la France au moins au commence- 
ment du XHi"* siècle ^^\ c'est l'art des Arabes que nous aurions 
reçu, soit par les Juifs, leurs protégés, presque leurs associés, ou 
par les marchands maures qui fréquentaient nos ports, soit par 
des chrétiens d'Espagne émigrés, soit enfin par ceux des Maures 
envahisseurs qui se sont établis dans la Septimanie, y ont pris 
femme et s'y sont livrés à la culture. 

Quoi qu'il en soit, depuis le v' siècle, on a pratiqué dans les 
pays du Levant l'art de la soie, et cet art a pris en Syrie ses pre- 
miers développements. En perdant la Syrie au vu* siècle, l'Em- 

^*) Nous avons cite déjà la mention faite par Jean de Garlande da trahaU, Iraale on 
traail, appareil propre à tirer la soie. Jean de Garlande, qai écrivait au oommence- 
ment du xiii* siècle (peut-être pins tôt), avait habité ou parcouru le Languedoc. 
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pire grée perdit une industrie précieuse; il n'avait pu introduire 
celle-ci avec succès dans aucune de ses autres provinces. Antioche 
et la Syrie furent pins florissantes sous les Arabes que sous les 
Grecs. Les califes de la dynastie des Ommiades firent de Damas 
la capitale de TEmpire; la Syrie en fut la province principale et 
en devint bientôt la plus riche. Les Ommiades régnèrent de 661 
à 760. Dans la suite des temps» à travers les invasions, les 
guerres, les changements de maîtres, l'industrie dont nous nous 
occupons se répandit dans toutes les parties de cet immense ter- 
ritoire. 

L'hifitoire de la production de la soie est liée étroitement à 
l'histoire du tissage; en parlant plus tard de la fabrication des 
étoffes dans l'Empire grec, qui présente un si haut intérêt, nous 
signalerons encore ce que nous avons appris de l'élevage des vers 
k soie. Lee documents écrits sur ce dernier sujet sont peu nom- 
breux. On possède assez d'anciennes étoffes grecques pour qu'on 
connaisse les matières dont les tisseurs faisaient emploi; on voit 
par les chaînes et les trames comme l'ouvraison, la préparation et 
la teinture de la soie étaient faites avec soin ^^K 

Le fait le plus singulier est la mention que Properce a faite 
d'un Bombyx d'Arabie. L'existence d'un ver à soie sauvage dans la 
contrée montagneuse et fertile que les anciens géographes ont ap- 
pelée l'Arabie heureuse n'est pas improbable, mais aucune décou- 
verte ne l'a confirmée. L'Arménie turque aurait eu aussi un ver 
à soie sauvage; ce ver aurait été observé dans les campagnes 
voisines des escarpements méridionaux des monts de Mardin. 

Les fabriques italiennes, celles de Lucques et de Florence no- 
tanment, ont fait grand emploi, au xiii% au xiv* et au xy* siècle, 
des soies de la Turquie : c'était la seta Turckia, la seta Romania, la 
seta de Filadelfi, de Smimey de Veria, etc. De ces soies, les unes 
venaient de la partie de la Géorgie , qui faisait partie autrefois de 
l'Arménie; les autres de l'Asie Mineure, peut-être aussi de la Rou- 

<*} On peut en juger diaprés le précieux drap d*or fait en Asie Mineure pour Alaed- 
dia Kolkobad, aitita» aeldjoudde de Koniéb, dans le premier quart du xiii* siècle, 
drap d'or qui est dus le Musée d*art et d'industrie de Lyon. (Voir E. Pariset, Noie 
smr un drap éPor artAê du xm' nècle, 1889.) 

1 1 . 
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mélîe (car le pays de Roum désignait Tune et l'autre contrée); Ft- 
ladelji (aujourd'hui Alachehr) et Veria (Varia, l'ancienne Phocée) 
ne sont pas loin de Smyrne. La soie la plus abondante était la soie 
de Syrie [seta Soriana)^^\ Un voyageur vénitien, Marino Sanuto, 
rapporte, en i3âi, qu'on produisait beaucoup de soie dans la 
Pouille, la Romanie et la Sicile, dans les tles de Crète et de 
Chypre. 

Schebâh-eddin Abou'l abbas Ahmed, parlant, au xiv* siècle, de 
la principauté d'Ak bara, dans le pays de Roum, dit : «Dans cette 
contrée on récolte une énorme quantité de soie . . . Cette soie con- 
vient parfaitement à la fabrication du taifetas grec et de l'étoffe 
de Constantinople ^^^ » 

L'Italie achetait, au xiv* siècle, des œufs de vers à soie k 
Alexandrie, où on les recevait de la Syrie ^^\ 

Tavernier a consigné, dans le récit de ses voyages, un rensei- 
gnement dont l'exactitude n'a pas été vérifiée. On aurait récolté, 
au xvn* siècle, des soies blanches ^^^ dans la Palestine : «Pour ce 
qui est des soyes crues, ... il n'y en a de blanches naturellement 
que dans la Palestine, et que les marchands d'Alep et de Tripoli 
ont même de la peine à en tirer une petite quantité ^^K v 

La production des pays du Levant proprement dits (Grèce, 
Turquie d'Europe et Turquie d'Asie) était estimée par Duseigneur» 
pour l'année 1861, à i8,5oo,ooo kilogrammes de cocons ou à 
i,q3/i,ooo kilogrammes de soie grège^^^. 

^^} T. Bini, Su i Luceheti a Venezia, p. 66, /17, iiS et 5o. — S. Boogi, DeUa 
mereaivra dei Luccheii, 9* édition, p. Ai à 63. 

(^ Meaalêk Alabaarfi Memakk Alanuar {NoUceê et «rtrottf de$ manutcriU, t. XIY, 
i"* partie, i8d8, p. 365). 

^^) ffSeme da verminiT) {La pratica deUa mereatura êcriUa da Frtmceêco Balducci 
Pegohtti, i335). 

<*) On n^ëlevait autrefois dans la Syrie que des vers à cocons jaunes. 
(^) Le$ iix vayagêê de Jean-Bapùtie Tavernier en Turquie, en Perte y et aux Indet, 
1676, t. II, p. 961. 

(') Estimation faite en 186 a par Duseigneur pour la Chambre de commerce de 
Lyon : 

Turquie d^Europe 7,670,000 kilogr. de cocons. 

Turquie d*Asie io,5oo,ooo 

Grèce 54o,ooo 
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Duseigneur, revenanl sur ses premières appréciations , s'arrêta 
plus tard au total de i3,/ioo,ooo kilogrammes pour Tannée 
i858-i859 : 



COOOBt. 



Turquie d'Europe 5,ioo,ooo kilogr. 

Turquie d^Asie 7,060,000 

Grèce 1 ,a5o,ooo 

M. Dumas avait indiqué le chiffre de 11,800,000 kilo- 
grammes : 

GOGORS. SOIE Qtàn. 

Turquie 6,600,000 kilogr. 5â5,ooo kilogr. 

Grèce 5, 300,000 /ia8,ooo 

Enfin M. B.-J. Dufour, de Gonstantinople, qui avait fait avec 
un soin particulier une étude de la production de la soie en Tur- 
quie pour Tannée 1 863 , était arrivé aux résultats suivants ^^^ : 



cocons. 



Turquie d'Europe ^^,^76,000 kilogr. 

Turquie d'Asie 10,9/15,000 

En ajoutant Testimation de Duseigneur pour la production 
grecque, on obtient un total de 16,670,000 kilogrammes de 
cocons. 

En résumé, il y a vingt ans, les récoltes dans les pays du Le- 
vant donnaient de 1 6 à 1 7 millions de kilogrammes de cocons , 
soit environ 1,100,000 kilogrammes de soie grège ^^^ 

Le Levant possédait alors un certain nombre de races à cocons 
jaunes et surtout à cocons blancs , dont plusieurs étaient très re- 
marquables par la richesse en soie du cocon et par la nature de la 
soie. On en tirait de bons produits, surtout dans les régions 
montagneuses des provinces de Roumélie, de Brousse et de Syrie. 

Le ver h soie du mûrier, si nous en croyons Aldrovandi , aurait 
été, au XVI* siècle, en Syrie, non loin de Damas, soumis à Télé- 

(^^ Étude du mouwmnU eommereial de la Turquie en i863, publiée dans les Annalei 
du eemmeree extérieur en i865. 

^*) Voir, pour la production de la soie en Turquie, U empire de Turquie, par Xa- 
vier Heuschling, 1860, p. 117 à lao et 169 à 166. 
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vage demi-domestique, comme le sont de nos jours YAnAerma my- 
lilta dans l'Inde et YAntherœa Pemyi en Chine ^^\ 

En Roumélie, dans les villages grecs des environs d'Andrinople, 
les éducations étaient conduites avec beaucoup de soin, et Ton 
avait pour auxiliaires des familles bulgares. Toutes choses étaient 
si bien ordonnées pour la température, l'aération, la propreté, 
l'espace et la nourriture que, en i853, pendant notre séjour 
dans un de ces villages, à Karagatch, au temps de l'élevage et de 
la récolte, telle était la richesse en soie des cocons (telle était 
aussi l'habileté des fileuses) qu'on tirait i ocque de soie de 8 ocques 
et un quart de cocons frais ^^\ 

Il y avait alors plusieurs races ; nos anciens fileurs se sou- 
viennent bien d'une d'elles, la race à cocons blancs d'Andrinople. 
Cette race avait été apportée de l'Anatolie, à une époque éloi- 
gnée, et avait été entretenue avec soin au moyen d'un renouvel- 
lement partiel, mais continu, des graines; elle donnait une soie 
légère, nette, nerveuse et' élastique. 

Depuis quelques années, on a recherché celles de ces anciennes 
races qui ont échappé à la destruction, et l'on a fait avec assez de 
rigueur des reproductions de races de France ou de Sardaigne et 
de races japonaises. Le résultat définitif des nouveaux grainages 
est encore incertain. 

V Dans la Turquie d'Europe, on a donné la préférence aux graines 
de races japonaises à cocons verts. Dans la Turquie d'Asie, les 
graines de reproduction de race japonaise étaient, même encore 
en 1880 et en 1881, les plus employées, mais, depuis 1889, la 
plus grande quantité des graines mises à l'éciosion sont tirées de 
la France, de la Corse et de la Sardaigne. 



^') «Sic ille Damasci in Syria, ut intellexi k vins 6de digois, paocis ab hiac mois 
isli Vernies sua spontè in moris suos foliicalos texebaot, quos incolae, eo quo de Seri- 
bus dictum est modo, ex arboribus exemptos concinnabant, totque ibi reliquebant, 
quoi salis foré conjiciebant ad novam anào proximo generationem. iidem asserebant 
preterea alios non procul à Damasco popnlos esse qui, quod rarisainiè ibi pluat, 
coelumque «it calidam, Bombyces eùm iam quindeciiii diebus domi aaie aherant, 
fortunae committant , ponentes eos in moris , ibique spoati vivere et foliieulos teiare. • . 9 
(U. AldroTandi, De ammaUbu» mMctiê librisêptem, i6os, p. sB/i). 

^'^ 3 ocques et demie de cocons frais donnaient de 1 60 à 1 80 drachmes de soie. 
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On a récolté dans la Turquie d'Europe, en i883, i million 
5 00,0 00 Itilogrammes de cocons frais, savoir : 



oooon JAimn. «ocom ▼■■?$. total. 



Andrinople 160,000 

Salonique 3oo,ooo 

Volo, Roamélie, Bulgarie. . . ^0,000 



kUoyr. 

3oo,ooo 


&6o,ooo 


670,000 


870,000 ^'^ 


i3o,ooo 


170,000 



5oo,ooo 1,000,000 i,5oo,ooo 

On a récolté : 

Dans l'Anatolie, où Ton n'élevait autrefois que des races à 
cocons blancs, à soie sans duvet, dont les plus beaux types étaient 
à Demerdesch , à Ghemlek , à Lef ké : 

En 1881, 1,090,000 kilogrammes de cocons frais, dont 
765,000 kilogrammes de cocons verts et â55,ooo kilogrammes 
de cocons jaunes ou blancs ; 

En i88s, 1,900,000 kilogrammes de cocons, dont8oo,oooki- 
logrammes de cocons verts et & 00,0 00 kilogrammes de cocons 
jaunes ou blancs ; 

En i883, â,/i57,ooo kilogrammes de cocons, dont 1 million 
679,000 kilogrammes de cocons verts, 7/10,000 kilogrammes de 
cocons jaunes et â&5,ooo kilogrammes de cocons blancs; 

Les premiers d'un rendement moyen de 1 kilogramme de soie 
pour i5 kilogrammes de cocons, les autres d'un rendement de 
1 kilogramme de soie pour 1 a kilogrammes. 

En Syrie, où les anciennes éducations ne portaient que sur des 
races à cocons jaunes, à soie nette, très peu duveteuse, un peu 
lourde, comme les Acryiis, les BelUdis, les Ansouris: 

En 1881, Q, 360,000 kilogrammes de cocons, dont 1 million 
35O9OOO kilogrammes de cocons verts et 900,000 kilogrammes 
de cocons jaunes ou blancs ; 

En 188s, 3,376,000 kilogrammes de cocons, dont 1 million 

^') Diaprés un autre renseignement, la récolte des cocons (presque tous verts), dans 
le district de Salonique, en i883, aurait été de 890,000 kilogrammes de cocons 
frais. On estime la proportion des cocons sains à 60 p. 100 et celle des cocons 
douUea â i5 p. 100. 
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1 s 5,000 kilogrammes de cocons verts et q,2i5o,ooo kilogrammes 
de cocons jaunes; 

En i883, 3,700,000 kilogrammes de cocons, dont 1 million 
1 10,000 kilogrammes de cocons verts et 9,690,000 kilogrammes 
de cocons jaunes; 

Les premiers d'un rendement moyen de 1 kilogramme de soie 
pour ili kilogrammes et demi de cocons, les seconds d'un rende- 
ment de 1 kilogramme de soie pour 1 a kilogrammes. 

Si nous nous en rapportons aux statistiques publiées par le 
Syndicat de l'Union des marchands de soie de Lyon, voici quelle 
aurait été la production dans les dix dernières années. 



Production de cocons et de soie dans les pasrs du Iievant. 

(par an.) 



TDBQUIE 

D^BDROPB. 



kilogr. 



TURQUIE 



D'ASIE. 



En 1872 

De 1872 à 1874... 
De 1875 à 1877... 
De 1878 à 1880... 

En 1880 

En 1881 

En 1882 

En 1883 

En 1872 

De 1872 à 1874... 
De 1875 à 1877... 
De 1878 à 1880... 

En 1880 

En 1881 

En 1882 

En 1883 



760,000 
1,645,000 
1,675,000 
i,i68,3oo 
i,3oo,ooo 
i,65o,ooo 
1,080,000 
i,5oo,ooo 



kUogr. 
COCONS. 

9,866,000 
6,oi8,5oo 
3,309,900 
3,5i6,9oo 
6,000,000 
3,670,000 
6,575,000 
6,167,000 



TOTAL 

pour 

LATUBQDIB. 



kilogr. 



GRÈGE. 



kilogr. 



3,616,000 
5,663,700 
6,786,900 
6,669,600 

5,3oo,ooo 

5,190,000 

5,655,000 
7,667,000 



680,000 
698,600 
689,000 
607,900 
373,700 

390,000 

3oo,ooo 
38o,ooo 



SOIE GREGE. 



TOTAL 
oélléBÂL. 



kilogr. 



6,096,000 
6,969,300 
5,966,900 
5,069,700 

^»^73f7oo 
5,660,000 
5,965,000 
8,037,000 



63,3oo 


186,900 


238,900 


3o,ooo 


101,700 


270,600 


379,900 


3i,8oo 


97,100 


s6i,3oo 


338,6oo 


3 1,000 


81,000 


953,600 


336,600 


26,000 


96,000 


986,000 


368,000 


96,000 


120,000 


938,000 


368,000 


91,000 


80,000 


326,000 


606,000 


90,000 


116,000 


670,000 


686,000 


26 000 



268,900 
606,000 
369,600 
36o,6oo 
399,000 
379,000 
695,000 
610,000 
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De nouveaux renseignements (recueillis en i883) nous font 
incliner à penser que ces chiffres doivent être un peu relevés : 
dans un territoire aussi étendu, avec une consommation locale 
de soies très divisée et qui a une réelle importance , bien des édu- 
cations échappent à l'attention des commerçants et à l'impôt. 

oooon. 

Turquie d'Europe 1,600,000 kilogr. 

Turquie d'Asie 6,&oo,ooo 

Total 8,000,000 

Grèce &oo,ooo 

Total GinivuL 8,&oo,ooo 

Il ne s'agit que des cocons pour la filature. La production de 
soie est de près de 56o,ooo kilogrammes ^^^ 

La Turquie présente dans plusieurs de ses provinces, notam- 
ment en Syrie, en Anatolie et en Roumélie, des conditions favo- 
rables à l'élevage des vers à soie. La disparition des anciennes 
races levantines a apporté de notables changements dans la nature 
des soies; néanmoins celles-ci sont encore très estimées pour cer- 
tains emplois. La filature est toujours en grande partie dans les 
mains d'industriels étrangers, et les Français sont restés à la tête 
des établissements les mieux tenus. 

Il n'y a guère de perfectionnements que ne reçoive le matériel 
de ces filatures , dans lesquelles la conduite des travaux est confiée 
le plus souvent à des Français, hommes et femmes. Nous les avons 
visitées en i853 et en i85&; elles faisaient grand honneur à 
ceux de nos compatriotes qui les avaient montées et qui en avaient 
la direction ^^^. 

^') La soie se vend à Veêtdr, au bayah, a Voqqak et au qantar. Veitér pèse A wmP- 
qdU et demi, soit a 9 grammes 33; le bayah de la soie est de 10 rad$ mê$nfi = 
hlik grammes 93 1 . LVque de âoo dirahim est de 1 kilogr. a36. Le qantar mêtry de 
36 ocques est de h h kilogr. A 93 (H. Sauvaire, Matériaux pour êervûr à VhiêUnrede la 
numiêmatique et de la métrologie muiulmaneê, dans le Journal asiatique, 8* série, 
t. m, p. 376, 38o, AoA et Uho), 

<^> Notre ancien collègue dans le Jury à TExposition de Vienne, M. B.-J. Dufour^ a 
témoigné du haut degré d'habileté des fileurs de Brousse dans son mémoire de 1863 
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Nous avons compte à cette époque : à Salonique et aux environs , 
3o filatures, ayant un millier de bassines et donnant 36,000 kilo- 
grammes de soies fines; à Brousse et aux environs, 29 filatures, 
ayant 1,080 bassines et donnant 87,000 kUogrammes de soie ^K 

Le vilayet de Hudavendighiar, dans lequel sont situées les 
villes de Brousse et de Bilédjik, qui sont les principaux foyers du 
commerce de la soie dans TAnatolie , fournissait , année moyenne , 
avant i855, /t5o,ooo kilogrammes de soie, tant de filature à 
la française que de filature à la levantine. La production n'a plus 
été que de 190,000 kilogrammes en 186&, et, de 186/t à 1880, 
elle est toujours restée, à quelques exceptions près , au-dessous de 
cette quantité. 

Le vice-consul de France à Brousse , M. Edmond Dutemple, a 
publié récemment une étude de l'industrie de la soie en Asie Mi- 
neure, qui renferme un ensemble de faits bien observés ^^^ 

D'après M. Dutemple , plusieurs races de vers à soie sont éle- 
vées dans la proportion suivante : 

japonaises 70 p. 100. 

Races I ^°*8*"« ** 

de Bagdad. i3 

de Boukhara 6 

M. Gamet fils, de Brousse, a donné, pour i883 , la proportion 
suivante : 

Races japonaises, de grainage européen ou de grainage turc, à cocons 
verti 65 p. 1 00. 

Races du Var, de la Lombardie, races croisées à cocons 

jaunes aS 

Races de Bagdad, de Boukhara, de Kadja-Éli 10 

M. Dutemple a présenté un assez triste tableau de l'état de 
l'élevage : 

{Appendice mue obiervations pratiquêi faitêi en OrimU tur la maladie aciudlê des ven à 

JOttf). 

(*) La production de la soie dans les provinces de Broasse et de KhodjaÛi était es- 
timëe, dans ce temps-là (en 18 53), à Â6o,ooo kilo^mroes; celle d^Andrinople et 
des environs à 87,000 kilogrammes, savoir : 63,000 kilogrammes de soies ooirC 
guindé et 35,000 kilogrammes de soies Umgguindre. 

^') En Turquie d'Aeie, Notet de voyage en AnatoUe, i883,p. 199 a 919. 
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«Aujourd'hui, dit-il, sur loo grainages (reproduction localo), 
il s'en trouve à peine 6 de complètement sains, les 9 A autres 
étant infectés k des degrés différents. 

«Dans ces conditions, Télevage des vers à soie ne peut plus 
offrir au paysan les éléments d'un travail rémunérateur. Il est 
vrai aussi que, pour peu que le résultat soit seulement médiocre 
(de 10 à 13 kilogrammes de cocons à l'once de graine), l'éduca- 
teur turc est satisfait ^^K t) 

La récolte dans le rayon de Brousse a été, en 1880, de 
i,&5o,ooo kilogrammes de cocons frais (&33,ooo kilogrammes 
de cocons secs). 

Cette quantité a alimenté les filatures h la française de 
Brousse, qui sont au nombre de &5 et contiennent â,5oo bas- 
sines; il est sorti de ces usines environ 8&,ooo kilogrammes de 
soies grèges, filées pour la plupart dans les titres fins. 

M. Dutemple estime que le produit du rayon de Bilédjik est de 
la moitié du produit du rayon de Brousse. En t88o-i88i, les 
filatures réunies de Bilédjik, de Kuplu, deSeughud et de Lefké, 
contenant 1,100 bassines à la française, ont livré environ 
36,000 kilogrammes de soie. 

Le vilayet de Hudavendighiar aurait donc donné, en 1880- 
1881, environ 1 s 0,000 kilogrammes de soies grèges fines. 

Voici quel a été, en i883, le produit du vilayet : 

de Brousse 1,1 80,000 kilogr. 

dlsmidt 670,000 

Rayon { de Bilédjik 3oo,ooo 

de Gbemlek et de Bazar-Kéni aoo,ooo 

de Pandermah i5o,ooo 

ToTiL 9,5oo,ooo 

Le consul des États-Unis d'Amérique à Beyrouth, M. Jobn-Q. 
Robeson, a fait, en i883, une enquête sur l'état de l'industrie 
de la soie en Syrie. Il a estimé qu'on a mis à l'éclosion en Sy- 
rie environ 3 00 kilogrammes d'œufs de vers à soie, et qu'on a 

^') En Turquie d*Atie, p. 90s. 
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obtenu 3,iâo,ooo kilogrammes de cocons frais» dont on a tiré 
â6o,ooo kilogrammes de soie grège. D'après M. Robeson, il y 
a 96 filatures, ayant toutes un moteur hydraulique, et dans les- 
quelles travaillent 8,000 ouvriers, qui sont pour la plupart des 
jeunes garçons et des jeunes filles. 

Le tissage indigène retient environ &o,ooo kilogrammes de 
soies grèges, et Ton envoie à Lyon 2 s 0,000 kilogrammes. On 
met chaque année à l'éclosion une plus grande quantité de graines 
de vers de races françaises à cocons jaunes, surtout des races de 
Corse, et Ton fait des éducations presque partout le long de la 
chaîne du Liban , de Sidon à Tripoli ^^\ 

L'industrie de la soie a pris naissance en Grèce au x* ou au 
XI* siècle; elle s'y est rapidement développée. Au xii* et au 
XIII* siècle, les ouvriers grecs étaient renommés comme fileurs, 
tordeurs et tisseurs de soie, teinturiers et brodeurs. Il existait de 
grandes manufactures, en ce temps-là, dans le thème de l'Hel- 
lade, à Athènes et à Thèbes, et c'est dans ces deux villes que 
Roger de Sicile enleva la population la plus experte dans ces tra- 
vaux pour la transporter à Palerme et y établir plus solidement 
l'art qu'on enviait à la Grèce ^^^. 

Il y avait, de temps immémorial, dans plusieurs parties du pays 
et dans quelques-unes des tles de l'Archipel grec, des forêts de 
mûriers sauvages; d'après les traditions locales, ces forêts exis- 
taient avant l'introduction des vers à soie. 

On faisait usage, au xiii*, au xiv* et au xv* siècle, à Lucques et 
à Florence, de soies de Grèce, de soies de la Remanie grecque; 
elles valaient beaucoup moins que les soies d'Espagne. Il est fait 
assez souvent mention dans les comptes des soies de Ghiarenza 
et de Patras. 

L'industrie de la soie est bien petite aujourd'hui en Grèce; 



(*) J.-Q. Bobesoii , Silk culture in Stfria ( Reporté from the cotuuU qf thê United State» 
on tkê commerce, manufacturée, etc., of their connUar diêtricte, OcUAor î883, p. 766 
et 767). 

^) Alfred Rambaud, L'Empire grec au x* eiècle, CoMtantin Porphyrogénètê , 1870, 
p. adtt et a35. 
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Tëpidëmie l'a singulièrement affaiblie , et la population a manqué 
d'énergie dans raccomplissement de la tâche qui s'imposait alors 
à elle. 

Une douzaine de (ileurs ont représenté la Grèee à l'Exposition 
de 1878. Leurs soies n'ont pas donné une bonne opinion de la 
production hellénique. 

Il est difficile de découvrir la vérité au milieu des assertions 
diverses qu'on recueille. 

Le Ministre de l'intérieur fit dresser, pour l'année i85d, la 
statistique de la production de la soie ; cette production s'élevait 
alors, d'après l'enquête qui fut faite dans cette même année 1862, 
à 87,600 kilogrammes de soie grège (^). 

Nous étions en Grèce en 1 8 5 3 ; nous primes l'avis des hommes 
qui avaient le plus d'expérience de ce commerce et dont deux 
étaient à la tête de filatures. L'estimation nouvelle fut tout autre : 
1 55,000 kilogrammes de soie, équivalant à 2,900,000 kilo-*, 
grammes de cocons frais , savoir : 

55,000 kilogrammes de cocons» provenant de Mistra et des 
environs ; 

3o,ooo kilogrammes, provenant de Kalamata et des environs; 

3 0,0 00 kilogrammes, provenant des autres parties de la Grèce; 

95,000 kilogrammes, provenant de l'Archipel grec; 

i 5,000 kUogrammes, représentant les cocons exportés. 

Nous reçûmes, bientôt après, de M. Spiridion Spiliotakis, un 
des directeurs au Ministère de l'intérieur, le relevé des récoltes 
de cocons dans chaque département pour 1 8 5 /i , qui présenta un 
total de 971,000 litres ^^^. 

Laoonie 968,000 litres. 

Cydades 9&o,ooo 

Messéoie 1 &o,ooo 

Arcadie 98,000 

Eubée 75,000 

Achaîe et ÉKde 70,000 

Etc. 

(0 MtmUêur grée da i5 janvier i853. 

W Le poids dMn litre de cocons varie de aSo à 980 grammes. 
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Daaeîgneur a transcrit une statistique due à Mansola , dont le 
total est, {MHir fannée 1857, de 1,270,000 kilogrammes de co- 
cons, dont 883,000 kilogrammes de cocons files en Grèce et 
287,000 kilogrammes exportés^^^, savoir: 

Laconie 5 1 8,000 kiiogr. 

Achaie et Élide i5/^,i 00 

Gyclades i&&,5oo 

Areadie ia9,Soe 

Eubée iii,fioQ 

Phoeide et Phtiotide 93,600 

MoMéni^ « • « . . . . 78,700 

Etc. 

En résume, dans une année normale, vers 18 55, on récoltait 
de i,fioo,ooo à i,&oo,ooo kilogrammes de cocons frais: le tiers 
était exporté en cocons; les deux autres tiers étaient filés, la plus 
grande partie à la levantine chex les paysans. Le tissage indigène 
retenait plus de la moitié de ces soies. 

Depuis dix ans, la récolte n'a pas dépassé 5oo,ooo kilogrammes 
de cocons frais, mais on n'est pas plus d'accord pour la dernière 
période décennale qu'on ne l'a été pour les années antérieures , 
et la différence est du simple au double. 

CW de 186a à i865 que la maladie a fait le plus de ravages; 
à partir de 1866, le relèvement a été prompt, et il a été sou- 
tenu jusqu'en i87&. Depuis cette année il y a eu décroissement, 
et la production est même arrivée à n'être plus, dit-on, que de 
800,000 kilogrammes de cocons frais. Noua croyons qu'elle est 
un peu plus grande; nous reviendrons plus loin sur ce sujet. 

Production des oooons frais. 

p, . , (De 1873 h 1875 448,ooo kilogr. 

tSï. r« ^"6 ^ *8''8 '^<>'Oo- 

{ De 1879 à 1881 3io,ooo 

Aaaée 1882 3oq,ooo 

Année 1883 3oo,ooo 

(') Statiêtiquêt de la production d« la $fn$, publiées p^r le Sysdieiit des mapchands 
de soie de Lyon. 
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Ainsi, d'après la Chambre syndicale des marchands de soie de 
Lyon, cette récolte représentait en moyenne 3o,ooo kilogrammes 
de soie grège par an» de 1878 à 1875, et n'a représenté dans 
les dernières années que 90,000 kilogrammes par an en moyemie. 
Nous pensons que cette estimation est au-dessous de la réalité. 

On assure que 85 p. 100 des cocons viennent du Péloponèse. 

Les anciens cocons de race grecque , pour la plupart jaunes , à 
grain gros ou moyen , à soie très peu duveteuse, étaient estimés. 
On en connaissait une disaine d'espèces» et de quelques-uns 
de ces cocons, de ceux de Laconie et de Messénie par exemple, on 
tirait une bonne soie. Les soies de Kalamata et de l'tle d'Ândros 
étaient d'excellente qualité. L'épidémie disparue, il n'est presque 
plus rien resté de ces races, et la sériciculture grecque a été 
à peu près entièrement détruite. Getle industrie n'a été rendue au 
pays qu'à la suite de l'importation, qui a été trop tardive, de 
graines de races japonaises. 

Aujourd'hui on met à l'éclosion des graines de quatre races 
différentes : 

D'une race à cocons jaunes qui résulte du croisement de la race 
japonaise à cocons verts avec d'anciennes races indigènes à cocons 
jaunes ; 

De races françaises à cocons jaunes; 

De la race japonaise à cocons verts; 

D'une race japonaise à cocons blancs. 

Des Français ont introduit les premiers en Grèce la Glature à 
l'européenne; ils furent suivis de près par des Italiens. Les pre- 
miers ateliers avec un matériel perfectionné ont été établis dans 
la Laconie et dans l'tle d'Andros. Cette branche de travail ne s'est 
développée qu'avec lenteur et a été peu prospère pendant long- 
temps. Elle a pris plus d'activité dans les dernières années; de 
nouvelles filatures ont été fondées, et la presque totalité des co- 
cons qu'on récolte restent dans le pays. 

Il n'y avait, en i853, que 7 filatures, contenant ASa bas- 
sines, savoir: 
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En activité, U filatures, contenant 3&o bassines; 

En chômage, 3 filatures, contenant 9s bassines. 

On comptait, en 1877, is filatures en activité, occupant 
930 ouvriers, dont 870 femmes et jeunes filles. 

Le nombre des usines et des ouvriers a augmenté depuis lors. 

Les chiffres suivants, dont les uns nous ont été fournis par le 
Bureau de statistique du Ministère des finances de Grèce et dont 
les autres ont été empruntés aux états du commerce extérieur pu- 
bliés par le Gouvernement grec ^^\ font connaître avec exactitude 
les mouvements du commerce d'exportation de la Grèce. 

Exportation de Orèoe. 

(bR MOTEHRBfPAB AH.) 

TOTâUX. 
pfaiom ninR&us. cocoM^ticii. aonoBtei. cooon nioinW. 

Idlogr. (*) kilogr. kilogr. 

De 1863 à 1865 &6,i&6 3,338 i3,36o 

De 1866 à 1868 io3,83o 9,067 3 1,639 

De 1869 à 1871 36,769 13,83? 19,663 

De 1873 à 187& 19,736 18,896 33,i86 

De 1875 à 1877 7,698 i3,&io 16,069 

En 1881 et en 1882 <^\. 3/1,116 9,763 ii,99i 

Il faut donc compter sur une exportation représentant 1 5,o 00 ki- 
logrammes de soie grège. Gomme une partie des cocons récoltés 
sont filés à la levantine par les paysans et comme la soie qu on 
tire de ces cocons est tissée dans le pays, on peut estimer la 
production actuelle de 38o,ooo è &oo,ooo kilogrammes de co- 
cons frais. 

<*) Tableau général du commeree de ta Grkê a»ec le$ tuilîoiM éltangèm. 
^*^ Les cocons étant représentés par leur équivalent en soie grège. 
(') Les quantités sont indiquées en ocques ; nous avons fait la conversion à raison 
de 1 Idlogr. 989 par ocque. 

(*) Les renseignements manquent ponr les années 1878, 1879 et 1880. 
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OBSERVATIONS GENERALES. 

D'après la statistique que l'Union des marchands de soie de 
Lyon publie chaque année, la production de la soie grège est de 
8 à 10 millions de kilogrammes par an. Ce chiffre ne repré- 
sente pas la production proprement dite; il représente la quantité 
qui est en quelque sorte à la disposition des manufactures euro- 
péennes et nord-américaines , c'est le fonds dans lequel ces manu- 
factures puisent. Sur ces lo millions de kilogrammes (nous pre- 
nons le chiffre de l'année i88o), la Chine, le Japon et l'Inde ont 
fourni 6 millions de kilogrammes, et, depuis plusieurs années, 
leur contingent est resté à peu de chose près le même, les termes 
extrêmes ayant été de 5 millions et de 6,300,000 kilogrammes. 
On peut déterminer l'importance de ces approvisionnements par 
pays en 1 880, au moyen des états d'exportation : 

Chine /ï,6oo,ooo kilogr. 

Japon i,i5o,ooo 

Inde si5o,ooo 

Ajoutons à cela 780,000 kilogrammes de soies de la Turquie, 
de la Grèce , de la Perse et de la Russie d'Asie, dont 6 1 0,000 kilo- 
grammes sont d'origine asiatique ^^^ 

L'Europe a produit, en 1880, 3,&oo,ooo kilogrammes; la 
part de l'Italie a été de s,8oo,ooo kilogranmies , et celle de la 
France de 53o,ooo kilogrammes. 

La situation est simple , comme on le voit. Les soies d'Asie ali- 
mentent en grande partie les fabriques de l'Europe et celles des 
États-Unis; elles leur sont devenues indispensables. La France con- 
somme & millions de kilogrammes, en moyenne, de soies; elle ne 

^^) Nous constatons un fait géographique, mais quand on paHe de soies d^Asie, on 
n^a en vue ni les soies du levant ni les soies de ia Perse ou de la Russie d^Asie. 
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retient certainement pas 5oo,ooo kilogrammes de sa récolte (le 
reste étant exporte), de sorte qu'elle a besoin, absolument besoin , 
de 3,5oo,ooo kilogrammes de soies étrangères. Nous inclinons à 
penser que plus de 9 millions de kilogrammes de soies sont 
des soies d'Asie. 

Ce fait est plus saisissant si nous disons que, sur i million de 
kilogranunes de soie nécessaires pour alimenter nos manufactures 
de toute sorte, 876,000 kilogrammes nous sont fournis par 
l'étranger, et que, de ces 876,000 kilogrammes, 6 3 0,000 kilo- 
grammes environ viennent d'Asie. 

Telle est aujourd'hui la situation; on ne peut pas dire ce 
qu'elle sera demain. D'une part, des changements dans la con- 
sommation amèneraient des changements dans la fabrication, et, 
par suite, dans la production; d'autre part, la diminution con- 
tinue de la production en Chine ne manquerait pas d'amener un 
trouble nouveau dans une industrie dont la situation générale est 
déjà asscE incertaine. C'est probablement ce dernier événement 
dont les effets seront les plus prochains et les plus marqués. 

Le présent livre a été écrit en 188 a et en i883, c'est-à-dire 
à une époque où, tout en constatant, pour la soie, en Chine, le 
décroissement des récoltes et des exportations, tout en exprimant 
la crainte que ce décroissement ne fût ^la conséquence de négli- 
gences, d'imprudences commises par les Chinois fouv forcer la 
production dans les districts oh la demande européenne s'est fait 
le plus sentir», nous ignorions l'étendue du mal. Aucune des com- 
munications que nous avions reçues, émanant d'observateurs rési- 
dant sur des points différents de l'empire, ne faisait prévoir un 
tel fait. 

Le rapport (du lâ juillet i883) que M. Paul Brunat a pré- 
senté au gouverneur général Li Houng-tchang, un des ministres 
de l'empereur, les notes écrites au mois de septembre i883 qui 
complètent ce rapport, et la lettre par laquelle M. Brunat a 
adressé rapport et notes au rédacteur en chef du Bulletin des soies 
et des soieries, ne laissent pas de doute sur l'état des choses dans 
deux provinces, celles du Tché-kiang et du Kiang-sou, qui four- 
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nissent plus de la moitié de la soie^^^ On soupçonnait depuis 
quelque temps cet état des choses. 

Les faits que nous exposons dans notre étude et les réflexions 
qu'ils nous ont suggérées se rapportent à la période de 1878 à 
i883, et sont fondés sur l'expérience acquise et sur les docu- 
ments dont nous disposions; nous ne pouvons pas, dès lors, ap- 
porter à ce travail toutes les modifications que semble comporter 
îa nouvelle situation que M. Brunat a fait connaître. Nous ne 
pouvons pas non plus ne pas en tenir compte, et c'est dans le 
cours de ia correction des épreuves que nous avons changé le 
texte partout oh il convenait de signaler des éventualités dont on 
pressent l'importance, mais dont, au moins aujourd'hui, il ne 
faut pas exagérer la portée. 

Nous avons dit que les fabriques de l'Occident absorbent 
6 millions de kilogrammes de soies d'Asie; la consommation occi- 
dentale s'accrott sans cesse, elle en absorbera davantage : cela n'est 
pas douteux. Mais la Chine , le Japon et l'Inde , pour ne parler que 
des pays dont nous allons nous occuper, possèdent des zones où 
sont réunies les conditions les plus favorables à l'élevage des vers 
à soie et au tirage de la soie , et où , depuis une vingtaine d'années , 
la production est restée, en général, à peu près au même niveau. 
En cas de besoins plus grands des fabriques européennes , l'éle- 
vage serait d'ailleurs introduit promptement, du moins en Chine, 
dans d'autres zones qu'on regarde comme également favorables. 

Dans l'état présent des choses , la Chine , le Japon et l'Inde pro- 
duisent chaque année iù ou i3 millions de kilogrammes de 

^) Ces documents ont été pabliés dans le BuUêtin de$ êoie$ et de$ ioierieM, numéros 
des 96 janvier, a et 9 fëvrier iSSk, — M. Paul Brunat a adresse au rédacteur en 
chef do BuQetm dê$ iom un autre travail sur les résultats des récoltes de cocons en 
i883 et en 188& dans les provinces de Tché-kiang et de Kiang-sou, travail qui a été 
inséré dans le numéro du ao septembre 188/i. En voici la conclusion : «Les planta- 
tions de mûriers augmentent chaque année;. . . en vue des échecs possibles dans les 
éducations, les Chinois. . . mettent à Téclosion des quantités de semences fort supé- 
rieures à leurs besoins et à ce que réclame leur provision de feuilles ... La maladie 
des corptueulsM a fait de nouveaux progrès cette année (en 188/1); elle est plus géné- 
ralement répandue que Tannée dernière.» Cette extension de Pépidémie, M. Brunat 
nous Ta conGrmée (en février i885); c*esl un fait qu'il ne faut pas perdre de vue. 
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soie du ver du mûrier, et Tindustrie en retient, en ce moment, 
dans ces pays un peu plus de la moilié. 

Laissons de côté les produits que nous avons observés à l'Exposi- 
tion de 1 878 , produits exceptionnels dans plus d'un cas, mais très 
intéressants parce qu'ils montrent ce qu'on peut obtenir dans les 
ateliers asiatiques, exceptionnellement aujourd'hui, couramment 
demain. Toutes ces soies, non seulement celles qui ont été filées 
par les procédés primitifs , mais même celles qui sortent de filatures 
montées à l'européenne, ne sauraient rivaliser avec les soies de 
France et d'Italie; elles en diffèrent essentiellement, surtout par la 
nature de la bave. Nous parlons toujours en général, car il y a des 
soies de Chine et du Japon que les fabricants français préfèrent 
aux soies d'Europe et qu'ils payent même relativement plus cher. 

Les soies de filature primitive sont, en général, défectueuses et 
irrégulières. Telles qu'elles sont, le tissage en tire, même à l'état 
de soies grèges, un très bon parti. Leur prix a été et reste, dans 
la plupart des cas, la principale raison de la préférence qu'on 
leur accorde. Ce prix est déjà relativement assez bas sans qu'on 
en exagère encore le degré d'abaissement. On a dit que, t( tan- 
dis que le prix de revient, en France, est d'environ 80 francs, 
les soies asiatiques, et spécialement les soies de Chine, peuvent 
être vendues sur les marchés de Lyon et de &farseille h âo, 3o, 
â5 et même ùo francs le kilogramme, suivant la qualité». La 
Chambre de commerce de Lyon a fait justice de ces assertions 
qu'on n'a pas d'ailleurs justifiées ^^\ 

Voilà donc un fait capital qu'il faut avoir en vue : le fait d'une 
production facile, étendue, qui a été un moment colossale et qui 
n a été limitée que par la demande qu'on a faite, en Europe, d'une 
production pour laquelle le prix de la main-d'œuvre est le facteur 
principal. 11 y a eu un temps d'arrêt dans l'extension de la pro- 
duction , et le prix de vente paraissait avoir été et devoir être le 
grand régulateur de cette extension. Le mouvement progresse au- 

(*) Compte rendu den travaux de la Chambre de commerce de Lyon, année 1879, 
p. «7. 
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jourd'hui en sens inverse, du moins en Chine. La pébrine, pour ne 
parler que délie, faisant de plus grands ravages, a amène, non 
pas des resserrements dans les éducations (elles n'ont jamais été 
plus nombreuses), mais des insuffisances, des pertes notables dans 
les récoltes. Le décroissement continuera sans doute pendant quel- 
que temps. Toutefois, la nature du mal et le remède étant connus, 
les éducations étant très divisées, les races très robustes et les pro- 
cédés d'élevage bien réglés, il semble qu'il soit excessif de prédire à 
la sériciculture chinoise le sort de la sériciculture occidentale. L'éle- 
vage a été, jusqu'à présent, le plus répandu dans les provinces 
de Tché-kiang et de Kiang-sou; on peut, si le déficit augmente 
dans cette région et si la demande des soies devient plus vive, 
multiplier rapidement les éducations dans d'autres provinces oîi 
ce travail est déjà exercé et où les mâriers abondent. 

U faut avoir en vue un autre fait : l'introduction en Asie des 
procédés de filature perfectionnés. Le fait est accompli dans l'Inde, 
du moins dans certaines parties de l'Inde. En Chine et au Japon , 
l'établissement d'usines montées à l'européenne a été peut-être 
prématuré, mais plusieurs d'entre elles livrent aujourd'hui de 
bons produits et donnent des bénéfices; les probabilités sont en 
faveur de l'extension et de la réussite d'entreprises de ce genre. 
Un jour viendra certainement où ce mode de travail sera le plus 
naturel et sera le seul rémunérateur. 

Donc , pour tout emploi auquel la soie asiatique pourra être 
appliquée, il n'est pas vraisemblable que, toutes choses égales 
d'ailleurs, elle rencontre jamais la concurrence de la soie d'Eu- 
rope, en quelque pays que celle-ci ait été produite. Ne l'oublions 
pas, la soie d'Europe et la soie d'Asie sont des matières de qualité 
différente, et la soie d'Asie, quoique ses imperfections soient at- 
ténuées par l'ouvraison européenne, ne peut pas remplacer la soie 
d'Europe dans plus d'une fabrication ^^l Chaque jour cependant, 

(') Noos parlons toujoara en général. Nous disons plus loin qu^on récolte, dans 
qœlques arrondissements de la Chine, par exemple, des cocons de 1res bonne qua- 
lité, et que de ces cocons on obtient, dans certaines filatures à Teuropéenne établies 
en Chine, des soies d'une valeur à peu près égale à celle des meilleures soies de 
France ou dMtalie. 
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la soie d'Asie gagne du terrain et est plus employée. C'est que , le 
plus souvent , l'étoffe , faite de soie d'Europe , n'arrive à la consom- 
mation qu'à un prix devant lequel, tout bas qu'il est aujourd'hui, 
la consommation s'arrête. Dans un temps où le goût, la mode, la 
forme du vêtement et des circonstances diverses sont moins favo- 
rables qu'autrefois à l'usage des tissus de soie , la soie ne peut con- 
server une large place dans la consommation qu'autant que le 
prix en est abaissé. La soie d'Asie, produite h meilleur marché, 
a le bénéfice de cet état de choses que nous sommes forcé de 
rappeler toujours. 

Nous parlons d'une façon générale. Il est certain que, au prix 
où les soies d'Italie et de France sont vendues à présent, prix qui 
fst relativement à peu près le même que celui des soies d'Asie, 
la consommation de celles-ci s'est ralentie et que par contre la 
clemande des soies' d'Europe est devenue plus vive. Pour préci- 
ser l'état des choses auquel nous faisons allusion, nous dirons 
que le prix des soies grèges d'Italie est de 5o à && francs par 
kilogramme, et que les soies de Japon de filature à l'européenne 
valent de ^17 à 55 francs; que les soies dites paquetaiUes se vendent 
de /il h liU francs, c'est-à-dire au prix des soies de Chine (2* se- 
mestre de i883). 
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Quand le commerce d'un produit est aussi important que l'est 
celui de la soie, l'intérêt personnel est excité partout de telle 
sorte qu'on peut être sûr qu'il ne laisse que peu de chose & dé- 
couvrir, du moins pour les choses qui sont du domaine du com- 
merce régulier. Aussi, pour les soies de Chine, l'Exposition ne 
nous a ni montré ni appris rien de nouveau. Toutes les sortes de 
ces soies arrivent en abondance en Europe. 

La collection des soies de la Chine ^^^ était incomplète; elle 
était composée principalement de soies tsat-li [tsat-ke). C'était na- 
turel : le type de soie appelé tsat-li forme les deux cinquièmes 
environ de la production, les deux tiers des soies exportées par 
le port de Chang-hai. On avait joint des soies blanches et des 
soies jaunes de la province de Sse-tchouèn , quelques soies jaunes 
de la province de Chan-toung ^^^ Nous nous occuperons plus loin 
des soies des vers sauvages. 

Ne nous arrêtons donc pas à ce qui a été présenté è l'Exposition, 
et abordons de face l'étude de la production de la soie en Chine. 

Il n'est pas douteux que l'art d'élever les vers à soie et de 
tirer la soie du cocon n'ait été inventé en Chine; il l'a été à 
une époque inconnue et fort reculée. Les Chinois en attribuent 
l'invention à la femme du plus ancien souverain dont ils aient 
gardé la mémoire. Cet événement aurait eu lieu vers l'an 2697 
avant J.-C.^^^ Nous n'avons pas à raconter cette légende ^^). Un fait 

^) La coUectioD avait été faite par les soins de 1^ Administration impériale des 
douanes maritimes chinoises, qui en a publié le catalogue. Ce catalogue est un docu- 
ment intéressant. Voir la partie consacrée, dans ce catalogue, aux soies et aux tissus 
de soie (p. «7 à 3i). 

^ Un exposant avait présenté un assortiment des soies de Canton réputées les 
pins propres à la fabrication des crêpes. 

^') Cette année est r^rdée comme celle de Tavènement au trône de Hoang4i , qui 
aarait succédé à Yin-ti (ou Chin-noung). 

(*> Voir VHiêtoiregMrah de U Chmê, par le père de Mailla, L I, 1777, p* ai* — 
Le D' Bretschneider nous a appris que le temple consacré à celte impératrice 
exbte encore è Pé-king, dans les jardins du palais impérial, près du lac. 
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paratt certain : vingt siècles environ avant notre ère , cette indus- 
trie existait en Chine ; elle n'était exercée que dans la partie sep- 
tentrionale, dans les contrées avec lesquelles ont été formées 
en partie les provinces actuelles de Ghèn-si, de Ghan-si et de 
Ghan-toung. 

On a dit souvent que tout donnait lieu de croire qu'on ne con- 
naissait alors que les vers iileurs de soie blanche. Nous ne serons 
pas aussi afiirmatif : les vers à cocons blancs sont sans doute 
nombreux dans la partie septentrionale de la Ghine, mais les vers 
à soie jaune sont le plus répandus dans le Ghan-toung, ainsi que 
dans le Ghèn-si et le Ghan-si. Thomas Hutton et M. Frédéric Moore 
sont d'avis que le Bombyx mori, le ver à soie proprement dit, à 
l'état normal, sécrète une bave de couleur jaune pâle , construit le 
plus gros cocon et file la meilleure soie^^^ 

L'industrie de la soie fut, dans les ftges anciens, une industrie 
imposée, et ne se développa néanmoins qu'avec une extrême 
lenteur. On en rendit la pratique obligatoire dans une certaine 
mesure ; on fit intervenir l'élément religieux pour la rendre popu- 
laire, et l'on fit aux impératrices un devoir, qui fut strictement 
réglé, de s'appliquer, elles et les feounes de la cour, à ces tra- 
vaux, depuis la cueillette des feuilles du mûrier jusqu'au tissage 
et à la broderie ^^\ On trouve ces prescriptions dans les plus an- 
ciens rituels; on les trouve aussi dans le Tchéou-li, ce code de 
lois et de règlements qui fut écrit au commencement du xii* siècle 
avant notre ère ^^\ et les annales de l'empire font mention plus 
d'une fois de la rigueur avec laquelle l'impératrice a rempli ces 
devoirs ^*^. 

Gette politique porta ses fruits. Dans quelque état de dissolu- 

(*) F. Moore, On the Atialic iUk'produemg mothê ( The Tra$uaeUoM oftke EtUamo- 
hgical Society of London, 3* sërie, 1. 1, 1869-186&, p. 3i3). 

^') Martini Martmii. . . Sinicae hiêtoriae decoi prima, i658, p. 95 et 987. 

^^ Le Tdi^n^U, ou Rites des Tchéou, a pour auteur le prince Tchéou-kong (on ie 
désigne souvent sous ie nom de duc Tchëou), frère de Wou-wang, le premier empe- 
reur de la dynastie des Tchéou. Tchëou>kong fut régent de Tempire pendant la mi- 
norité de son neveu Tching-wang, qui monta sur le trône Tan 1 1 15 avant J.-C; il 
mourut en 1 106. Edouard Biot a donné la traduction du Tehéou-li{a volumes, Paris, 
i85i). 

^*) En i6d et en i56 avant J.-C, en 58, 990, 970, 655, etc., après J.-G. 
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tion que la Chine soit tombée, cette production n'a jamais été 
abandonnée, et, jusqu'au commencement de notre ère, on la voit 
concentrée , au moins la plus étendue , dans la province de Ghan- 
toung. 

L'industrie de la soie était aussi, dans ces temps éloignés, 
Tobjet d'une attention particulière au Sse-tchouèn. On rapporte 
que le comte de Ghouh (le pays de Ghouh est devenu le Sse- 
tchouèn), qui prit plus tard le titre de roi, parcourait souvent ses 
étals pour enseigner au peuple l'art d'élever les vers à soie. Le 
peuple plaça ce prince, après sa mort, au rang des dieux et lui 
éleva des temples. On l'invoque sous le nom de Tfon-tsong, ou 
plutôt sous celui de Tmng-i-chin (l'Esprit à la robe d'azur), parce 
qu'il portait toujours des vêtements bleus ^'\ 

Gonfucius, dans le vi* siècle avant J.-G. ^^\ avait rassemblé ou 
écrit les pièces dont il a formé le Chou-kit^. Le Chou-kîng con- 
tient des parties qui remontent à la plus haute antiquité ; cette 
antiquité ne peut pas être contestée ^^\ Une des parties du Clum- 
king, le Yurhong ou l'Etat des tributs établis par Yu, est regardée, 
sinon comme écrite par celui-ci, quand ce grand homme était 
ministre de Yao et de Ghoun ^^\ du moins comme présentant une 

<*) fhê Chmae Rtpoêiiory, vol. XIX, i85o, p. 3iâ. 

'*) La naÎManœ de Gonfucitu répond à TanDée 55 1 avant J.-G. 

^) GeUe antiquité ne nous parait pas pouvoir être contestée, mais nous ne 
Doos prononçons pas sur son degré précis. Néanmoins nous sommes de ceux qui, 
sans tout accepter, accordent confiance aux travaux sur Thistoire chinoise des an- 
ciens missionnaires, des Parennin, des Gaubil, des Mailla et des AmioL Nous ne 
faisons que suivre Texemple de savants célèbres, et nous ajouterons que M. le 
D' Bretschneider, de Pé-king, dont les études historiques sont récentes et sont te- 
nues en haute estime, a accepté cette chronologie dans son Botaniean smicum, (Ywr 
aussi G. Panthier, Journal asiatique, t. X, 1867, p. 198 i 387, et t XI, 1868, 
p. 993 â kdo,) Gomme nous citerons souvent Touvrage de M. le D' E. Bretschneider, 
nous devons en faire ici une mention particulière. Le Botanieon tinieum. Notée oj Chi- 
Mis Botanyfivm nalive and we$tem iourcoê , est une étude, publiée en 1 889 , sur This- 
loire et la bibliographie de la botanique et de l^agriculture en Ghine. G*est un des 
travaux originaux sur la Ghine les plus solides que nous connaissions, et Tauteur, qui 
n*a pas seulement la science et Texpérience et qui a aussi un sens critique très juste, a 
porté la lumière sur un des points les plus obscurs des connaissances sur la Ghine. 

<*) Yu le Grand, fondateur de la dynastie des Hia, a régné, si nous acceptons la 
chronologie chinoise, de99o5à9i97 avant J.-G. ; il avait été ministre des empereurs 
Yao et Ghoun. 
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description originale et fidèle de la Chine, vingt-deux siècles avant 
f ère chrétienne. Or, nous y voyons mentionnées la plantation de 
mûriers et la récolte de soie dans les pays de Yen et de Thsing, 
le Yèn-tchéou-fou , le Thsi-nan-fou et le Thsing-tchéou-fou , qui 
font partie aujourd'hui du Ghan-toung. 

Les odes que contient le Chi-hmg, et qui sont toutes anté-* 
rieures au vi* siècle avant notre ère, montrent chaque habitation 
entourée de mûriers, et les femmes s'occupant activement, dans 
chaque famille, de l'éducation des vers à soie, de la filature et du 
tissage ^^\ 

Cette industrie eut, dans la suite des temps, des vicissitudes 
diverses; dans l'ensemble, elle fut florissante, et le fut jusqu'au 
milieu au moins du xiv* siècle. Les preuves ne font pas défaut 
Ainsi, au m* siècle, pendant la période des Trois royaumes, 
Wou-ti, alors prince du royaume de Wei, ordonna la perception 
d'une taxe par famille de deux hm ou livres de soie £^ge et de 
deux pièces de taffetas ou étoffe forte de soie ^^\ La rareté des 
videurs monétaires, à cette époque troublée, avait forcé de re- 
noncer au payement en monnaie. Plus tard, en 980, Wou-ti, 
étant monté sur le trône (il est le fondateur de la dynastie des 
Tsin), porta la taxe précédente è trois livres de soie et à trois 
pièces de taffetas^'). Dans le pays de Chouh, qui répond à peu 
près à la province actuelle de Sse-tchouèn, le peuple était sou- 
mis, au IV* siècle de J.-C, à un impôt spécial, appelé tiao, qui 
s'acquittait en onces de soie fine et en une certaine longueur 
d'étoffe forte de soie. Sous les autres dynasties, on observe les 
mêmes dispositions fiscales : l'impôt était payé en nature, et 
consistait, pour les terres cultivées en mûriers, en un certain 
nombre d'onces de soie grège et de pièces ou rouleaux d'étoffe 
de soie. Au milieu du viii* siècle, la monnaie étant toujours rare, 
les étoffes de soie remplaçaient si souvent celle-ci, que l'empereur 

(i) Edouard Biot, RBtkerekeê rar lu mœurê du ancûnê Ckinoù, d'aprèê U Chi-kmg, 
iSkhj p. 95. 

W Edouard Biot, Mémoire 9wr la condition de la propriéié UrrUoriak eii Chm$, ii- 
pu» faf tompi aneÛM, i838, p. 37. 

^') Edouard Biot, Mémoire précité, p. 99. 
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que Marco Polo fit à Pé-king, à la cour de Khoubilaî khan^*\ f(si 
que il en vient tant, dit-il, que c'est sans fin de toutes choses; 
qu'il n'est jour en l'an que, de soie seulement, n'y entre mille 
charretées en ceste cité (de Gambaluc), de quoy mainz draps à 
or et de soie se labourent et pluseurs autres choses ^^)». Marco 
Polo dit ailleurs : (dl (le grand khan) fait faire un telmonnoie 
comme je vous diray ; que il fait prendre escorces d'arbres : c'est 
de mouriers dont les vers qui menjuent les feuilles font la soie. 
Car il y en a tant que toutes les contrées en sont chargiées et 
pleines de ces diz arbres ^^).» On voit, même en faisant la part de 
l'exagération, combien était grande la production. 

La soie faisait alors fonction de monnaie dans quelques-unes 
des principautés de la Chine extérieure ; les tissus de soie , dans le 
même temps, servirent plus d'une fois, en Chine, de moyen ré- 
gulier d'édiange ^^\ On en avait fait souvent emploi dans ce but 
du m* au vni* siècle. 

Il convient de faire remarquer que, au xiii* siècle, le Gouver- 
nement mongol, à l'avènement de Khoubilaî khan (l'empereur Chi- 
tsou), s'attache à développer l'industrie de la soie à ce point qu'il 
intervint à cet effet dans le mode d'aménagement des terres; il 
imposa au peuple des campagnes l'obligation de planter en mû- 
riers une surface de terre plus ou moins grande, suivant la con- 
dition de chaque famille ^^\ 

Un savant arabe de Tanger, Ibn Batoutah, qui a voyagé en 
Chine dans le deuxième quart du xiv° siècle, a dit : ((La soie est 



(0 Khoubilaî khan, le fondateur de la dynastie des Youèn, a r^né de 1360 
i 1 99& de J.-G. 

(*) L$ Lwre de Marco Poh, citoyen de Venite, con$eiUer privé et commiêioire impérial 
de KkouMai Khadn, rédigé enfrançaii ioiw ia dictée en tag8 par Ruitieien de Fine, 
édition de G. Pauthier, i865, p. 317 et 3i8. 

'') Le Livre de Marco Polo, édition de Pauthier, p. daoeiSai. — Khouhilaï khan 
émit, de is6o à 139&, du papier-monnaie pour une valeur de 96,965,699 ting{\e 
ting est un lingot d^argentdu poids de 10 Uang), soit environ 1,879,000,000 francs. 

^^) Au X* siècle, le tehi ou pied d*étoffe forte de soie, qui était Tunité de payement 
pour acquitter Timp^t payable en cette étoffe, avait une valeur assoz certaine pour 
tenir lieu de monnaie dans les transactions. 

(>) Edouard Biot, Mémoire «tir la condition de la propriété territoriale en Ckine, 
i838, p. 77. 
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patience , son adresse , son intelligence prompte et par des habi- 
tudes de sobriété qui lui permettent de se contenter du plus mo- 
dique salaire ^^). 

En France , la population rurale n'obtient plus , dans cette in- 
dustrie, et surtout pour d'autres travaux agricoles, qu'une rémuné- 
ration de ses labeurs qu'elle juge insuffisante; elle se déplace, et 
le pouvoir producteur diminue dans les campagnes. 

En Chine, on trouve des multitudes de peuple partout, et 
jusque dans les villages innombrables dont est semé cet empire 
immense; on observe partout les paysans, artisans autant que 
cultivateurs, préparés au travail par un apprentissage très dur, 
ayant tous l'esprit d'ordre et d'économie et apportant une égale 
énergie à leur tftche^^). Tous ceux qui ont vu quelle est la den- 
sité de la population chinois^ et qui ont pu juger de sa solidité 
dans les œuvres du travail, ne mettent pas en doute que les 
peuples de race jaune ne jouent un r6le important dans les mou- 
vements futurs de la civilisation et de la production , même dans 
l'Occident 

Nous allons commencer par déterminer l'étendue de la produc- 
tion de la soie en Chine. 

^^) L^ëducation des vers à soie et la filature étant des indostries domestiq[aes dans 
tonte b Chine, la question dn prix de la main-d^œuvre est ici secondaire. Isidore Hedde 
a montré comme ce prix est modique. M. Panl Champion a constaté qae les tiasenrs 
de soie, à Han-kéou, nourris et logés par leur patron, gagnent 85 centimes par jour, 
et que la nourriture et le tabac coûtent, en moyenne, de 60 i 85 centimes par jour 
(Induitrieê ancienne* et modemee de V empire chinoiëy p. ai& et si5). Le salaire des 
ouvriers en soie dans cette ville représente donc 1 fr. 5o cent ou 1 fr. 60 cent par 
jonr, non compris le logement auquel il n^est vraiment pas possible d^asaigner une 
valeur. A Canton, en 1 845, les ouvriers étaient payés, en général, sur le pied de 
35 o francs par an, et étaient de plus nourris et logés; comme on estimait alors la 
nourriture à 910 francs, la journée coûtait 1 fr. 5a cent II y avait des exceptions : 
nous avons vu des ourdisseurs de soie dans une fabrique de gaies pour tamis ne ga- 
gner que hi centimes et des tisseurs de crêpe de soie que 60 centimes, 85 centimes, 
des ouvriers réputés habiles recevoir 1 fr. 60 c, des souffleurs de verre, 1 fr. 90 c, etc. 
(toujours nourris et logés). 

(S) Le consul des États-Unis à Canton , M. Charles Seymour, écrivait dans un de ses 
derniers rapports : «They (les Chinois) need littte, waste nolhing, and do every thing, 
and are as temperate as frugal» { Reporte from tke coneula of the United Statee, i883, 
p. 678). 
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Nous en avons donné un aperçu dans le rapport que nous avons 
écrit, en 187/ï» à la suite de l'Exposition universelle de Vienne (^^; 
nous avons estimé alors cette production à 7,6/10,000 kilogrammes 
de soie grège (nous ne parlons ici que du produit des éducations 
de vers nourris avec la feuille du mûrier). Cette statistique, la 
première de ce genre qui ait été faite et qui n'était qu'une 
ébauche, ne pouvait pas ne pas contenir des inexactitudes; il 
fallait commencer. 

On n'avait, à vrai dire, aucune idée de ce que pouvaient don- 
ner les récoltes chinoises. Duseigneur n'avait pas essayé d'en esti- 
mer le produit. M. Dumas l'avait porté, pour iSSy, à lâ mil- 
lions de kilogrammes, et notre ancien collègue dans la Mission en 
Chine , Isidore Hedde , qui s'était enquis très activement en Chine , 
de 18&& à 18/16, des conditions dans lesquelles était cette indus- 
trie dans chaque province, en était venu à croire au chiffre de 
36 millions de kilogrammes de soie grège ^'^K 

Nous avons prié l'inspecteur général des douanes maritimes 
chinoises. Sir Robert Hart, dont on connaît l'esprit éclairé et les 
vues élevées, de faire faire par le personnel placé sous ses ordres 
une enquête ayant pour objet l'étude de l'industrie de la soie en 
Chine. Sir Robert Hart a bien voulu accéder à notre demande. 
L'enquête a eu lieu ; les résultats en ont été consignés dans dix- 
neuf rapports, dont plusieurs présentent beaucoup d'intérêt ^^^ Ce 
travail fait grand honneur aux commissaires des douanes mari- 
times chinoises. 

Nous avons fait le dépouillement de ces rapports, et nous al- 
lons montrer, d'après ces renseignements recueillis en Chine dans 
le cours de l'année 1880, et d'après d'autres qui les complètent, 
quelle est la production actuelle de la soie dans l'empire. Pour 

(*) L'induitriade la êoie, a* édition, 1876, p. 3i à 36. 

<*) &3&,38o,ooo kilogrammes de cocons. Cette appréciation si exagérée d'Isidore 
Hedde était cependant le résultat d'un travail très étendu , basé sur des témoignages 
recueillis en Chine. 

(') Ces dix-neuf rapports ont été réunis et forment un volume in-&* de 1 66 pages, 
contenant Sa planches en couleur {Spécial unêê, n' 3, SiUc), imprimé i Gbang-baï 
en 1881 par ordre de Sir Robert Hart Toutes les fois que nous renverrons le lecteur 
à cet ouvrage, nous le ferons sous le titre de SSk, 1 88 1. 

I. ]3 
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ne pas trop étendre celte statistique, nous n'y ferons pas entrer, 
malgré l'intérêt qu'elles offrent, les indications contenues dans la 
grande géographie Ta Thsing I-thong-chi et dans les descriptions 
des provinces ( 77ion^-cAt ) , publiées au xvu'et auxYiii* siècle ^^^ 

Nous n'avons pas compris dans cette statistique la production 
dans les contrées qu'on appelle la Chine extérieure et qui com- 
prennent: 1* le Turkestan chinois, c'est-à-dire les gouvernements 
de Khotan et de Yarkand, le gouvernement d'Ili; a"" la Mongolie 
extérieure, c'est-à-dire le territoire de Kharaschar et le Barkoul 
(le Tchin-si-fou) qui fait partie du Kan-souh. 

STATISTIQUE DE LA PRODUCTION DE LA SOIE EN CHINE. 



Région Beptantrionale ^'^ 

Du Âa* au 35' degré de iatilade nord, 
(i 58,000 kilogrammes.) 

Mongolie. 

Nous ne mentionnons que pour mémoire une très petite prodaction de soie 
en Mongolie. Le père Armand David a observé dans la Mongolie méridionale 
des vers à soie, h cocon blanc, sauvages, vivant sur le mûrier blanc sauvage 
(la variété mongolica du Morus alhà). 

Le rév. WiUiamson place à Pakou ou Ping-tchouèn-hièn, sitné à une 
centaine de kilomètres de Djéhol , le centre de l'industrie séricicole dans la 
Mongolie intérieure ^^\ 

fcilogr. 

Province de Ching-king (Mandchourie) 8,ooo 

Soie jaune et soie blanche. 

Dans les deux r^ons de la Mandchourie situées à Touest et 

A reporter 8,ooo 

^') Les interprètes chinois que nous avons eus en Chine, de i8/lû à i8&6, nous 
ont toujours affirmé la sûreté des renseignements contenus dans ces ouvrages pour ce 
qui est des productions naturdles. On (ronvera la liste de ces descriptions des pro- 
vinces dans le Botanicon tinicum de M. Brelschneider, p. 87 i 99. 

(*) Il est vraiment singulier que M. Paul Champion, qui a fait un asseï io^g voyage 
en Chine et qui a séjourné à Pé-king, ait ignoré que le mûrier croit et que le ver i soie 
est élevé dans toutei les provinces du nord de la Chine. (Voir Induêtriei aneimneê et 
modemê$ de l'empire ehinoiê, par Stanislas Julien et Paul Champion, 1869, p. s53.) 

(^) Joumeyê m North China, Manchuria, and Eaêtem MongoUa. 
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la production «de ce qu'on est convenu, dit-il, d'appeler les 
soies de Canton ^'U. Gomme la production des soies dans la pro- 
vince de Kouang-toung est de 9,700,000 kilogrammes environ, 
on obtient 9,600,000 kilogrammes avec l'estimation faite par 
M. P. Brunat, tandis que nous avons donné la quantité de 
9,800,000 kilogrammes. 

Une maison de commerce française , établie à Ghang-bai^^^ pu- 
blie cbaque année une étude sur le commerce de la soie, inti- 
tulée : Statistique de la production de la $oie en Chine pour lee district» 
desservis par le port de Shang-haï. Elle a présenté les comptes sui- 
vants qui se rapportent aussi, en partie, h la région séricicolede 
Test et du centre de la Ghine : 



BHa 



ARNEKS. 



1877-1878. 
1878-1879. 
1879-1880. 
1880-1881. 
1881-1882. 
1882-1883. 
1883-1884. 



PRODUCTION 
TOTALB. 



kilogr. 

â,38o,ooo 
/i,670,ooo 
/î,63oyOOo 

5,^30,000 

/i,6io,ooo 
/i,o5o,ooo 

3,300,000 



ARBJVAGES 
DB L^HT^BIBUB. 



kilogr. 
3,800,000 

3,110,000 

3,390,000 

3,980,000 

3,970,000 

3,610,000 

1,780,000 



CONSOMMATION 



kilogr. 

i,58o,ooo 
i,56o,ooo 
1,4/10,000 
1,6/10,000 
1,4/10,000 
i,44o,ooo 

1,490,000 



On trouve dans la statistique à laquelle nous avons emprunté 
les comptes précédents l'estimation des quantités de soies jaunes 
qui sont arrivées de l'intérieur à Ghang-haî. Nous reproduisons 
cette estimation ci-après : 



<*) BttUêlm de» êoiet et de$ êoiertee, numéro du 95 janvier i884. 
(» MM. Ulysse Pila et G'*, de Lyon. 
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■aitaaA 



Éiiife 



PROYBNANGES. 



PfoviUoe de Sse-tchouèn : 
Mmchew(') 

KocpuH 

Siàiong 

Meyyang, Wanchu,Foayuin, 

Wangki el aatres 

Provin(ie àe Ghan-toaog : 

Simehem 

Tonglo et autres 



Totaux, 



1680-1881. 



AMNÉES (CAMPAGNES) 
1883-1883. 



baU«s. 

i,8oo 
i,75o 
i,5oo 

9,85o 

» 

a 



ball«8. 
6,900 

a 

« 

a 

a 

5oo 

a 

a 



7,ûoo 



1881-1883. 



bdlflt. 

i,3oo 
1,000 
1,000 

9,3oo 

760 
i5o 



balles. 
5,600 

a 

a 

a 

a 

900 
a 



6,5oo 



balles. 

900 
700 
/lOO 

760 

935 

75 



balles. 
3,750 

a 

f 

a 

a 

1,000 
a 

n 



3,750 



1888-1886. 



balles. 

9,750 
85o 
3oo 

1,600 

i,3oo 
5o 



balles. 

5,5oo 
a 
a 
a 

a 

i,35o 
a 
a 



6,85o 



('} Ces aoms sont eeox qui serteat à dés^er les soies , et ees noms , auxquels nous avons laissé 
la forme quMls onl dans le commerce , sont ceux des déporiements , des arrondissements ou des 
comannas dans lesquds las soies ont éUS récoltées. 



Ainsi, le ver à soie est élevé dans toutes les parties de la Chine, 
depuis la Mandchourie jusqu'à Tile de Haî-nan. L'auteur du Tsan- 
lun («Considérations sur les vers à soie 99) insiste sur ce fait que 
«le mûrier peut pousser en tous lieux et qu'il n'y a pas un seul 
endroit dans l'empire où l'on ne puisse élever des vers à soie 9. 
On sait qu'il existe des plantations de mûriers (la variété mon- 
goUca) près de Djéhol (Tching-té-fou), au delà de la Grande 
muraille, et que des éducations de vers à soie sont faites non loin 
de Moukden (Ching-king), par /ii^^So' de latitude nord. Le baron 
de Richthofen a trouvé de petites magnaneries dans le département 
de Tsé-tchéou-fou , au Chan-si, à une altitude de 5,ooo pieds. 
On récolte des cocons jusque dans les parties les plus septen* 
trionales du Kan-souh (dans le nord-ouest du Barkoul). La soie 
était, au xii* siècle avant J.-C, un produit ordinaire de la région 
dont on a fait les provinces de Tchih-li , de Chan-si et de Chèn- 
si^^); elle était abondante en ce temps-là dans le Chan-toung. 

(*) Le Tchêcu^i, khen 33, édition Éd. Biot, t. H, p. 969 et 975. !«« Livre dea 
Ver$. 
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Nous avons cite plus haut ce que Marco Polo, témoin de Tëtat 
des choses dans la seconde moitié du un* siècle, a dit de la pro- 
duction dans ces mêmes provinces; Aboulféda, qui écrivait aa 
xiv* siècle, a conGrmé les assertions du voyageur vénitien. L'im- 
portance que les éducations de vers à soie ont eue autrefois dans 
cette région est un fait qui n'a pas été assez remarqué. 

Nous n'avons parlé précédenunent que de la production dans la 
Chine proprement dite, mais la sériciculture et le tirage de la soie 
sont répandus dans certaines parties de la Chine extérieure : dans 
les provinces de Yarkand et de Khotan, dans la Kaschgarie, dans 
le bassin fertile de l'Ili et surtout dans le territoire de Kouldja. 
Nous ferons connaître le peu que nous savons sur ce sujet dans le 
chapitre consacré à l'Asie centrale. 

Nous dirons peu de chose du mûrier. Nous n'avons vu en Chine 
que le mûrier blanc ^^\ sauvage ou cultivé. Nous disons le mûrier 
sauvage, parce que les Chinois l'appellent ainsi, mais nous ne 
prétendons pas que les mûriers dits sauvages soient vraiment tels, 
qu'ils soient indigènes en tant de localités différentes; ce sont des 
mûriers abandonnés à eux-mêmes dans les campagnes, et l'on 
ignore d'où, quand et comment ils sont venus. 

Une partie des mûriers qui sont dans les provinces de Chèn-si, 
de Chan-si, de Tchih-li, de Chang-tang, sont tout à fait sauvages; 
ils appartiennent, dit-on, aux variétés Bungeana et numgoUca^^K 

Nous ne parlons pas, bien entendu, de ce que nous avons vu 
in situ, car on sait que, à l'époque où nous étions en Chine, de 
18&/1 à 18/16, les Européens n'avaient pas une grande liberté de 
mouvements dans ce pays, mais nous avons obtenu, notre collègue 
Hedde et nous, par les missionnaires catholiques et même par les 
fonctionnaires chinois, de nombreux exemplaires, vivants on des- 
séchés, de mûriers observés dans plusieurs des provinces de l'em- 
pire ^^\ 

0) Tous les anciens auteurs s'accordent â ne sifpialer en Chine que le Jlfonif ûUm 
et à le regarder comme originaire de ce pays (E. Bretschneider, Early Europêan rt- 
Mearehêt inio thê Flora qf Ckma, 1881). 

(*} E. Bretschneider, On Ckinê$ê êUkworm tne». Péking, 1881, p. 8. 

(^) Adolphe Brongniart et Decaisne, auxquels Isidore Hedde et nous nous avons 
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M. Edouard Bureau, professeur de botanique au Muséum d'his- 
toire naturelle, est Tauteur de la monographie des Moracées dans 
le grand ouvrage de de Gandoile ^^\ Il n'a signalé que le ilfort» a/6a 
comme propre à la Chine, et en a décrit sept variétés, quelques- 
unes d'aprèHS les exemplaires dont nous venons de parler. Ces va- 
riétés présentent des caractères persistants qui peuvent n'être que 
le résultat de l'action locale dépendant du climat ou de la culture. 
Les variétés du mûrier blanc observées en Europe ont le style nul; 
celles qu'on a trouvées en Asie ont le style long. Parmi celles-ci , 
deux sont très répandues en Chine : le laHfolia (c'est le marier 
multicaule) et ïmdtca; le mangolica, mûrier tout à fait sauvage, é 
été découvert dans les régions les plus septentrionales, et l'on en 
a des exemplaires recueillis dans plusieurs provinces ^^^K 

Si nous nous en tenons aux renseignements de source chinoise, 
deux variétés du mûrier blanc, le lau et le king, sont les plus 
répandues dans l'empire, les seules même dont les plantations 
sont formées* Le D' Bretschneider suppose que le nom rappelle 
le pays d'origine ^*^ ; c'est probablement la vérité ^^\ 

Wan Tchou, trésorier de la province de Kiang-sou, qui a écrit, 
en i8â&, des instructions sur la sériciculture préparées avecbeau- 

reniis, â notre retour de Chine, les rameaox que nous avions recueillis (aucun de ces 
mûriers nVtait de la région la plus septentrionale), avaient distingué buit variétés, 
autant quMl leur avait été possible de faire ceUe détermination diaprés la forme des 
nimeaui et des feuilles et en n^ayant de fleurs femelles que pour une partie des 
exemplaires. 

^*) A. de Gandoile, Prodromw systemotts naturalû r»gm vegelabilii, t. XVII, 
1873, p. 937 à ^^7. 

('} Nous écartons les variétés nigriformiM et itylo»a que Gallery et Hedde ont re- 
cueillies â Macao. Ces mûriers, trouvés dans des jardins de Macao, asset rares, et 
que Hedde n*a pas vus aiUeurs, venaient de Vétranger, Le ityloia a été recueilli au 
Japon et en Corée. Hedde a observé aux environs de Canton , au milieu dos mûriers 
de la variété mdka, des plants qui ont été rapportés â la variété airopurpurea. (Voir 
la Deêeription méthodique âe$ produite diven recueillie dane un voyage en Chine, par 
Isidore Hedde, p. 110 à lao.) 

'') On Chineee eilktoorm treee» Pé-king, 1881, p. 8. 

W Le mot Jûu rappelle en effet le royaume ou la principauté de Lou, le dépar- 
tement actuel de Yèn-tchéou-fou, dans le Chan-toung, où Télevage des vers à soie 
remonte â une époque reculée. Le mot king est Tanden nom du Hou-kouang, qui 
comprenait autrefois le Hou-nan et le Hou-pèh , et le Hou-pèh est un des anciens 
foyers de cette industrie. 
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coup de soin , a dit : (^ Il y a deux sortes de marier : le king et le 
lou; le premier a de larges feuilles et peu de baies; le second a 
de petites feuilles et beaucoup de fruits. . . Le mieux est de 
greffer le lau sur le king ^^K r> 

Le père Armand David a trouve le mûrier sauvage croissant 
spontanément et en abondance dans la Mongolie, comme dans 
toute la Chine septentrionale; celui qu'il a observé le plus au nord 
est la variété mongoUca. 

La variété Bvngeana a été recueillie dans le Tchih-li. 

Il serait utile de connaître les variétés dont on tire en Chine le 
meilleur produit; entreprise plusieurs fois, cette recherche n*a 
conduit encore à aucune information certaine. Sir Robert Hart a 
bien voulu récemment nous aider à la continuer; on na pas été 
plus heureux dans la nouvelle enquête que dans les précédentes, 
mais l'entreprise n'a pas été abandonnée. 

Nous ne nous refusons pas à admettre les faits qui résultent, 
ou plutôt qui paraissent résulter, des renseignements obtenus par 
MM. F. Kleinwâchter, Georges Hughes et de Bernières; mais, 
faute de connaissances botaniques chez les observateurs, faute de 
la réunion d'exemplaires (avec les fleurs) des variétés signalées 
par eux et de la détermination scientifique de ces exemplaires, 
nous restons en présence de l'inconnu. 

Ainsi, le marier existe en Chine h l'état sauvage. 

Il n'y a, d'après les uns, qu'une seule espèce sauvage, appelée 
autrefois yen 8ang^^\ aujourd'hui yih sang; elle serait la même 
dans le Chan-toung, le Tché-kiang et le Kouang-toung. D'après 
les autres, il existe deux variétés du mûrier sauvage portant le 
même nom; la variété qui est au nord ne serait pas la même que 
celle qu'on observe dans le reste de Tempire. Enfin, bien des 
Chinois assurent que les variétés du mûrier sauvage sont nom- 
breuses. 

M. Kleinwâchter, qu'il faut citer souvent, parce qu'il a fait le 
plus d'efforts pour réunir des matériaux d'étude, a signalé, comme 



(') Le Ttan-iang Hoh-pièn. (Voir The Chinese Repotilory, vol. XV 111, 1869, p. 3o6.) 
^') Sang est le nom chinois du mûrier. 
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croissant dans la seule province de Tché-kiang. dix-huit variétés 
de mûrier : sept cultivées et onze dites sauvages. Il a déterminé net- 
tement, pour chaque variété, Yhabitat ordinaire, la forme géné- 
rale, la nature et le dessin des feuilles, Fépoque de la floraison 
et le degré de préférence accordée par les vers aux feuilles. On 
ignore encore à quels types rattacher ces mûriers, et, comme la re- 
marque a été faite plus haut, ceux qu'on appelle sauvages ne sont 
pas des mûriers sauvages proprement dits. Il ne faut pas s'étonner 
de l'abondance relative en Chine des mûriers sauvages , qui sont le 
plus souvent des mûriers non greffés; on les trouve aussi nom- 
breux en France. Beaucoup d'éleveurs, dans notre pays, nour- 
rissent les vers jusqu'à la troisième mue avec les feuilles de mû- 
riers sauvageons, et, n'était que ces mûriers donnent moins de 
feuilles et que la cueillette est plus difficile, ils seraient préférés, 
attendu que les vers nourris avec les feuilles des sauvageons filent 
une soie plus légère, plus nette et plus élastique. 

Voici les noms chinois des mûriers que M. F. Kleinvt^âchter et 
son successeur au commissariat des douanes à Ning-po, M. H. 
Kopsch, nous ont fait connaître; ils ont été recueillis dans les dé- 
partements de Hou-tchéou-fou et de Hang-tchéou-fou. Un de ces 
mûriers (il était représenté par un rameau portant des fleurs 
femelles) a été déterminé par M. Éd. Bureau; c'est le tsi-fi sang, 
la variété kuifolia. Les autres spécimens, qui sont pour la plupart 
à feuilles très larges, appartiennent probablement aussi à la va- 
riété latifoUa. 

MAbibbs cultivas. Pèh-pi sang on ise sang, de Nan-sin (Hou- 
tchéou-fou), à feuilles larges et épaisses, à fruits blancs, abondants 
et toujours formés avant la feuillaison^^); ki-sang ou pou-ki sang, 
de Ya-tsoun (Hou-tchéou-fou), arbrisseau à feuilles petites et 
minces, quand il n'a pas été greffé; chan sang, de Té-thsing (Hou- 



(^) Le p^i-pi tang est mentioDné dans le Spécimen medidnae einicae d^ André Cleyer, 
1689. — Les mûres du pèk-pi $ang sont formées avant que les feuilles ne s^ouvrent. 
Quand l'éclosiop des vers a précédé le développement des feuilles, les Japonais écrasent 
les mûres et les donnent aux jeunes vers qui les rongent et peuvent aUendre ainsi la 
feuillaison. 
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tchëou-fou), arbre â feuilles longues et pointues, qu'on trouve 
souvent sur les montagnes et qui supporte le mieux la sécheresse 
et la grande chaleur; ho-yili sang, de Nan-sin, â baies blanches 
(c'est le mûrier dont la feuillaison est la plus précoce); Idéou-loung 
sangf de Gbang-lin-tsoun, au nord-K>uest de Nan-sin (Hou-tchéou- 
fou), le mûrier dont la culture est la plus difficile^'); tsing-pisang, 
de villages au nord de Nan-sin , à mûres rouges. 

MAriers dits sauvages. Ma sang, de Hin*chih (Hou-tchéou-fou), 
à fruits blancs, â feuilles grandes et velues, send[)lables à celles de 
YUrtica nivea (on le trouve surtout à Hang^tchéou-fou); isi-ieng 
sang, de Hia-chih (Hang-tehéou-fou), arbre très haut et vigoureux, 
à forte ramure, à branches élastiques, à feuilles épaisses que les 
vers mangent avec avidité; nin-sang, de Wou-chèn, arbre élevé 
et élégant; tchao-sang, de Yang-lou, près du lac Taî-hou; po-yik 
sang, de Wou-lou, près du lac Taî-hou, à tige basse, à feuilles 
minces, croissant dans les terres humides; tsé^i sang, de Nan-sin, 
à baies noires ou rouge sombre; hoang-iéou sang, de villages au 
nord de Haï-ning-tchéou ; y^'e sang, de Nan-sin ; mour^in-ising sang, 
de Hou-tsoun, près de Jin-ho-hièn; ki-kio sang, de Tong-hiang 
(Hang-tchéou-fou), à petites feuilles très échancrées; wou-Un^ 
sang, de Po-youèn (Kia-hing fou), à baies rouges. 

Dans le Tché-kiang, d'après M. Kleinwâchter, tous les mûriers 
greffés sont appelés hu sang, et tous les mûriers non greffés, dits 
sauvages, sont appelés king. Parmi les mûriers sauvages {king)^ les 
uns sont des arbrisseaux, quelquefois presque débiles, qu'on 
nomme ki sang^^^; les autres sont des arbres élevés, vigoureux, 
qu'on nomme ouang-h/iî sang. 

Pour les mûriers cultivés, greffés ou non, on s'accorde en Chine 
à les rapporter à deux seules variétés, qui portent des noms 
différents suivant les provinces ou les localités, comme suivant la 
façon de les tailler, etc. L'une est le king sang, qui est le yin sang 

(') On ne donne les feuilles du mûrier kiéou-loung tang aux vers a soie que quand 
ceux-ci sont malades. 

(') On appelle ki mh^ (mûiier des poules) une variélé sauvage naine, presque tou- 
jours en buisson , dont le6 feuilles sont petites et minces. 



CHINE. 317 

ou le yih sang modifié par la greffe ou la culture; 1 autre est le 
lou sang. Quand on a des mûriers king et des mûriers lau, on 
donne les feuilles du king aux jeunes vers et les feuilles du lau 
aux vers après la troisième mue. 

Le mûrier qui est appelé king sang, dans le Tché-kiang, est 
connu dans le Ghan-toung sous le nom de siaa-yi sang et dans le 
midi de la Chine sous celui de hoa sang; il porte beaucoup de fruits. 
Ses feuilles sont petites, minces , luisantes et dentées ^^\ 

Le lou sang du Tché-kiang est appelé ta-yi sang dans le Chan- 
toung, et hou sang dans le Kiang-sou et dans le Midi; il donne 
peu de fruits. Ses feuilles sont larges, épaisses et presque rondes. 
Le mûrier btf est probablement la variété latifoUa, à baies noires, 
du mûrier blanc; nous Tavons vu cultivé dans le Tché-kiang, le 
Kiang-sou et le Fo-kièn. 

Les plantations de mûriers sont souvent attaquées par un in- 
secte, le nang ou chtm-niou, le Cerostema punctator. 

La taille du mûrier est regardée comme un des points les plus 
importants. Elle doit être conduite suivant certaines règles , et elle 
influe, toujours d'après les Chinois, sur la qualité de la feuille, et, 
par suite, sur la santé des vers. Un éleveur du Hou-4chéou-fon se 
plaint, dans une note écrite récemment, de l'oubli dans lequel on 
tient l'ancienne méthode; la taille est, d'après lui, trop fréquente. 

Du reste, les procédés ne sont pas partout les mêmes. Les mû* 
riers sont tantôt è haute tige et tantôt nains. On greffe, ici le 
mûrier lou sur le mûrier king, et là le mûrier sur l'arbre kou (le 
Broussonetia papyrifera) ^^K 

Pour obtenir des feuilles de meilleure qualité, on greffe toiH 
jours avec des mûriers àfiears tnâles. 

Le Chinois que M. Kopsch a envoyé dans l'intérieur du Tché- 
kiang a insisté, dans ses rapports, sur le soin que les paysans 
mettent à entretenir les plantations de mûriers et sur la rigueur 

^*) George Hughes, Mulberry tree» in Shan-tung, a3 juin 188a. 

^^ On nous a dit en Chine quVn greffe le mûrier sur le Broussonetia papyrifera; on 
Ta dit aussi au W Breischneider. Gela n^est pas impossible, maïs nous n*avons pas vu 
faire cette greffe. Elle est mentionnée par Kouo To-lo, Tauleur du Tchong-chou- 
ckou , qui vivait au tu* ou au viii* siècle. 
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d'une larve gris foncé est souvent lui-même d'un gris brunâtre ^^K 
Hutton affirme avoir observé que les résultats d'une éducation 
sont d'autant meilleurs qu'il y a un nombre plus grand de vers 
foncés ^^). On avait en France, avant la maladie, une espèce de 
ver à soie dont la robe était noire et qui filait un cocon blanc. 

M. Kleinwâchter nous a envoyé la chenille, le cocon, le pa- 
pillon , les œufs et la soie du tièn-^ing tgan; M. Frédéric Moore a 
reconnu dans cette espèce le TheapkUa numdarina. Nous en repar- 
lerons dans le chapitre consacré aui soies des vers sauvages. 

M. Kleinwâchter n'admet pas que le ver à soie soit indigène 
dans la province de Tché-kiang; nous avons toujours été de cet 
avis. M. Kleinwâchter, s'appuyant sur le témoignage des Chinois, 
a constaté que le ver à soie et l'industrie de la soie, originaires 
du Nord, comme nous l'avons montré, ont été portés, il y a 
quinze siècles ^^\ au sud du Yang-tsé kiang; il nous a appris que 
c'est un préfet du département de Hou-tchéou-fou , Tchéou-ming, 
qui favorisa le premier l'établissement de cette industrie dans la 
province, et que les premières éducations furent faites dans une 
localité située k ik kilomètres au sud-est de Hou -tchéou-fou et 
qui a gardé le nom de Sang-m (cde champ des mûriers 9). 

Des vers â soie sauvages vivent aussi sur le mûrier dans le 
Chan-touDg; on les appelle tièn^î tsan («vers venus du cieM^N). 

On savait en Europe, au xviii'' siècle, que la Chine avait des 

(*) On ihe revertion and reêtaration of tke tUkuwrm ( The Trmuaetioni t^lhêEntcmo- 
logical Sodetjf of London, 3* série, vol. II, 186&, p. 1/19 à 157). — On trouvera 
dans ]e mémoire du capitaine Hutton le dessin colorié de la chenille noire (pi. xix, 
n** 7), et Hutton a observé que les papillons des vers noirs sont plus rapprochés de 
ceux du TkeophUa HutUmi que les papillons de vers de couleur blanchâtre (p. 3o3 
à 309). 

(*) Pomier a fait la même remarque que Hutton ( Pomier, Traité sitr la manière d'élever 
lee ter» à eoie, 1 763 , p. s 1 1 et 9 1 9 ). Goriialia regarde les vers noirs ou de couleur gris 
foncé comme étant une variété non constante (p. 3i5). Boissier de Sauvages ne s^est 
pas prononcé sur ce point, mais il a présenté la remarque suivante : «J'ai élevé i 

part des tables entières de vers noirs; ils me fii'ent des cocons de toutes les 

couleurs, parmi lesquels cependant les blancs dominoicntn {Mémoire» «ur ^éducation 
de» ver» à eoie, t. III, p. 169). 

(') Sous les Tsin orientaux, pendant le règne de Hiao-wou-li (de 373 à 397 de 

J.-C). 

^*> Geo. Hughes, Report, Silk, 1881, p. af). 
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à petits cocons blancs (c'est celle qui est élevéd commum^meiit), 
une autre race annuelle h cocodji jaunes qu'on voit aseet rare- 
ment, une race bïvoilïne à cocons blancs et une race trivoltioe 
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Nous ignorons sur quek points de la Chine ces espèces se 
trouvent ou sont élevées. 

M. Frédéric Moore, qui ne connaît avec certitude que deux 
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D'où cette conclusion, toujours d'après Hutton, que, puisqu'il 
est dit, dans le Tchéau4i^^\ que le ma-chi (l'officier qui est chargé 
d'estimer les chevaux qu'on achète) a aussi pour devoir d'empécber 
le peuple de faire une seconde éducation de vers à soie dans 
l'année, c'est qu'on connaissait, onze siècles avant J.-C, dans le 
Nord (dans le Tchih-li, le Chan-si, le Chan-toung), une espèce 
de ver autre que le Bombyx fnori^'^\ 

Cette espèce est évidemment celle que le comte Gastellani a 
trouvée dans le Tché-kiang et dont l'élevage est, dit-il, peu ré- 
pandu. Cette race bivoltine est appelée nizé (c'est du moins le 
nom que lui attribue le comte Castellani). Les vers sont à peu 
près semblables aux vers annuels; le cocon est blanc ou blanc 
verdâtre; la soie est blanche, très fine, peu nerveuse ^^K 

Après avoir exposé l'opinion du capitaine Hutton et celle de 
Castellani, nous devons dire que les vers bivoltins [thaung-hiang) 
ne sont pas une exception. Nous mentionnerons en premier lieu 
l'opinion que Robert Thom avait recueillie, à savoir que le ver à 
soie primitif était bivoltin , ce qui s'accorde avec l'interdiction con- 
signée dans le Tchéou-li. Le père Martini, parlant des habitants du 
Tcbé-kiang, a dit que : <(ils élèvent des vers à soye deux fois par 
an 9» (p. 5). S'exprimant d'une façon plus générale, il a rappelé 
que «(la meilleure soye se file au printemps, et la plus rude 
et grossière en esté; et toutes les deux se filent dans la mesme 
année " (p. i3a)^*^ 

Les auteurs chinois se sont tous étendus sur les vers bivoltins. 
On lit dans le Young^-kia-ki , qui date du v"* siècle : «Tous les vers 
à soie des premières espèces qui mûrissent deux fois par an (c'est- 
à-dire qui donnent des œufs pour une seconde éducation dans la 
même année) s'appellent tchin tsan (vers à soie précieux). Il y a 



(^) Le TMou-U, khên do, folio 6. Tradnction de Edouard Bîol, t. II, p. 190. 

(') Gap. Th. Hatton, On thê rmerêion and rettoration ofthe tUkworm {The Tran- 
iactionê ofthe EnUmulogical Society ofLondon, 3* série, t. II, p. iA5). 

(3) De Véducatùm de» ver$ à eoie en Chine, faite et obeervée sur le» lieux, p. i55 
â 160. 

^^^ Martin Martini, Novu» Atia» »inen»i», i655. — Voir Du Halde, Dictionnaire, 
t. II, p. 999. 

I. i5 
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peu de personnes qui en élèvcnt^^l» On mentionne» dans le Tsa- 
liou-hing-chou, «les vers à soie qui ont quatre sommeils et qui 
peuvent naître deux fois dans la même année n. 

Wan Tchou explique, dans le Tsan-sang Hah-ptèn, que, dans 
le Kiang-son , la première éducation dure vingt-sept jours et la 
seconde vingt et un ou vingt^deux jours, qu'on ne doit entreprendre 
Félevage des youèn tsan, des vers de la seconde génération, que 
dans des circonstances favorables. 

Hedde, qui a souvent trop étendu la portée de certains faits, 
assure qu'on fait deux éducations par an dans les provinces de 
Tché-kiang et de Kiang-sou ^^^. Les Chinois nous ont dit, à nous, 
que la double éducation annuelle n*a lieu, à présent, que dans 
le territoire situé â l'ouest du lac Taî-bou, entre Sou-tchéou-fou 
et Tong-hiang. Gela est d'accord avec ce qu'a écrit M. £. Rocher, 
dont les assertions à cet égard sont positives. Nous allons les 
rappeler. 

On fait , dans l'arrondissement de Wou-siéh ( déparlement de 
Tchang-tchéou-fou) et dans le département de Sou-tcbéou-fou, 
dans le Kiang-sou, deux éducations dans l'année; la première 
donne la récolte la plus abondante. Les vers de la première édu- 
cation, la plus productive, sont gros; on les appelle ta isan (gros 
vers), et l'on en tire la soie tay-sanm. La seconde éducation com- 
mence vingt-cinq jours après la fin de la première. Les vers de 
cette éducation sont plus petits; on les appelle siao t9an (petits 
vers), et la soie porte le iiom de houang-sse (soie sauvage). Le 
cocon du ta tsan est le meilleur; on le file de 6 à lo cocons. Le 
cocon du siao tsan est de qualité inférieure et de couleur foncée 
{^coaner and darker in colour) ; on le file de 1 8 à â 5 cocons ^^\ 



<^) Le Young-kia-ki est ia description de rarrondissement de YouDg-kia, dans le 
Tché-kiang. 

(') Hedde n^a été aussi affirmatif que dans le Répertoire séritecknique (p. 67), qui 
est son dernier écrit. 

^ E. Rocher, Rapart, Silk, 1881, p. 76. — Charpentier Gossigny a dit: «rLes Chi- 
nois élèvent des vers au printemps , en été et dans Tautomne , et presque tous les mois, 
dans la province de Kiang-nan?) ( Voyage au Bengale, an vu, t. U, p. 1 18). Chaq)en- 
tier Cossigny a connu la double éducation qu^on fait dans certaines parties du Kiang- 
sou; quant à Télevage des vers polyvollins, qu^on ne signale aujourd'hui que dans le 
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Le ûen-sèng tsan (^Theophila mandarina) et le paï-yèn tsan {^Bom- 
byx Menciu8?)j tous les deux sauvages, sont bi vol tins. 

On élève en Chine des vers à quatre mues et des vers à trois 
mues. L'éducation de ces derniers dure de quatre à six jours de 
moins. Les vers sont un peu plus petits. On lit dans le Kown-ki- 
telû: «(La plupart des vers à soie de printemps ont quatre som- 
meils; tous les autres vers à soie n'ont que trois sommeils ^^). 9 

En6n , pour ne rien omettre , nous rappellerons que , Sir Robert 
Hart ayant chargé le commissaire des douanes de Ning-po de ré- 
pondre à nos questions, ce commissaire (ce fut d'abord M. J. Klein- 
wàchter et ensuite M. H. Kopsch) a envoyé dans Tintérieur de la 
province, principalement dans les départements de Hou-tchéou- 
fou et de Hang-tchéou-fou , un Chinois intelligent pour recueillir 
des spécimens des vers à soie domestiques on sauvages , des mû- 
riers et des autres arbres dont les vers mangent les feuilles, et pour 
procéder à une enquête sur les lieux mêmes. Nous avons reçu ces 
spécimens (^), ainsi que les rapports originaux de cet émissaire, et 
nous donnons ci-après le résumé de ces rapports. 

Les vers à soie domestiques que nous devons à M. Kleinwâchter 
et à M. Kopsch sont les suivants : 

Pèhrfi tsan, de Nan-sin, bivoltin ou trivoltin. Chenille à robe 
blanche, papillon blanc. Première éducation : cocon blanc, ovoïde, 
de 3i ou 3 a millimètres de grand diamètre sur 18 ou 19 milli- 
mètres de petit diamètre ; soie blonde ou jaune pÂle , brillante et fine. 
Deuxième éducation : cocon blanc, étranglé au milieu, de â5 à 
3o millimètres sur 1 3 ou 1 & millimètres. M. Moore regarde le pèh- 
fi taon comme étant probablement une variété du Bombyx mari. 

Hoang'kiao Uan ou lan-ichout^ [yer doré), de Choang-lin, bi- 

Kouang-toung et qne Charpentier Gosaigny aurait obaervë dans le Kiang-nan , il avait 
Hen, comme nous Tavona dit plus haut, dans Tancien royaume de Ou, qui compre- 
nait les provinces actuelles de Kiang-sou et de Tché-kiang. 

<^} Stanislas Julien, Bé»wn4 dêê principaux traitée chinoù, p. 93, 96, 1 la , 1 1& et 

^) Nous avons remis les spécimens de chenilles, de cocons, de papillons, d'œufs, de 
mûriers, etc., à la Chambre de commerce de Lyon; ils ont été ajoutés aux matériaux 
d^élude dont dispose le Laboratoire d^étude de la soie. 
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Yoltin ou trivoltin. Chenille à robe blanche ou blanche avec des 
marbrures noires ou brunes, papillon blanc. Première éducation : 
cocon jaune d'or ou jaune vif, de â6 à 98 millimètres de grand 
diamètre sur ik millimètres de petit diamètre; soie jaune d'or, 
brillante et fine. Deuxième éducation : cocon jaune vif, étranglé 
au milieu , de â 9 millimètres sur 1 & ou 1 5 millimètres. — D'après 
M. Moore, le hoang-kiao tsan est ou une espèce de Bombyx distincte 
ou une hybride intermédiaire entre le Bombyw mort et le Bombyx 
sinensis. 

San tsim. Chenille blanche, papillon blanc. Cocon blanc. Le 
san tsan est, dit-on, le produit de la troisième éducation d^une 
race trivoltine. C'est certainement un Bombyx. 

Loung-'kiao tsan. Chenille bivoltine, blanche, à la première et à 
la deuxième éducation. — Le loung-^kiao tsan est un Bombyx qui 
présente des différences avec les Bombyx précédents. 

Hoa tsan. Chenille bivoltine , blanche et tachetée de noir, à la 
première et à la deuxième éducation. Elle est couverte de poils 
très ténus, maiit visibles et de couleur foncée. Les taches noires 
se représentent toujours de la même façon. Cette variété ou cette 
espèce n'a pas encore été déterminée. 

M. Thomas Wardle a examiné les baves ou doubles brins du 
pèh-fi tsan et du hoang-kiao tsan. Ces baves présentent dans toute 
leur longueur une très grande régularité. Leur diamètre moyen 
est, pour le pèli-^i tsan, de 807 dix-millièmes de millimètre, et, 
pour le hoang'kiao tsan, de 990 dix-millièmes de millimètre. Nous 
rappellerons, pour qu'on se rende compte de ce degré de finesse, 
que, en moyenne, la bave d'un ver du Kiang-sou, à cocon blanc, 
a â9& dix-millièmes de millimètre, celle d'un ver de la race de 
Bione, à cocon jaune pâle, élevé à Nyons, a 3oi dix-millièmes, 
et que la bave d'un ver de Valleraugue, dans le Gard, à cocon 
blanc, a 3o5 dix-millièmes de millimètre. 

Il y a, dans la province de Tché-kiang, si nous en croyons plu- 
sieurs explorateurs, une douzaine de variétés ou de races. On ne 
connaît aucune d'elles d'une façon certaine. L'envoyé chinois du 
commissaire des douanes de Ning-po a donné de la formation de 
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tioQ de faits à peu près semblables dans d'autres communications 
reçues de Chine, mais aucune observation digne de foi ne les 
justifie, et nous tenons ces assertions pour fausses. Combien 
d'autres le sont également ^'^? 

Nous n'avons plus qu'un fait à signaler, et celui -là ne doit pas 
être négligé : Dans le même cocon, la soie peut être de couleur 
différente. En effet, des cocons du pih^i tsan, dont la soie est 
blanche à la surface et aux premières couches, fournissent dans 
l'ensemble une soie blonde ou jaune pale. M. Thomas Wardle a 
constaté pareille chose dans des cocons de la race de Bione récoltés 
à Nyons, dans la Drôroe. La soie étail presque blanche à la sur- 
face du cocon; elle était par degrés plus jaune à mesure qu'on 
dévidait le cocon, et était d'un jaune vif vers l'extrémité de la 
bave dévidable, le plus près de \a pelette. 

Enfin, des vers k soie de la même race sont connus sous des 
noms différents. Dans le Tché-kiang, par exemple, le yin-tchôung, 
le houî-^choung et le tan-tchoung rc|)résentent la même variété. Les 
^v.ers sont appelés yèn-tchaung (ver salé), quand on a lavé les œufs, 
Hin peu avant l'éclosion , avec de l'eau salée; houi-tchoung, quand le 
lavage a été fait avec de l'eau de chaux; tan^tchaung (ver naturel), 
^and les œufs n'ont pas été lavés. 

Nous avons transcrit, nous le répétons, celles des remarques 
précédentes dues h ce Chinois qui a fait enquête chez les éleveurs 
de vers à soie du Tché-kiang, pour montrer comme on est trompé 
même par les gens qu'on peut croire le mieux informés. Ce n est 
pas seulement des Chinois qu'on tient des faits mal observés ou de 
faux renseignements; des Européens même attentifs ont accepté des 
renseignements inexacts. La vérité est qu'on sait très peu de chose 
des conditions dans lesquelles la sériciculture est en Chine, sur- 
tout quant aux vers à soie. La diversité des variétés ou des races 
est en quelque sorte infinie ; il est bien difficile de dire quelle espèce 



(0 N'a-troo pas dit que, pour obtenir Tëdosion simultanée de tous les œufs, il faut 
les recouvrir de farine de doUchos, et que les vers issus de ces œufs sont appelés hoa 
Uanf Le hoa tsan (ver fleuri) est un ver dont la robe porte des taches ou des oeeUi 
noirs; c'est une variété, encore indélerminée, dont la naissance est, dans plus d*un 
cas, indépendante de tout mode de traitement des œufs. 
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on a observé qu'on n'a pas réussi non plus avec des graines pro- 
venant de contrées comme le Ghan-toung, le Ghèn-si, le Ghan-si, 
le Ssc-tchouèn, où l'on a conservé dans l'élevage les anciennes 
pratiques, et que, si ces dernières graines étaient souvent saines, 
le produit en était médiocre comme rendement et comme qualité. 
Duseigneur a constaté d'ailleurs que, dans des éducations de vers 
chinois en France, presque tous, quelquefois même tous les vers 
étaient malades : preuves d'affaiblissement de race, d'après lui, 
et de non-acclimatation, d'après d'autres. Ges faits, singuliers 
n'ont pas été éclaircis ^^K 

Quoiqu'on s'accorde à dire que les éleveurs chinois font eux- 
mêmes les graines qu'ils mettent à l'éclosion, il y a, dans la pro- 
vince de Tché-kiang, deux localités où le grainage est une industrie 
spéciale , conduite avec un soin particulier, et beaucoup d'éleveurs 
viennent y acheter leurs graines : c'est Té-thsing, chef-lieu d'ar- 
rondissement dans le département de Hou-tchéou-fou, et Yn- 
hiang, à peu de distance de Hang-tchéou-fou. 

On sait que, autrefois, on réservait pour le grainage les cocons 
les plus colorés ^*^); nous n'avons pas appris qu'en Ghine on ait 
fait quelque remarque à ce sujet. 

On sait peu de chose des résultats numériques des éducations. 
Un graineur italien, qui a fait des éducations à Hou-tchéou-fou 
en 1869 et qui en a suivi bon nombre pendant son séjour en 
Ghine, le comte Gastellani, a fait avec le plus de rigueur le 
compte du produit ^^\ Il a établi que la mortalité pendant l'éle- 
vage ne dépassait pas âo p. 100 des vers éclos, et qu'on obtenait 
en moyenne 1 00 livres chinoises [kin) de cocons par once chinoise 
(liang) de graines, soit 60 kilogrammes par 87^60, ou ko kilo- 
grammes par once de â 5 grammes. 

(') On a fait autrefois la même remarque sur des races de la Turquie d*Aflie. Des 
vers de la race Acrytit et de la race BelMU on obtenait en Syrie de beaux cocons et 
une soie jaune presque sans duvet et de la meilleure nature ; Tëlevage de ces races 
n^a jamais donné en France de bons résultats. 

(*) Voir Bonfanti (i6ao), Isnard, etc. 

^') 6.-B. Gastellani, De l'éducation de$ ver$ à êoiê en CKme, fntê et obarvée $w U» 
Uêux, 1861, p. 131. — Gastellani dit que, à poids égal, le nombre des cocons est 
plus grand en Gbine qu^en Italie ou en France; il attribue cette différence, non pas i 
ce que les cocons chinois sont plus petits, mais à ce que les chrysalides pèsent moins. 
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xvii* siècle du Khang^tcki'ioU'chi, suite de planches qui font con- 
naître, entre autres travaux agricoles , les procédés de Tindustrie 
de la soie depuis Téclosion des œufs de vers à soie jusqu'au tissage. 
Léou-chéou fit, dit-on, ce livre au cours du xui'' siècle, mais on 
nous a assuré que, dans les éditions successives qui en ont été 
données, des changements ont été apportés aux dessins et au 
texte ^*). Quoi qu'il en soit, on n accorde en Chine aucune valeur 
à cette publication. 

Les dessinateurs de Canton et de Ning-po vendent des suites 
de dessins au trait qui présentent des reproductions fidèles de 
toutes les opérations et de tout ie matériel. Isidore Hedde et 
nous, nous avons fait faire d'après nature, à Canton, dans les 
ateliers de Ting-hoa et de Sun-hoa, près de trois cents de ces 
dessins dans chaque atelier, dessins qui étaient d'une exactitude 
rare. Nous mentionnerons enfin le compte que M. Kleinwàchter a 
rendu de l'enquête sur les procédés d'élevage et de filature qu'il 
a faite, en 1880, dans la province de Tché-kiang^^^. 

Nous avons parlé plus haut des instructions que Wan Tchou, 
trésorier du Kiang-sou, a publiées en i8&/i, sous le titre de Têan- 
sang Hoh'pièn, dans le but de faciliter le développement de la 
sériciculture dans la province^^^. D'autres hauts fonctionnaires 
dans le Chèn-si et le Hou-pèh l'avaient devancé. 

Aucune institution n'a, en Chine, le caractère d'une école de 
sériciculture, mais il y a eu, de temps immémorial, à Pé-king, 
une magnanerie entretenue par l'empereur, à laquelle était atte- 
nante une plantation de mûriers ^^^ Plusieurs des temples consa- 

^^) Le texte, en vers, qui accompagne chaque planche, offre peu d^intérét. Nous 
signalerons que, à la planche des Actions de grâces, ii est dit : «Telle est, chaque 
année, la source de notre fortune. Elle nous est venue du pays de Gbouh (le Sse- 
chouèn) à une époque très reculée. 7) — On a donné, il y a peu d^années, à Ghang- 
haï, une édition de ce livre, avec une traduction en français et en anglais, sous le 
titre de SUk ilkutrated, Isidore Hedde a publié les vingt-trois planches, réduites au 
sixième de la grandeur, dans h Répertoire xérilechnique , p. 35 à Glt. 

^*) Report, SUk, 1881, p. 46 à 58. 

^' On trouvera une analyse détaillée de ces instructions, tant pour Télevage des 
vers à soie que pour le tirage de la soie, dans The Ckinese Repotiiory, vol. XVIII, 1869, 
p. 3o3à 3iâ. 

(*' G^était le Tsan-chi ou Tion-hmg (maison des vers à soie), appelé plus tard 
Kièn-kotuin (maison des cocons), qui est décrit dans le Nong-eang-thong-khioué. 
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Texportation des soies de la Chine, diminution qui s*est mainte- 
nue en i883. Ce décroissement correspond à un décroissement 
dans les récoltes de cocons. L'attention s'est portée sur ce sujet. 
Nous ne ferons que rappeler les opinions qui ont cours. 

La baisse continue du prix de vente, réduisant les profits, au- 
rait, suivant les uns, fait restreindre l'élevage, rapidement déve-' 
loppé pour satisfaire aux demandes, et l'exportation, dit-on, re- 
vient naturellement à l'ancien niveau. 

D'autres reconnaissent que les éducations ont eu une moindre 
largeur, mais cherchent la cause du déficit en dehors de cette 
diminution. On a attribué le déficit à des conditions atmosphé- 
riques défavorables. Ces perturbations se sont produites, en effet, 
dans les dernières années, mais ont-elles eu une étendue et une 
intensité suflBsantes pour amener une aussi grande diminution 
dans le produit des éducations ? D'autres enfin , qui ont observé 
et suivi avec attention le cours des choses dans le Tché-kiang et 
le Kiang-sou, estiment que, en général, l'élevage a augmenté 
dans les dernières années, que le déficit provient du plus faible 
rendement des récoltes et que celui-ci est dû à une maladie des 
vers à soie. Cette dernière explication mérite d'être retenue. 

Les maladies dont les vers sont atteints en Chine sont , a-t-on 
dit, les mêmes qu'en Europe; elles ont été décrites (^\ et l'on^^^ n'a 
pas observé, au moins jusqu'à présent, qu'elles aient fait des pro- 
grès en rapport avec le décroissement des exportations. Il est à 
remarquer que les commissaires des douanes maritimes, qui sont 
en position d'être bien informés , ont expliqué dans leurs rapports 
la diminution de l'exportation par les effets d'une moindre demande 
à l'étranger, de spéculations et de récoltes amoindries, cet amoin- 

<*) Nous Avons sous les yeux la description des maladies auxquelles les vers i soie 
sont sujets en Chine, description faite par un éleveur chinois qui est certainement 
expérimente et intelligent; mais il nVst pas possible d*acquérir la certitude que ces 
maladies sont de tout point semblables à celles qui régnent dans nos magnaneries. 
Les Chinois attribuent ces maladies soit aux intempéries de la saison , soit i la négli- 
gence des sériciculteurs. 

(*) Cet on représente la majorité des personnes qui sont engagées dans le com- 
merce des soies. 
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pas que eelte industrie, à laquelle les conditions économiques 
sont toujours favorables, soit près d'être compromise. Il y a, 
d ailleurs , d autres circonstances qui sont de nature à diminuer te 
péril. Cest la force de résistance de quelques races ^^^ le choix des 
vers à Téclosion» le plus large espace qui leur est donné, la marche 
rapide de l'éducation par suite de l'élévation de la température, 
cVst l'étendue et la diversité des milieux où ce travail est exercé. 
Il faut aussi considérer que c'est dans une région en réalité assez 
resserrée que le mal est le plus grand. La majeure partie des soies 
que l'Occident a tirées de la Chine depuis vingt ans sont des 
tsat-lee et des tay-saam produits dans la contrée qui s'étend autour 
de Chang-haî, leur marché et leur port d'expédition. Dans une 
partie seulement du Tché-kiang et du Kiang-son , on a augmenté 
au delà de toute mesure et de toute prudence les plantations et 
les éducations, et c'est dans cette partie des deux provinces que 
la pébrine a fait de si rapides progrès. Nous sommes donc en pré- 
sence d'un danger que nous tenons pour certain, et en même 
temps en présence d'affirmations qu'il ne faut pas croire è la 
gravité de ce danger. Quoi qu'il en soit, l'événement qui est 
survenu est de nature à inspirer des inquiétudes, et nous ne 
devions pas le passer sous silence. Le remède efficace sera d'une 
application difficile. Confucius déplorait l'ignorance qu'on avait 
en Chine de son temps; il disait, en l'an SaS avant notre ère, 
en rapportant un discours du prince de Than : <( Le savoir réside 
maintenant parmi les barbares des quatre côtés de l'empire. » La 
remarque est devenue plus vraie de siècle en siècle, et, aujourd'hui, 
le salut de cette grande industrie chinoise dépend de la science 
des Barbares. Pourra-t-on faire pénétrer cette science assez profon- 
dément, sous une forme d'ailleurs bien étroite, pour qu'elle pro- 
duise un effet utile ? 

Presque tous les éleveurs, on pourrait même dire tous, tirent 
eux-mêmes la soie des cocons de leur récolte, et ils la tirent, au- 

^') Eo général, dans rexlrème Orient, notamment en Chine et au Japon, les vers 
de la plupart des races supportent une proportion de corpusculu beaucoup plus grande 
que les vers de races européennes. 
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La production de soies ^irmef , grossières même, est grande; 
la plus grande partie de ces soies sont retenues pour la consom.^ 
mation intérieure. 

Les soies sont connues dans le commerce sous divers noms ; ces 
noms désignent la provenance, la qualité ou le guindrage. Le 
plus souvent les soies portent le nom de la localité où elles ont été 
produites ou vendues. La soie, produite dans un empire immense 
comme Test la Chine, sur des montagnes ou des plateaux, dans 
des vallées, sur des sols et sous des cieux différents, n*a pas partout 
la même nature, et le nom du lieu de récolte des cocons fait 
le mieux connaître la valeur intrinsèque du produit. On fait 
d'ailleurs, en plus d'un cas, abus de ces appellations, et telle soie 
qui a reçu le nom d'un district renommé vient d'un district dont 
les produits sont moins estimés. 

Les soies de la Chine sont désignées, dans le commerce, d'une 
façon générale, sous trois noms qui indiquent la provenance : 

Les soies dites de Chine sont les soies blanches et les soies ver- 
dàtres des provinces de Tché-kiang et de Kiang-sou ; on les appe- 
lait autrefois soies de Nankin; 

Les soies dites de Canton sont les soies récoltées dans la province 
de Kouang-toung et qui sont, presque toutes, le produit de vers 
polyvoltins ; 

Les soies dites jaunes viennent, à Chang-hai et à Canton, des 
provinces de Chan-toung, de Hou-pèh, de Sse-tchouèn et de 
Koueî-tchéou. 

Il n'y avait, à la fin du xv!!!** siècle, que deux catégories de 
soies : les soies de Nankin et les soies de Canton ^^\ 

Cela dit, voici la signification des noms d'un certain nombre 
de soies : 

SOIES JADNES. 

Sin-€hew^*\ du département de Thsing-tchéou-fou,dan8 ia province de Chan- 
toung. 

(^) Blancard menlionne ces deux catégories, en distinguant, dans les soies de Nan- 
kin, les Tayian et les PaUy$ [Tiat-li) {Manuel du commerce de» Inde» y 1806, p. âSa 
et A59). 

(*) Nous avons conservé Torthographe usuelle des noms. 
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qualité de la soie. Ainsi on divise les soies de Canton en trois 
catëgorios : la première, dans laquelle sont les meilleures soies, 
comprend les soies dites de Lmifr-kong, de Lung-^han, de Kom- 
cliuk, de Wong-hcn et de Lak-lau; dans la deuxième sont les soies 
de Kau-kong, de Hang^tan, de Slm-tau et de Kot-ngon; les soies 
de la troisième classe, inférieures, sont celles de Siu-lam et de 
Kwai-chau^^K 

Les autres noms sous lesquels des soies sont connues ont peu 
d'intérêt. Dans le Chan-toung, on désigne, d'une façon générale, 
par hoartg'Sse ci pili-sse les soies jaunes et les soies blanches, par 
siao-kiènsse et ta-kièn-sse les soies tirées de petits cocons ou de 
gros cocons. Ailleurs, on distingue les soies par le guindrage^^^ : les 
long guindre et les court guindre. Dans le Sse-tcbouèn , la soie du 
déparlement de Mièn-tchéou est aussi appelée mièn-sse (^mièn étant 
représenté par un caractère différent de celui du nom du dépar- 
tement), c'est-à-dire soie court guindre. 

Deux noms s'appliquent particulièrement à la qualité : tsat-lee 
(toa(-/i) et tay-snam ; encore ne sont-ils usités que dans les pro- 
vinces de Tché-kiang et de Kiang-sou, car les tsat^i de Canton 
ne sont ainsi nommés que parce que ces soies ont le guindrage 
des tsat-U proprement dits. 

Le tsat-li [tsi'li dans le dialecte de la Cour) est une soie blanche, 
la plus fine. 

D'où vient ce nom ? On ne le sait pas avec certitude. 

Voici l'explication que nous avons donnée précédemment ^^^ : 
Tsat-li (tei-/() signifie sept cocons, ou plus exactement sept (ils. 
Le tsat'li est, en effet, une soie tirée, le plus souvent, de six ou 
de sept cocons, c'est-à-dire dont le brin est formé par six ou sept 
baves ou fils de soie ^^\ 

t^) S. Wells Williams, The Chinete commercial guide, i863, p. 137. 

(*) On appelle guindre ou voUt ic dévidoir sur lequel la soie est enroulée; le 
guindrage indique les dimensions du guindre ou dévidoir, c^est^-dire de Técheveau. 

(') Uinduetrie de la soie, a* édition, p. 3i. 

(*) Le mot tsat-li ou tsi-li n^est pas toujours écrit en chinois de la même façon. Les 
caractères employés ordinairement sont les n"* 10760 et 6936 du dictionnaire de 
Robert Morrison (part. Il, vol. I), les n*** 3 et 11379 du dictionnaire du P. Basile 
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Autrefois le département de Kia -hing-fou fournissaît seul les 
tay-saam proprement dits; on trouve ces soies à présent dans 
d'autres districts, d'aucuns disent avec ia même (inesse et la même 
qualité, nous disons, nous, filées de la même manière. Les iay- 
saam Ka-hing blancs ou verts ne diffèrent guère des tay-saam Chm- 
cum, Woo-si, Ijie-yang, Shew-hing; ce sont des soies fermes filées 
dans le Kia-hing-fou, à Wou-siéh, dans le Tchang-tchéou-fou, 
à Kan-kin, dans l'arrondissement de Li-yang, dans le Ghao- 
hing-fou. 

Une race annuelle appelée aussi tay-snam (^ta-tsan) est l'objet 
d'éducations étendues dans la province de Kouang-toung^^^; on a 
vu plus haut que, à l'est du lac Taï-hou, au moins dans le Sou- 
tchéou-fou et le Wou-siéh-hièn , on élève dos vers bivoltins, et 
que les vers de la première éducation, plus gros que ceux de la 
seconde, sont désignés sous le nom de tay-snam ou ta-tsan ^^\ 

On élève dans le Tché-kiang et le Kiang-sou des races diffé- 
rentes, mais nous répétons que, si l'on en croit les sériciculteurs 
chinois, la qualité de la soie dépend moins de la race du ver que 
de la nature de la feuille dont il a été nourri, du mode de l'éle- 
vage et de l'époque, principalement de la façon dont les cocons 
ont été tirés. 

Des graineurs européens ont assuré que les cocons dont on 
tire, dans le Tché-kiang, les tsat-li et les tay-saam, sont le pro- 
duit de vers de la même race élevés dans des localités différentes. 
C'était l'opinion de Duseigneur qui avait fait des éducations com- 
parées de vers issus, les uns, de graines venant «des districts des 
Isat-liT), les autres, de graines venant «des districts des iay- 
snamyi. 

MM. Kleinwàchter et James-H. Hart se sont prononcés nette- 
ment sur ce point. Les isat-li et les tay'Smm, disent-ils, pro- 
viennent de la même race de vers, et la différence dans la qua- 
lité est duc uniquement à la différence dans le mode de tirage. 
M. James-H. Hart a fait la remarque que, quand la récolte manque 
dans les districts des t$at-li, les Chinois de cette contrée vont 

<') J. Porter, vice-commissaire des douanes à Canlon, Report y Silk, 1881, p. 1/18. 
'-) E. Rocher, Report, Silk, 1881, p. 75. 
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nières années, soit par le fait de l'hostilité du Gouvernement ou 
du peuple, soit par suite d'une mauvaise direction , l'exploitation 
de ces établissements a été plusieurs fois interrompue. 

On compte 1 8 ou 1 9 filatures. 

10, dans l'arrondissement de Nan*haî (Nam-hoi, à près de 
3o milles de Canton), contiennent â,/ioo bassines; elles produi- 
saient, par an, de 60,000 à 70,000 kilogrammes d'une soie de 1 à 
1 II deniers , qui , sans être de premier mérite , remplaçait cependant 
les soies des Cévennes ou du Piémont dans certains emplois. Ces 
filatures sont presque toutes la propriété et étaient sous la direc- 
tion de maisons de commerce chinoises ^^\ Le plus ancien de ces 
établissements a été fondé vers 1870. Le 5 octobre 1881, à la 
suite d'une émeute à laquelle les tisseurs ont pris une part active, 
un de ces établissements a été attaqué et dévasté par le peuple, 
et le magistrat de l'arrondissement a donné l'ordre de fermer les 
autres usines ^-^^ 

Une filature élevée près de Hang-tchéou-fou n'a pas marché 
longtemps. 

6 filatures, contenant en tout près de 900 bassines, ont été 
nif<)ntées à Ghang-haï, aux environs de la ville ou dans le péri- 
m^re des concessions étrangères. La première, de 100 bassines, 
fondée en i86â , a été arrêtée en 1866 ; la deuxième, de 1 bas- 
sines, ouverte en 1866, fut fermée dans la même année. Une 
autre (la filature Kee-chang) est à Ghang-haî même; elle a été 
fondée en 1878, contient â56 bassines, et ses produits (de i5,ooo 
à 18,000 kilogrammes), vendus à Lyon, sont tellement estimés 
par nos fabricants qu'ils sont le plus souvent retenus à l'avance. 
3 filatures, enfin, ont été construites récemment ^*^. En i883, on 
a travaillé pendant toute la saison dans k filatures qui présentent 
un total de 872 bassines ^^l 

(') Les soies qui sortaient de ces filatures en portaient le nom : King-wo-cheanfr , 
Kaî-cheongAong , Toung-wo-cheong , Min-kif^long, etc. 

^^) F.-E. Woodniff, commissaire des douanes maritimes à Canton, Repart, Silk, 
1881, p. 9 et 10. — Bullelin des soia et des ioierieê, numéro du 96 novembre 1 881 . 

^') Commercial reporté by lier Majenty's comuU in China, 1 88a- 1 883 , p. 18. 

(*) Ulysse Pila et C'', Statistique de la production en Chine, 1882-1 883, p. 93; 
i883-i88/i, p i5. — Lctires de Gbang-haï. 
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kilogrammes de soies, le centième de ces soies ne sortaient pas des 
filatures perfectionnées, quand celles-ci étaient toutes en pleine 
marche, et aucune de ces filatures n'était française. Ce sont des 
Anglais, des Américains, des Chinois, qui les ont élevées. Croit- 
on donc que nous ayons seuls le secret de cet art de la soie que 
nous avons pris à fltalie et qui y est redevenu si avancé? Dé- 
pend-il de nous de frapper d'immobilité l'industrie de l'Asie ? 

En ce moment (dans le premier semestre de i883), on établit 
encore de nouvelles filatures en Chine, et ce n'est pas, plus que 
précédemment, avec des capitaux français. On a tiré d'Italie le ma- 
tériel de toutes les filatures, une seule exceptée; on a fait venir 
aussi d'Italie toutes les maîtresses fileuses. On voit comme le 
tableau qu'on a tracé diffère de l'état vrai des choses. Il est à re- 
gretter qu'on n'ait rien enlevé à la France, car notre pays aurait 
gagné certainement à la vente de métiers et à l'engagement d'ou- 
vrières ^^\ 

Sans notre volonté, sans nos capitaux, sans nos bras, cette in- 
dustrie progressera fatalement; ses produits alimentent nos ma- 
nufactures et leur sont absolument nécessaires. Il faut envisager 
avec un esprit viril les conséquences inséparables du mouvement 
en avant qui entratne les peuples travailleurs. Ce qu'on a appris 
des progrès de la pébrine en Chine, ce qu'on sait de l'état des 
choses aux extrémités de l'Occident et aux extrémités de l'Orient, 
donne lieu de penser que la prééminence n'échappera pas h ceux 
qui peuvent joindre à l'éner^j^ie dans le travail la science qui est 
infinie. 

Les produits des filatures montées à l'européenne sont re- 
cherchés; il est vrai que la quantité en a été petite jusqu'à présent. 

Les cocons de Chine sont, en général, de moins bonne nature 
que les nôtres; beaucoup de ces cocons sont même mauvais. Nous 
disons en général, en songeant surtout à la masse de cocons qu'on 
récolte dans les provinces du Nord, du Centre, de l'Ouest et du 
Midi, mais il y a, dans le centre oriental, dans les provinces de 
Tché-kiang et de Kiang-sou, une petite région, celle dont nous 

^*) Les bassines de la filature qui a été montée le plus récemment oui été tirées 
d'Italie; le directeur de Télablissement est Italien, les surveillantes sont Italiennes. 
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d'Europe. C'est le prix qu'on prend, de nos jours, le plus en con- 
sidération. 

Quoique les propriétés du brin de la soie soient modifiées par 
la filature, il n'est pas indifférent d'avoir la matière première de 
la nature la meilleure. La soie de Chine diffère de la soie de 
France; dans ce temps-ci toutefois, on n'est pas très exigeant. 

Persoz père, qui a étudié la ténacité et l'élasticité des soies^^^, a 
constaté que, tandis que la soie de France (l'échantillon venait 
d'Avignon) a une ténacité représentée par m et une élasticité 
représentée par i&./t, la soie de Chine (l'échantillon venait de 
Chang-hai) aune ténacité de A. 3 et une élasticité de 7.3 ^). 

Les soies de Canton sont le plus souvent duveteuses. Une soie 
duveteuse est défectueuse ; ces petites aspérités nuisent à la qualité 
et surtout diminuent le brillant de la soie. On ignore quelles sont 
les conditions dans l'éducation des vers qui sont la cause de ce 
défaut. Il est certain que la bave a été sécrétée dans des conditions 
défavorables encore inconnues : le duvet qui a deux ou trois sou- 
dures, au lieu d'une, ne se dessoude pas facilement, et, quand il 
rencontre la bave des autres cocons qui concourent à la fabrication 
du fil de grège, il s'y soude et ne peut plus en être détaché ^^^. 
Une grande quantité de duvets isolés dénotent un manque de téna- 
cité de la soie, souvent aussi un manque d'habileté de la fileuse. 

Mais Tinfériorité de la soie de la Chine par rapport à la soie 
de la France ou de l'Italie (dans les cas oii elle existe) importe 



^') Bulletin de la Société zoologique d* acclimatation , iSGu, p. 566. 

^^^ M. Thomas Warde a obtenu des résultats différents, mais qui montrent aussi 
la supériorité de la soie do France. La bave de ver a soie à cocon blanc de Vallc- 
raiigue, dans le Gard, a, en moyenne, une ténacité de 8 gr. 5 et une élasticité de 

5 cent, a; la ba?c du ver à cocon blanc du Kiang-sou, en Chine, a une ténacité de 

6 gr. 9 et une élasticité de h cent. g. 

(^) L^explication est de Duseigneur. Le duvet est, suivant Pauteur du Cocon de ioie, 
le fractionnement du paquet ou bave, et la réunion de quinze n vingt duvets constitue 
un paquet complet (a* édition, p. 308, aog, a37 et a38). Il est peut-être plus 
simple de dire que, quand la bave ou le double brin de soie ne se développe ni ne se 
tend entièrement, un repli ou une boucle se forme, se soude et produit le duvet. 
Plusieurs replis ou boucles peuvent se former au même point. La formation de ces 
boudes ou duvelt dépend ordinairement de la nature de la bave, quelquefois aussi de 
la façon dont la course du dévidoir a été réglée ou du défaut de soin de la Gleuse. 
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La Compagnie des Indes voulut même en rendre l'usage obligatoire 
pour le tissage de certaines étoffes, et la fabrique de Lyon, résistant 
à cette prétention, soutint un très long procès contre la Compagnie 
et le gagna. Cela s'est passé de 1713 à i7i&»La Chambre de 
commerce de Lyon, instituée en 17011, intervint, et l'on trouve 
dans les registres de ses délibérations plusieurs des pièces qui 
furent produites à ce procès. Il fut établi dans les expertises que 
les soies de la Frauce, comme les soies de l'Italie, pouvaient rem- 
placer les soies de l'Inde et celles de la Chine, mais que la soie de 
la Chine, la soie blanche de Nankin comme on l'appelait alors, 
était indispensable pour le tissage des gazes et des dentelles. 

En 1781, cette soie fut frappée à l'entrée d'un droit de 
5 p. 100; les fabricants de gazes de Paris et de Lyon sollicitèrent 
la levée de ce droit, et l'on voit, dans le mémoire qu'ils adres- 
sèrent à ce sujet au Conseil du Roi ^^\ que la soie ce de Nankin r> était 
encore la seule dont ils fissent emploi; ils en consommaient de 
100,000 à 130,000 livres par an. 

Pendant près de quatre-vingts ans, les fabricants de Lyon ne 
se sont plus servis des soies d'Asie , et l'on avait même perdu tout 
souvenir de leur nature et de ieur qualité, si bien que, quand on 
eut recours à ces soies è la suite des ravages de l'épidémie, on passa 
plusieurs années à essayer de les rendre propres par l'ouvraison 
à nos fabrications et de leur faire prendre la place de nos soies 
qui faisaient défaut. 

En Chine, chaque fileur, souvent aussi chaque marchand de 
soie, a sa marque; chaque paquet de soie porte, renfermée dans 
une enveloppe, l'adresse du fileur ou du marchand. Le prix de la 
soie varie naturellement suivant la qualité, mais aussi suivant la 
marque qui fait préjuger de la qualité. On connait aujourd'hui 

rence de qualité cnlrc les soies de la Chine et celles du Bengale : rrSoye de la Chine 
la meilleure, 665 iiufnone ou thaiU \epic de ia5 livres, . . . soye de Bengale la meil- 
leure, 53o siumonc, soye de Tonquin, ââs siumone. . .n (Kaempfer, Histoire 

naturelle de Vempire du Japon, t. II, 1729, p. 90). 

^'^ Archives de la Cliambre de commerce de Lyon. — P. Arlès-Dulbur a insère une 
partie de ce mémoire dans le très intéressant petit livre qu'il a publié en i83/j sous 
le titre de Un mot sur le$ fabriques étrangèi-es de soierie (p. lia à 116). 
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Notre collègue dans le Jury de l'Exposilion , M. Prosper Gi- 
quel, directeur de la Mission chinoise en Europe, nous a traduit 
l'adresse suivante : 

ce Maison Tchang-mëou. 

c(Tchou-lan-po, du bourg de Ling-hou ^^\ a i'honneur d'in- 
former le public qu'il a ouvert à Pé-king, à Hang-tchëou-fou , à 
Fou-tchéou-fou, à Canton, des magasins de soies, où l'on trouvera 
en abondance des soies têal-K et des soies tay-soGm fî nés, blanches, 
de première quah'të, de huit (ils, pour chaînes de satin. 

«Les honorables clients qui voudront bien s'adresser à nous 
doivent faire attention à la marque et au sceau de notre maison, 
afin d'éviter d'être trompés. - . » 

Entre les soies grèges et les soies ouvrées, nous plaçons les 
soies redévidées (^re-reeled). Ce sont des soies grèges dévidées de 
nouveau , comme le nom Tindiquc. 

Ce travail est fait h Canton d'une manière suivie; les sortes 
connues sous les noms de Kom-chuk, de Lak-lau et de Kot-ngon ^'^^ 
sont presque toutes redévidées, et il en est de même des soies du 
Tong-king qui ont leur principal marché à Canton. C'est princi- 
palement dans le Tché-kiang, dans les départements de Hou- 
tchéou-fou, de Hang-tchéou-fou et de Kia-hing-fou, qu'on pré- 
pare le plus de soies de ce genre. Nan-sin ou Nan-sun est le vrai 
marché de cet article. Le redévidage est fait, à la campagne, par 
des femmes, des jeunes garçons et des jeunes filles, payés à la tâche 
et qui peuvent gagner jusqu'à k^ centimes par jour. Le déchet 
est de 10 à i5 p. loo. Les soies redévidées sont presque toutes 
expédiées aux Etats-Unis, et la demande en augmente chaque 
année. On estime qu'il a été exporté de Chang-haî, en 1879, 
&Q 0,000 kilogrammes de ces soies ^^\ 

On vend, sur ce dernier marché, des soies appelées jCk/ure« 
(soies de filature) qui sont achetées pour la plus grande partie par 

(^) Ling-hou est un bourg situé près de Hou-lchéou-fou, dans le Tché-kiang. 
(*' Ces noms sont ceux des villages du département de Kouang-lchéou-fou où ces 
soies ont été filées. 

<^^ E. Rocher, Report, Silk, 1881, p. 79. 
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Autrefois, il y a trente-cinq ans, les ouvraisons de Sou-tchéou- 
fou étaient renommées, et les manufactures anglaises en faisaient 
une assez grande consommation. Les soies ouvrées de Sou-tchéou- 
fou (iSou-<tVt) étaient généralement des tsat-li et des ynèn-fa mon- 
tés en organsin. Isidore Hedde a visité, non sans péril, deux ate- 
liers de cette ville, et a fait faire, à Sou-tchéou-fou même, des 
modèles du métier à filer (à Jilager, pour être plus clair) et du 
métier à tordre. 

Le moulinage est le mieux organisé dans le Tché-kiang, quoi- 
qu'il n'y ait, à proprement parler, aucun grand établissement; il 
ne parait pas qu'on ouvre aujourd'hui la soie ailleurs que dans 
les départements de Ghao-hiog-fou et de Hang-tchéou-fou. On 
compte dans le Ghao-hiog-fou environ 900 métiers (à filer ou à 
tordre), et dans le Hang-tchéou-fou environ i,3oo métiers. 
Ghaque métier donne, par jour, 1 kilogr. 5 00; le déchet est de 
12 p. 100, et l'on a calculé que la production des soies ouvrées, 
dans la province de Tché-kiang, est de 790,000 kilogrammes par 
an ^'K 

La ville de Tchang-tchéou-fou , dans le Fo-kièn, possède 
9/19 petits ateliers ^^\ Nous en avons visité plusieurs en i8&5; 
le matériel était le même qu'à Ning-po. On faisait alors à 
Tchang>lchéou-fou des poils [soies Jilagées) qui étaient estimés. 

Nous ignorons quel est le nombre des ateliers de Ganton et 
des environs; ils sont nombreux, et ils l'étaient bien plus autre- 
fois. Les mouliniers cantonais ont toujours passé pour habiles. Ils 
font des organsins différents de ceux qu'on fait dans la province 
de Kiang-sou, particulièrement à Sou-tchéou-fou. Les meilleures 
soies montées pour crêpe sont toujours venues de Ganton ^^^ Hedde 
a décrit les métiers qui sont en usage dans cette ville ^^\ et a rap- 
porté le moulin à tordre la soie pour crêpe. Les Gantonais tra- 
vaillent peu aujourd'hui pour les fabriques étrangères. 

(<) R.-B. Moorhead, Report, SiUc, 1881, p. 1 la. 

« F.-E. Woodruff, Report, Silk, p. lûi. 

(^) La fabrication du crêpe est toujours grande en Chine. 

^*) Isidore Hedde : Descr^tion méthodique de» produits diven recueiUiê dan$ un 
voyage en Chine, p. 1&9 à 1/17, et Etude$ iéritechmiiues $ur Vaucamon, 1876, p. 98 
et ag. 



^ - • . *-. - 



258 SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

Les paquets de soie moulinée contiennent, comme ceux de soie 
grège, l'adresse ou le prospectus du moulinier ou celui du mar- 
chand qui a- présenté la soie sur le marché. Il n'est pas sans in- 
térêt de faire connaître deux de ces adresses ^^^ : 

« Loung-yu , du pays de Thsin , en jouant de la flûte , attirait le 
phénix. 

c( Dans notre magasin nous nous sommes appliqué nous-méme 
à choisir, au sortir de l'eau toujours pure (de la bassine), des soies 
tsatAi, de la première qualité, d'un fil continu, filées à Nan-sin. 
Maintenant, nous en avons fait exprès de véritables soies de 
chaine, lesquelles sortent de l'eau la plus pure et sont tordues de 
gauche à droite. Nous n'avons pas épargné la peine dans le but 
d acquérir une réputation durable et lointaine. 

c(Ën vérité, nous craignons que des individus qui, ne visant 
qu'au gain, ont l'impudence d'ajouter à la soie du thang fen (du 
sucre et de la farine), n'osent usurper l'enseigne de notre maison 
et n'arrivent par là à tromper nos honorables clients. C'est pour- 
quoi nous avons ajouté cet avis, afin qu'on puisse s'en souvenir 
toujours^» 

«IN^Mification faite par la maison de commerce Heng-chun- 
hang, de la ville de Nan-sin. . . 

« Les soies pour chaine de notre maison , qui porte l'enseigne du 
Pic de la grue, peuvent être reconnues comme provenant de soies 
fines tsat-li, bien triées, produites par des vers à soie n'' i. Nous- 
même nous avons conduit et surveillé le travail de nos propres 
métiers. En vérité, nous vendons des chaînes renommées qui, au 
sortir de l'eau la plus pure , ont été épluchées deux fois et tordues 
à gauche. Depuis quelque temps, des gens qui n'ont en vue que 
le gain ont usurpé la marque du Pic de la grue pour tromper 
les acheteurs ...» 

Nous avons dit que la Chine produit 9,800,000 kilogrammes 
de soies du ver du mûrier. Près de la moitié de ces soies sont ex- 
portées et alimentent les fabriques de l'Europe, de l'Inde et des 

(') Ces adresaes ont été traduites par Stanislas Julien. 
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États-Unis. De l'autre moitié de ces soies, la plus grande partie 
est absorbée par les manufactures indigènes : tissage, broderie, 
passementerie y retordage. Les caboteurs chinois portent aussi des 
soies dans l'Archipel Indien jusqu'aux lies de la Sonde, et, dans 
tout FArchipel, les indigènes en font des étoffes. Enfin, il reste 
toujours une certaine quantité de soies sur les marchés chinois. 

L'exportation des cocons a peu d'importance, elle a augmenté 
lentement jusqu'en i88â. 



Exportations des oooons. 



Périodes 
triennales. 



Années. . . 



De 1866 à 1868 
De 1869 i 1871 
De 1872 i 187d 
De 1875 à 1877 
De 1878 à 1880 

1881 

1882 

1883 



QUANTITÉS 

BBS COCONS 

exportés. 

M MOTini , 

par an. 



kilogr. 
60,900 

io5,8oo 
1 36,000 
173,800 
914,700 
976,300 
939,700 
161,100 



ÉQUIVALENT 
en 

SOIS GBàCB. 



kikvr. 

16,100 
94,600 

3i,6oo 
&o,4oo 
5o,ooo 
64,000 
54,000 
37,400 



L'exportation, qui était de /io,ooo kilogrammes en 1866, a 
atteint le chiffre de 275,000 kilogrammes pendant le cours de 
l'année 1881; elle s'est abaissée à 16 1,000 kilogrammes en i883. 

M. F. de la Farelle, l'économiste, écrivait en i85a : «Oui, 
quelque jour peut-être, les cocons chinois, embarqués à Canton , 
débarqués à Marseille, dévidés à Alais ou à Ganges, tissés à 
Ntmes, à Saint-Etienne ou à Lyon, s'en reviendront, sous forme 
de damas, de velours, de gaze ou de rubans, décorer les palais 
ou parer les princesses tartares de la cour de Pé-king ^^\v Ce qui 

^^\ Étudêê économique» sur Vmduilriê de la toie dan» le midi de la France {Journal 
de» Economi»ie», t. XXXII, 1869, p. 993 et 994). — Le travail de M. de la Farelle 
est loat entier dans le tome XXXII, p. 17 a 34 , 389 à 999. 
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paraissait invraisemblable , il y aune trentaine d'années/ est à 
demi réalisé. . r 

L'exportation des soies écrues, grèges et ouvrées, a eu heu 
avec ia progression suivante : 

Exportations dos soies do COiine. 

1* PAS CAMPA0HB8 DU l*' JUIN AU 3l HAÏ ^K (bALLBS DB 68 K1L06B. 1/9.) 

De Chang-hai. 



riiioMt TBiniALn. 

De 1860-61 i 1862-63. 
De 1863-64 à 1865-66. 
De 1866-67 à 1868-69. 
De 1869-70 à 1871-72. 
De 1872-73 à 1874-75. 
De 1875-76 à 1877-78. 
De 1878-79 à 1880-81. 

Allen. ' 

1881-1882 


EXPORTATION 




TOTAUX. 


MOI 
LUMUTBBU. 


von 

LA FBAIICI 

et 
hM comnn. 


rora •. 

LM étAT»- 
. OIU. 


Mnmi.*nM 
et -. 

ut AOTUI 
PATS. 


Ull«l. 

a 

II 

3 0,9 00 

3 0,700 
3 5,5 00 
96,600 
90,600 

i9,65o 
19,080 
16,690 


IniUcs. 

Ê 
Ê 

7,800 
9,900 

90,600 
39,5oo 
39,000 

99,750 

39,900 

38,000 


IwUcs. 

Ê 
' t ■ 
, 600 
1,800 

4,000 
5,600 
8,5oo 

7,o5o 
5,56o 
3,660 


ff 

. tt 

800 

5oo 

9,000 

9,600 

6,900 

9,85o 
9,960 
9,36o 


baUct. 

65,6oo 
39,000 
39,600 
69,900 

• 

69,100 
66,900 
79,3oo 

^ • 

59,100 
59,060 
5o,69o^*^ 


1882-1883 


1883-1884 







t^) Diaprés les circalaîres de maisons de commerce établies en Chine. 

^*) L*exportalion des soies de Ghaog-haï aurait été de 56,88o balles d'après d'au- 
tres états, mais alors les soies de vers sauf âges (6,85o balles) sont comprises dans le 
total. 
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Les quantités qui précèdent ne représentent que l'exportation 
des soies grèges et des soies ouvrées. Nous rappellerons que cette 
exportation s'est élevée à 5,8oo,ooo kilogrammes en iSSG-iSSy. 
Les soies dites sauvages et les soies grossières sont classées à part, 
ainsi que les déchets de soie. 

Les quantités suivantes de soies dites sauvages ^^^ et de soies 
grossières sont en outre sorties de Chine : 



' ^ 



De 1863 à 1865 d5i,8oo kilogr. 

De 1866 h 1868 355,ooo 

Périodes ] De 1869 à 1871 d38,ooo 

triennales. J De 1872 à 1874 3i9,3oo 

De 1875 à 1877 ^39,000 

De 1878 à 1880 aôa^Soo 

1881 3i4,5oo 

Ânnëes. . . { 1882 9&7,&oo 

1883 353,100 

Les douppions sont aussi enregistrés à part, mais l'exportation 
est sans importance : 6,600 kilogrammes en 1889. 

On voit quelle grande place la soie occupe dans le commerce 
extérieur de la Chine. On en jugera mieux par le tableau ci-après : 



ëUts publies par ordre de Tinspecteur géoéral des douanes maritimes chinoises ( Tradê 
itatiêtici. Reports on tradê, Betum» on trade al the Treaty porta). Les chiffres que nous 
avons donnés nous ont été fournis par Sir Robert Hart; quelques-uns diflfèrent de ceui 
qui sont dans les documents imprimés. 

^') Une partie des soies dites sauvages, les punjum de Canton notamment, ne sont 
pas des soies de vers sauvages. 
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restes dans l'empire, et la plus grande partie de ces dernières 
soies y ont été consommées. 

Le tissage seul a employé dans cinq provinces 3,3oo,ooo kilo- 
grammes de soie, savoir: 

de KiaDg-Bou i,3oo,ooo kilogr. 

de Kouang-toaog 1,000,000 

Provinces { de Tché-kiang 54o,ooo 

de Sse-tchooèn 36o,ooo 

de Hou-pèh 190,000 

11 n'y a pas une seule province dans laquelle on ne tisse la 
soie et l'on ne fasse des rubans et de la passementerie de soie, 
des soies à coudre ou à broder. 

Il faut restreindre notre étude : on trouvera dans les publica- 
tions des douanes impériales chinoises , pour chaque année , la distri- 
bution de la soie exportée entre les différents pays consommateurs. 

On y trouvera aussi , pour les dix dernières années , la propor- 
tion des diverses sortes de soie dans les exportations par le port 
de Chang-hai. En voici un aperçu ^^^ : 



SOIES. 


1878-187». 


1879-1880. 


1880-1881. 


1881-1883. 


1883-1888. 


I888-I88&. 


Ttai-Ue 


69.5 

3.8 

13.5 

7.0 
0.4 

7-7 

4.6 
0.3 






56.5 
4.0 

11.6 
5.8 
o.a 

13.3 

8.4 
1.1 






57.3 

3.6 

10.8 

7.4 

1.3 

10.0 

8.8 
0.8 






53.4 

3.3 

9-7 
9.0 

0.4 

10.9 

10.6 
3.8 



a 


58.6 
3.6 

10.1 
8.5 
0.3 
7.3 

7.0 
0.7 

3.1 

1.8 


46.4 
3.3 
7.6 
3.5 
0.4 
8.3 

18.7 
6.8 

4.0 

i.o 


Hang-chow Ualrlee . 
Ka-hing 


Tay-ioam 

Hm-nùiff 

Soies redévidëes. . . 

Soies jaunes (duSse- 
tchouèn et du 
Ghan-toung). . . . 

Soies dites iauvagei. 

Filatures à Teuro- 
pëenne 

Imitations de fila- 
ture 


ToTAirx 


100.0 


100.0 


100.0 


100.0 


100.0 


100.0 



^'^ D'après la statistique annuelle de MM. Ulysse Pila et G^, de Lyon {Suoiêtiquê 
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On aura remarqué le mouvement qui s'est produit dans la con- 
sommation des soies asiatiques aux Etats-Unis. 

Expéditions cUraotes de soies aux États-Unis. 



SAISONS. 



1875-1876 
1876-1877 
1877-1878 
1878-1879 
1879-1880 
1880-1881 
1881-1882 
1882-1883 
1883-1884 



DB GHA1I6-HAI. 



ballM. 

7*198 
6,333 

Mi3 
6,863 

8t999 
9.«7* 
6,975 
5,606 

3,370 



DE HORG-KOIIG. 



balles. 

1,938 
3,394 
3,563 
3,885 
5,339 
3,909 
3,769 
6,336 
6,881 



DB YOKOHAMA. 



balles. 
108 

i5o 

1,611 

3,1 13 
6,863 
5it38 
5,659 

10,333 

9339 

Boasas 



TOTAUX. 



balles. 

9,366 
6,836 
8,587 

i3,86o 
19,301 
i8,3i8 
1 6,383 
90,066 
18,090 



Ces expéditions sont faites par les steamers de la Pacific niail 
Company, via San-Francisco. 

Le tableau ci-après présente ces faits avec plus de netteté. 

Expédié directement aux États-Unis, 

BU MOYBIIIIB, PAB AA. 

Pour 100 balles. 



PÉRIODES TRIENNALES. 


DB CHARC-nAÏ. 


DB HORO-KORG. 


DB TOKOHAMA. 


De 1875-1876 à 1877-1878 

De 1878-1879 i 1880-1881 

De 1881-1882 i 1883-1886 


63.8 . 

48.9 
38.8 


30.7 
95.6 
33.7 


6.5 
95.5 
67.5 



de la production de la $oit en Chine pour lee dietricU deeeerm par le port de Shanghaï), 
— Cette statûtiqne, parement commerciale, est cependant ordonnée de telle sorte 
qu^on peat se rendre compte du mouvement de la production dans la r^on centrale 
de la Chine. 
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Le commerce de l'Europe avec la Chine, pour la soie, qui a 
été, quoique avec d'assez fortes oscillations, très actif pendant un 
siècle et demi, était tout entier dans les mains des Anglais. Eux 
seuls avaient un large emploi de ces soies; nous n'en faisions 
usage que dans une faible mesure. Quand la maladie des vers k 
soie força nos manufacturiers à tâcher de remplacer les soies 
d'Europe par les soies d'Asie, ils ne trouvèrent celles-ci que sur le 
marché et dans les entrepôts de Londres. 

La France n'est entrée en rapport direct avec la Chine 
qu'en i85a. Nous nous sommes adressé, au mois d'août iSSa, 
à notre ancien collègue dans la Mission en Chine, C. de Mon- 
tigny, qui était alors consul de France à Chang-hai, et à des 
négociants que nous avions connus pendant notre séjour en 
Chine. C. de Montigny et nous, nous réussîmes à décider ces 
négociants à faire l'envoi de soies de Chine en consignation à 
Lyon. Ces consignations furent, en i SSa , de 85 balles ^^\ La soie 
de Chine n'était plus alors connue de nos fabricants » comme nous 
l'avons dit plus haut; on apprit vite à en tirer parti, et la consom- 
mation augmenta à ce point que, en 1860, la Chambre de 
commerce de Lyon demandait au Gouvernement de favoriser 
l'établissement d'un service de navigation à vapeur dans les mers 
de Chine ^^\ Ce service fut créé en 1869, et l'on va voir quels 
en ont été les résultats. 



(') Ces soies forent consignées à MM. Desgrand père et fils, de Lyon. 

(') Commerce de la France avec la Chme. Séance de la Chambre de commerce de 
Lyon du m janvier i86o. Rapport de M. Natalie Bondot. Délibération de la Ckambre, 
Lyon, 1860. 
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Soies transportées 
]Mur les bateaux à ▼apenr de la Compagnie péninsulaire et orientale. 



SAISONS. 


PROVENANCES 




TOTAUX. 


M ClAM-BAÎ. 


DB mwa-ioM. 


aa TOUNunA. 


M CALCVTTA. 


1875-1876 


balles. 
33,o33 

35,9o3 
i5,o86 
16,689 
16,619 
16,676 
8,693 
io,i36 
96,39] 


balles. 

6,o65 

7,897 

5,656 
6,678 
5,667 

*»«99 
6,696 

3,855 

6,53i 


balles. 

5,5 19 

7*890 

8,096 

6,010 

6,197 

9,969 

»'999 
9,399 

9,5o5 


balles. 

9,067 
9,358 

. 9,680 
9,697 

. 9.069 

1,606 

. «,571 

1,660 

2,669 


balles. 

36,637 
43,978 
31,966 
95,597 
96,989 
91,893 
16,757 
18,061 
49,989 


1876-1877 


1877-1878 


1878-1879 


1879-1880 


1880-1881 


1881-1882 


1882-1883 


1883-1884(0 


i') Lffl baleaox à tapeur de la Compagnie péninsulaire et orientale font k présent escale à Mar- 1 

scille. 1 



Destinations de ces soies. 



SAISONS. 



1875-1876 
1876-1877 
1877-1878 
1878-1879 
1879-1880 
1880-1881 
1881-1882 
1882-1883 
1883-1884 



Pour 
LA rilAlvCB 

IT Ll CORTimilT. 



balles. 

l5,ll8 

11,589 

10,586 

8,690 

6,991 
7,355 

5,os3 

5,6^0 

96,988 



Pour 
LURGLBTBBBB. 



balles. 

19*519 
33,389 

90,658 

1M77 

19*39» 

i6,568 
11,786 
19,691 
i6,o5i 



TOTAUX. 



balles. 
86,687 
68,978 
81,966 
95,597 
96,989 
91,898 
16,757 
18,061 
69,989 



11 faut remonter plus haut pour mieux juger de la progression. 
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a parlé. De ces faits il résulte que lart de la soie a été importé 
du continent asiatique, au commencement du iv"" siècle de noire 
ère, sous le règne d'Ojin. Un autre souverain, Youriakou, fit 
planter des mûriers partout où le climat le permettait (il avait fait 
venir ces mûriers de la Corée), et, en /i6â, Timpératrice, sa 
femme, dirigeait elle-même, comme cela avait lieu à la cour de 
Chine, une éducation de vers à soie^'l Des Chinois assez nom- 
breux, venus de la principauté de Tsin (aujourd'hui la province 
de Chan-si), avaient émigré au Japon; l'empereur ^'^^ leur fit faire 
bon accueil, mais leur ordonna de s'appliquer à l'industrie nou- 
velle, qu'ils paraissent avoir exercée précédemment dans leur 
pays, et de payer en soie le tribut qui leur était imposé ^^^ Enfin, 
les développements que prit cette branche du travail sont dus 
surtout au prince Sjô-tok Daï-si, qui gouvernait l'Etat sous le 
règne de Yo-meï, en 586-587 ^*^; la véritable extension et les 
plus grands progrès ne datent toutefois que du siècle dernier. Ce 
dernier fait est certain, et il est intéressant. Il est à remarquer 
que, à la fin du xvii* siècle, la soie était une des marchandises 
d'importation au Japon. On en a diverses preuves. Kaempfer donne 
le prix à Miaco, en 1699, des soies de la Chine, du Bengale et 
du Tong-kingî*^. 

Au Japon, comme dans tous les pays de l'Occident, Ja manu- 
facture des soieries a précédé la production de la soie. On a con- 
servé les noms de deux Coréennes, tisseuses en soie très habiles, 
qui enseignèrent, au Japon, en a83 de J.-C, la fabrication des 
étoffes brochées. On faisait déjà au v° et au vi* siècle de beaux tissus 
de soie; leur fabrication était placée sous la surveillance d'une 

(') Dans Touvrage sur Thistoire nationale qui sert à l'enseignement dans les écoles 
normales au Japon, on attribue Tin Iroduciion de la sériciculture au Japon à Youriakou 
Tennd, qui a régné de kb'j à /i8o de J.-G. (Léon MctchnikofT, L'empire japonaU, 
1881, p. 93 et 363). 

^') Cétait aussi Youriakou. 

(^) On a vu plus haut que Tari de la soie a commencé à être pratiqué en Chine 
dans les provinces septentrionales : le Ghèn-si, le Chan-si, le Chan-toung, etc. 

W En 669, Tempereur Temmou envoya à un roi voisin 5oo livres de soie indi- 
gène, 5oo pièces d^toffe de soie, etc. 

<*) Engdberl Kaempfer, Hitioire naturelle, civile $i eccMattiqtiê de l'empire du 
Japon, traduite par J.-G. Scheuchzer, t. II, 1799, p. 90. 

I. 18 
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administration spéciale, appelée d'abord le Hatorîbé, et plus tard 
VOribé (». 

Les éducations de vers à soie ne sont faites que dans Tile 
de Nippon» la plus grande de l'Archipel Japonais. Elles ont le 
plus d'importance au centre de Ttle, dans les provinces de Djo- 
chiou, de Sinchiou et de Kochiou; au Nord, les provinces 
d'Ouzèn, d'Ivt^achiro et d'iM^aki donnent également des produits 
abondants. 

Les districts dans lesquels, de l'avis du Ministère de l'agricul- 
ture, la production est dans les conditions les plus favorables, 
sont compris entre le 3 G'' et le 89' degré. 

L'ile de Nippon est traversée dans toute son étendue par une 
chaîne de montagnes, k laquelle se rattachent des montagnes 
secondaires; parla diversité dans le relief, l'altitude» le climat et 
les formations géologiques, on comprend qu'il y ait autant de 
diversité dans la nature des soies. 

Notre ancien collègue dans le Jury de l'Exposition de Vienne, 
M. Ernest de Bavier, qui a écrit sur la sériciculture au Japon un 
livre dans lequel des faits nombreux ont été réunis et ont été ex- 
posés avec une grande netteté ^^^ , a divisé l'île de Nippon en trois 
zones, afin de rendre plus claires les explications qu'il avait à four- 
nir. Noua avons adopté cette division, et nous montrons ci-après 
quelle a été la production dans chaque zone. 

Production de la soie au Japon. 

B8TIHAT10R. 

PROVINCES. Pour 1872. Pour 1880. 

___ Diaprés D'aprin 

M. Ern. de Bavier. nous. 

Zone septentrionale. vwo^, kiiogr. 

Iwaki , Iwachiro , Rikouzèn , Rikoutchou , Moutzou , 

Oiizèn, Oiingo, Étchigo ^^^ (20 p. 100) 870,000 43o,ooo 

A reporter 870,000 4â 0,000 

<^} Le Japon à VExpotiùtm univenelU de i8y8, 1878, deuxième parlie, p. 87. 

^*> La sériciculture, le commerce deê soiee et det grainei et Vinduêtrie de la êoie au 
Japon, 187/1. 1 vol. grand ^-8^ de i58 pages, avec U planches et 1 carte. 

(') Les cinq premières provinces de la zone septentrionale sont souvent désignées 
sous le nom collectif de Ochiou. 



276 SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

D'après plusieurs maisons de commerce, cette quantité repré- 
sente à peu près Tétat actuel de l'industrie; elle serait même 
plutôt au-dessous de la réalité. Il est certain que les éducations 
acquièrent chaque année plus d'importance ^^\ 

On est d'ailleurs loin d'être d'accord sur le sujet qui nous oc- 
cupe en ce moment, et des hommes qui ont cependant recueilli 
leurs informations sur les lieux ont jugé la richesse du Japon en 
soie bien plus élevée, surtout autrefois, que nous ne le pensons. 

C'est ainsi qu'on doit au capitaine F. Howard Wyse, consul 
d'Angleterre à Kanagawa, le chiffre, cité plus d'une fois, de 
6,760,000 kilogrammes de soie pour 1861, et à Isidore Hedde, 
celui de 6,Âoo,ooo kilogrammes pour i863 ^^\ 

D'autres estimations sont plus rapprochées de la vérité. 

M. Dumas 9,800,000 kilogr. pour 1887. 

Duseigneur a,/i5o,ooo kilogr. pour 1871. 

Le Gouvernement japonais. a,a5o,ooo kilogr. pour 1879. 

Idetn 9,3oo,ooo kilogr. pour 1880. 

Le commissaire général du Japon à l'Exposition de 1878, 
M. Maéda-Masana, nous a indiqué, pour l'année 1877, ^^ chiffre 
de *j, 6 00,0 00 kilogrammes, savoir : 

Pour ia consommation intérieure 1 ,/îoo,ooo kilogr. 

Pour Texportation i,aoo,ooo 



(') On a présente plusieurs explications du développement que la sériciculture 
prend au Japon précisément dans un temps où le prix de la soie s*est notablement 
abaissé. Voici une de ces explications. LMmpôt direct sur Tagricullure représentant 
aujourd'hui 60 p. 100 des recettes du Trésor japonais, une charge aussi lourde ne 
peut plus être supportée que par les cultures dont on tire des matières d*un prix élevé , 
comme la soie et le thé. La difficulté des transports est aussi la cause de Textension 
domiée à une industrie dont le produit a le plus de valeur sous le moindre Tolume 
{BuUêiin eontulaire fronçai», année 188/i, p. 388, 389 et Ai 3 : Rapport de 
M. J. Jouslain sur la 5tttiafùm économique et commerdaîe du Japon en i88a). 

^) Il est singulier que Testimation de Savary soit à peu près semblable i celle de 
Hedde. «On assure, dit Savary, qu^il se fait dans toutes les Isles du Japon jusqu^à 
cent mille picots de soye par an?) {Dictionnaire uiUvereel de commerce, 1796, t. II, 
colonne 1619). 100,000 picols équivalent i 6 millions environ de kilogrammes. 
L*exagération de Testimation de Savary est évidente; au commencement du XTiii*sîède, 



282 SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU mOrIER. 

Les chiffres suivants montrent la progression des affaires 
directes : 



ANNEES. 



1878-1879 
1879-1880 
1880-1881 
188M882 



TOTAUX 
d«s 

BIPOITITIORS 

defoiei 

du Japon. 

ImIIm. 
19,357 

39,339 
31,776 



EXPÉDITIONS 

FAITES 

par 

!«• maiaoDt 

japonaiies. 



baUea. 
535 

3,870 

5,098 



PROPORTION 
POOR 100 

d«s expéJitioBt 
faitea 

par les maisoot 
japooaisea. 



3 

6 

i3 

33 



Sur les 5,089 balles expédiées en 1881-1889, s,8i8 balles 
étaient destinées à New-York. 

Ce mouvement s'est ralenti en i88q-i883; les maisons japo- 
naises n'ont exporté, dans cette année, que 3,760 balles (sur 
s8,7o5), soit i3 p. loo. Mais la proportion ascendante a repris 
en 1 883-1 88&, et, dans cette dernière année, cinq maisons de 
commerce japonaises ont expédié 7,^81 balles sur 99^907 balles, 
soit a 5 p. 100. 

On exporte aussi des cocons du Japon : 

1881 388,700 kilogr. 

1882 349,600 

L'Exposition du Japon était bien ordonnée. Tout était réuni 
dans deux vastes salles, et la mise en scène avait été fort habile- 
ment conçue. 

D'un côté, auprès de modèles des ateliers (magnanerie, fila- 
turc, moulin pour l'ouvraison), les instruments de travail à tous 
les degrés, depuis le plus simple jusqu'au métier à retordre, et 
l'emploi, le fonctionnement de ces instruments était expliqué dans 
une suite de grands dessins à l'aquarelle; les principales races 
de vers à soie (œufs, chenilles, papillons), les espèces de mûrier 
généralement cultivées. 

D'un autre côté, les produits : œufs, cocons, soies grèges, soies 
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dans ses magnaneries ^^\ Ces habitudes étaient et sont redevenaes 
générales au Japon ^^\ Les prescriptions que Ouékaki-Morikouni a 
consignées dans le Y(h9anrfi--rok, ou «Histoire secrète de l'éducation 
des vers à soie 99 ^^\ sont encore suivies à peu près partout ^'^\ Oué- 
kaki-Morikouni enseigne que tout l'art se résume, t^dans les soins 
continuels, la patience, la propreté, la pureté de Tair, la tempé- 
rature réglée, l'espacement des vers, leur parfaite égalité, la fré- 
quence des repas et le choix de la feuille nourricière» ^^\ Un autre 
Japonais, un sériciculteur, Sira-kawa, a écrit aussi un traité sur 
la culture du mûrier et l'éducation des vers à soie qui ajoute peu 
de chose à ce qu'on savait de l'élevage au Japon ^^\ 

Lia sériciculture était arrivée à un haut degré de perfection; il a 
suffi de peu d'années pour la conduire près de sa ruine. Sous 
l'excitation de ventes faciles et de bénéfices énormes, la produc- 
tion a été exagérée. On a fait des grainages et des éducations 
au delà de toute mesure , sans aucune prudence. On a affaibli les 
races. En outre, on n'a plus apporté de soin dans le choix des 
cocons, on a tiré des soies grèges fines de cocons impropres à cet 
emploi, on a pris l'habitude de malfaçons dans la filature, on a 
mélangé des sortes diverses , on a commis des fraudes , bref on a 
compromis le bon renom des produits. Gela s'est passé de 1868 
à 1870. Le Gouvernement japonais n'est pas resté impassible en 

^') Sano est aussi un très habile fileur, et les soies qui portent sa marque sont très 
estimées sur le nsarchë de Lyon et sur celai de New-York. 

^*) Le peuple apporte à la production de la soie, dans certains districla d'ailleurs 
les mieux situés, les plus salubres, beaucoup plus de soin qu^on ne le fait dans d'autres 
pays. M. F.-O. Adams a appelé l'attention sur la bonne tenue des magnaneries de 
Ghimonita et des villages voisins. Cliimonita est dans le Djocbiou. 

(') Ythion-Ji-rok , L'art d'élever les ven à um au lapon , par Ouékaki-Morikouni, 
annoté et publié par Matthieu Bonafous. Ouvrage traduit du japonais par le D*^ J. Hoff- 
mann. Paris, 18Â8. 

f*) On trouve des renseiguemenla sur l'élevage des vers à soie dans les rapports de 
M. F.-O. Adams, secrétaire de la légation d'Angleterre au Japon {ReporU on eilk culture 
in Japon, 1869 et 1870); de M. Russell Robertson, consul d'Angleterre à Kanagawa 
(1873), et de M. James Troup, consul d'Angleterre à Niigata (1876), ainsi que dans 
un mémoire de D. Eniilio de Ojeda (Memoria iobre el eultivo y produecion de la §eda 
en el Japon. Madrid, 1879). 

^^) Introduction, p. a 9. 

^^^ Trailé de l'éducation des vers à soie au Japon, traduit du japonais par Léon de 
Rosny, 1868. 
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moins le Japon a continué à alimenter les magnaneries de l'Eu- 
rope, du Levant, et même celles de la Chine. Duseigneura attri- 
bué cette force de résistance à la nature de l'alimentation et 
surtout à l'influence des croisements ^'^ Nous dirons plus loin 
pour quelle autre cause il est probable que le Japon a été 
épargné. 

La plupart des éleveurs font une partie de la graine qu'ils 
mettent à l'éclosion, mais il parait que c'est un usage constant de 
se procurer le complément de graine dont on a besoin dans les 
localités situées dans les meilleures conditions et auprès de grai- 
neurs renommés pour le soin avec lequel ils conduisent ce tra- 
vail. Ces localités sont : Yanagawa, dans la province d'Ochiou; 
Yonésawa, dans la province d'Ouzèn; Chimamoura, dans la pro- 
vince de Mousachi, et Ouyéda, dans la province de Sinchiou. 
L'éleveur tient à renouveler sa graine et à la prendre à la meilleure 
source ^'^^. 

Nous revenons sur le fait que nous avons cité plus haut, sur 
la force de résistance des races de vers à soie à la maladie. La 
fibrine existe depuis longtemps au Japon. Le Gouvernement 
japonais avait fait hommage en 1866 à l'empereur (Napoléon III) 
de vingt-cinq cartons d'œufs de vers à soie à cocons blancs et à 
cocons verts, qui certainement avaient été choisis avec soin. Dix- 
huit de ces cartons contenaient des graines présentant des corpus- 
cules^^K On voit que la pébrine peut être répandue dans un pays, 
se succéder dans les éducations, même les mieux dirigées, sans 
qu'elle amène inévitablement la ruine de la sériciculture. Ce fait 
ne doit pas être attribué seulement à la vigueur propre des races 
asiatiques; cela est dû aussi au renouvellement fréquent des 
graines, à la façon dont l'éclosion est conduite, à l'espacement des 
vers, etc. ^*^ 

(') Le coeonde i(ne, s* ëditioD, p. i5s. 

^*^ R. Robertson, consul d^Angieterre à Kanagawa, Report (Commtràal Rêporti hy 
Her Majeêty'i CoMuii in Japon, 1873, p. 56 à 60). — M. E. de Davier a nignalé des 
faits intéressants quant au choix des graines dans son ouvrage, p. sa et 93. 

^') On verra ce que M. Pasteur a dit des cartons du Taïkoun dans les Etudei $ur 
la fnakdiê dê$ ven à 9oie, 1. 1, p. 39/1 et sqB. 

(*^ Un insecte parasite, Voudji (Udichymia ienearûi), fait de grands ravages dans 

I. 19 
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Les premières soies du Japon arrivèrent en Europe en i858; 
ce furent d'abord des soies Sodal^^\ ensuite des soies Ida et Maî- 
boêh, bientôt après les Oshtou, les unes et les autres propres, 
régulières et légères. Elles furent très recherchées par les fabri- 
cants, et la demande s'accrut rapidement. En même temps» en 
1860 et en 1869, on avait reçu, mais en très petite quantité, des 
cartons d'œufs de vers h soie japonais; la réussite de ces graines 
avait attiré l'attention sur elles, et, quoique la vente aux Euro- 
péens fût alors punie de mort, l'exportation prit, dès 186 A, une 
importance inattendue. Le Gouvernement n'autorisa la vente et 
l'exportation qu'en i865. 

Les faits relatifs au grainage n'ont déjà plus qu'un intérêt 
rétrospectif; nous^ ne nous y arrêterons pas. 

En Europe, le grainage a été amélioré; on a reconstitué les 
anciennes races à cocons jaunes, et, petit à petit, les graines ja- 
ponaises ont été écartées. On en met encore , il est vrai , une assez 
grande quantité h l'éclosion, mais, comme on le verra par le 
tableau suivant, la demande, par suite l'exportation du Japon, a 
::notablement décru. 

Nombre de cartons ^'^ exportés du Japon. 

Année 1865 9,^5o,ooo 

KH HOYINIII, riB Al. 

De 1865 à 1867 i,/îoo,ooo 

De 1868 à 1870 i,553,8oo 

Périodes 1 De 1871 h 1873 i,368,6oo 

triennales. ) De 1874 à 1876 1,007,100 

De 1877 à 1879 969,300 

De 1880 à 1882 300,700 

. , ( 1882 174,300 

Années.. . . | ^g^^ ^^^^^ 

les DûagDaoeries japonaises, et même, mais beaucoup moins, dans les magnaneries 
chinoises. Cet insecte dépose ses œufs sur les feuilles du mûrier, et ie ver à soie, en 
mangeant celles-ci, avale les œufs. Les œufs de Voudji édosenl dans la chenille, s^y 
développent et la font périr à Tétat de larve on de chrysalide. (Voir une note de 
M. C. Sasaki.) 

(^) Les soies Sodai viennent de la province de Mino, dans la zone australe. 

(*) Nous avons donné )e nombre des carions, mais on compte aussi par caines ; la 
caisse contient environ s5o cartons. 
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De 186& à 1880, l'Europe a reçu, en tout, environ 
âi,5oo,ooo cartons, valant 365 millions de francs. 

Chaque année, nous le répétons, la demande diminue, et, dans 
un temps que nous croyons peu éloigné, on ne tirera du Japon 
que les quantités nécessaires pour un renouvellement très res- 
treint de graines, renouvellement dont les avantages sont d'ail- 
leurs discutés. Même dans les provinces de l'Italie où les races 
japonaises sont encore préférées, les graines de races de Japon 
de grainage italien sont plus estimées que les graines venant du 
pays d'origine. 

La sériciculture japonaise a certainement beaucoup gagné à 
une grande limitation du grainage; elle dispose pour elle-même 
de plus de bonnes graines, et la filature de plus de cocons de 
choix. 

Tout robustes qu'elles étaient et quelle que fût la cause de leur 
force, les races japonaises auraient eu le sort des races des autres 
régions séricicoles, si le grainage y avait été poussé aussi folle- 
ment. Le Gouvernement, qui a sur le commerce indigène une 
autorité absolue, a empêché l'établissement de magnaneries trop 
grandes, a éloigné les entrepreneurs étrangers, a limité la pro- 
duction des graines, a établi une réglementation assez sévère; 
grâce à ces mesures restrictives justifiées par le danger, il a con- 
servé au Japon l'industrie qui est sa première richesse. Le décrois- 
sement successif de la demande de graines pour l'Europe permet 
d'espérer qu'on n'a plus d'inquiétudes à avoir. 

Il y a une trentaine de sortes de soie de Japon; elles portent 
des noms différents et ne sont pas pliées de la même manière. On 
distingue une quinzaine de pliages dissemblables. On trouvera 
dans l'ouvrage de M. Ë. de Bavier le dessin de quatorze sortes de 
soie^^^. On reconnaît une soie à première vue par son pliage, mais 
les marchands donnent quelquefois à une soie de qualité infé- 
rieure le pliage d'une soie plus estimée. 

Les noms sont tous, conune en Chine, des noms de provinces, 
de districts ou de localités. Les soies Osinou viennent de la pro- 

^^) La iériciculture au Japon, planche A. 

19- 
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vince de ce nom ; elles comprennent plusieurs espèces : les Oihiou 
Hamaski, les Oshiau Etshingo, les Oshiou Hartmici, les Oshiou 
Kakéda, etc. Etshingo est le nom d'une province; Hamaski, Hari- 
mici, Kakéda, sont des noms de localités. Les soies dites grappes 
ou grape» hanks sont ainsi appelées à raison de leur pliage. Nous 
citerons parmi elles : les Sinshiou et les Djoshiou, ainsi désignées 
d'après le nom de la province; les Maîbash, les Shimonita, les 
Tomyoka, les Takasaki, qui portent le nom de districts ou de 
villages. Les taysaams du Japon sont des soies filées dans les 
provinces situées à l'ouest, à l'est et au sud du lac Biwa, princi- 
palement dans le Gochiou. Les tusêok sont des soies de couleur 
brunâtre, soie de vers du mûrier qui viennent du district de 
Hachodji, dans la province de Mousachi. 

Toutes ces sortes étaient représentées à l'Exposition par des 
échantillons originaux, bien choisis, présentant le pliage du lieu 
d'origine, de manière qu'on pouvait se faire une idée juste de la 
valeur et de l'aspect de chacune d'elles. 

On ne peut plus juger aujourd'hui de l'industrie japonaise par 
les produits des filatures primitives ^^). Déjà, en 1870, dans des 
notifications officielles, le Gouvernement recommandait l'emploi 
des méthodes de travail européennes. Ce n'est qu'en 1879 que les 
premières filatures furent montées : l'une de 3 00 bassines à To- 
myoka ^^^ l'autre de 73 bassines à Yédo. Le Gouvernement, qui 
avait pris l'initiative de la fondation de ces usines, a poursuivi 
cette entreprise avec fermeté. Son exemple a été suivi, et, en 
1877, en 1878 et en 1879, on a élevé beaucoup de petites 
filatures, chacune de âo à 5o, même de 100 bassines, dans les 
provinces de Sinchiou, de Kochiou, de Hida, etc. En 1878, 
dans la seule province de Sinchiou, une cinquantaine de fila- 
tures étaient en pleine marche. Ces usines sont situées pour la 



^') La description des appareils pour le tirage de la soie dans le Djochiou et TOchiou 
se troave dans le livre de M. de Bavier (p. i3o à i33, pi. i). 

(*) C'est dans la filature modèle de Tomyoka, qui a produit jusqu'à i5,ooo kilo- 
grammes de bonnes soies par an, que les Japonais ont appris à oonnatlre les procédés 
de filature a l'européenne. 
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plupart au bord de cours d'eau , et possèdent toutes des moteurs 
hydrauliques. 

On a estimé, en 1878, que ces filatures fournissaient le cin- 
quième ou le sixième de toute la production : ce serait donc 
de 35o,ooo à &âo,ooo kilogrammes ^^l Cette estimation était 
exagérée pour l'époque. 

Nous devons à l'obligeance de MM. Hecht^Lilienthal et C'% de 
Yokohama, la liste de toutes les filatures à l'européenne qui 
étaient en activité au commencement de l'année i88â. On comp- 
tait alors plus de 600 établissements, et 63 d'entre eux avaient 
chacun de 5o à 3oo bassines. Les plus grands ont reçu d'Europe 
tout leur matériel. 

Voici le résumé de ce recensement : 



PROVINCES. 



Chinano ou Sinchiou . . . 

Kaï ou Kochiou 

Hida ou Ghida 

MÎDO 

Kodzouké OU Djochiou . . 

Iwachîro 

Monsachi ou Bouchiou . . 

Onzèn 

Étchion ou Étchichiou, . . 

Higo 

Tango 

Élchizèu 

ToBa.dansriledeSikok, 

Yacbiou 

Omi ou Gochiou 

Elehigo 

Tfsë 

Autres provinces 

TOTAOX. . . 



NOMBRE 

DBS PILATIRES 

de plus 
de 5o mssiaes. 



«j3 
i3 
8 
a 
1 
h 
3 
1 
3 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 



63 



ROMMB TOTAL 
des 

BiWllICS. 



7»97o 
3,83o 

3,a/i3 

898 

587 

^74 

3o6 

374 

186 

i5/i 

i5o 

100 

100 

96 

96 
73 

68 

656 



17,938 



PRODUCTION 

DE SOIS 
par ao. 



kilogr. 
76,090 
37,860 
15,670 

6,o5o 
36,330 
13,980 
11,600 

5,190 

3,65o 
3,860 
9,63o 

1,310 

9,o3o 
6,36o 
9,730 
1,860 

1,630 

10,370 






336,570 



f') Martin Dohmen, consul d'Angleterre à Kanagawa , Ae/7orl , 1878. 
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Le nombre et l'importance des filatures k l'européenne ont 
augmenté depuis Tannée 188 s, a ce point qu'on estime qu'on 
exportera, pendant ia campagne de i883-i88&, près de 
700,000 kilogrammes de soies de filature et de soies redévidées. 

Le marché de Yokohama, qui est le grand marché des soies, 
reçoit la presque totalité des produits de ces filatures; c'est aussi 
Yokohama qui est le plus largement approvisionné en soies redé- 
vidées. 

Il a été apporté, sur ce marché, de soies de filature et de soies 
redévidées : 

Pendant la campagne de 1879*1880, 8,1 1& balles, soit 
970,000 kilogrammes; 

Pendant la campagne de 1880-1881, 11,789 balles, soit 
390,000 kilogrammes. 

La quantité a été beaucoup plus grande dans les années sui- 
vantes, jusqu'à près de 3o,ooo balles en i883-i884. 

Les fabriques indigènes n'emploient pas les soies de filature; 
elles ne consomment que des soies fermes, telles que les Hamaski, 
les Ida, les Sodat, les Machta et autres. 

Parmi les filatures à l'européenne, il en est qui ont fait con- 
naître leur marque assez avantageusement en Europe et aux 
Etats-Unis pour que leur production ait un placement assuré, 
et soit même retenue à l'avance. On peut citer les filatures de 
Kofou (dans le Gochiou, â^o bassines), de Nihon-Matzou (dans 
le Iwachiro, 168 bassines), de Tomyoka (dans le Djochiou, 
3oo bassines), de Tokio (dans le Bouchiou, 96 bassines). Les 
fabricants américains estiment beaucoup ces soies, et ils tendent 
à absorber, comme on l'a vu plus haut, une notable partie de la 
production des usines japonaises. 

Le mouvement dont nous parlons (le mouvement vers l'organi- 
sation de filatures à l'européenne) n'est pas près de s'arrêter. 11 
y a eu cependant quelques déceptions : en produisant des soies 
fines, les Japonais sont entrés en concurrence avec les soies de 
France et d'Italie qui ont une valeur intrinsèque supérieure. 

Ce que nous avons dit au sujet de la filature à l'européenne en 
Chine est aussi vrai pour le Japon. La France, l'Europe, sont 
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étrangères à Tintroduction de l'outillage nouveau dans les ateliers 
japonais. L'initiative a été prise par le Gouvernement du Mikado. 
Aujourd'hui les Japonais érigent des usines d'après les modèles 
de rOccident, y installent des moteurs à vapeur ou à eau, com- 
mandent en France ou en Italie le matériel le plus perfectionné , 
sans prendre conseil des maisons européennes, sans recourir à 
elles, à leurs capitaux, à leur personnel, sans avoir besoin de 
leur direction. Ils forment eux-mêmes leur personnel. On a vu, 
à l'Exposition universelle de 1878, les plans de l'Ecole impériale 
de filature, d'où sortent chaque année des contremattresses et des 
ouvrières habiles, et l'on sait que plusieurs écoles du même genre 
ont été ouvertes dans les provinces. 

L'aide que le Gouvernement japonais a donnée et continue à 
donner à Tindustrie de la soie a été très raisonnée et très active. 
Un établissement d'études pour l'éducation des vers à soie, le 
Yo$ankakari, a été fondé en 1 8 7 & à Tokio. 

Le Ministère de l'agriculture ouvre chaque année une enquête 
sur les résultats de la récolte. Nous avons eu dans les mains le 
«Tableau des essais de soies filées dans les établissements du 
Kaïtakouchi (Ministère des colonies) et chez des particuliers, à 
Yéso, dans l'Ile de Yéso, dans la 1 0" année de Meidji (1877)^^^ "• 

Ce tableau contenait les renseignements suivants : 

Provenance des graines, race des vers, nombre de cocons con- 
tenus dans un chto (1 litre 8197), poids des cocons contenus dans 
la même mesure, longueur moyenne de la bave du cocon, poids 
moyen du cocon , poids de la soie grège obtenue des cocons con- 
tenus dans un chio, poids le plus grand de la soie grège tirée de 
quatre cocons, ténacité et élasticité de la soie, poids des déchets 
(provenant des cocons contenus dans un cAto), perte, degré de 
température de leau des bassines. 

Un autre tableau non moins intéressant présentait les résul- 
tats d'essais de graines faits en vue de la production des cocons 
doubles. On sait que la production de ces cocons est indépendante 

tO Ce Ubleau ëlait à rExposition de 1878. — Le Kaïtakouchi, Ministère des colo- 
nies, ou plutôt Ministère de la colonisation de Tlle de Yéso, a été supprimé par un 
décret du 8 février 1883 {BuUetin amiukùre fra$içm$ , 188 A, p. 391). 
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du système d'éducation et de boisement, et qu'on l'attribue à l'af- 
faiblissement de la race. Duseigneur regardait les races japonaises 
comme donnant la plus grande proportion de cocons doubles ^^\ 
Cette proportion s'est très notablement abaissée depuis qu'on ne 
se sert plus de ces cocons pour le grainage. Nous reviendrons sur 
les cocons doubles en parlant des doupptons dans le chapitre con- 
sacré aux soies retorses. 

On voit comme, au Japon, on est attentif à toutes choses. 

Partout les rivalités naissent et grandissent, partout nos propres 
progrès s'y ajoutent. Cette lutte est inévitable. Mais nous aussi, 
en Europe, nous avançons, nous réformons notre outillage, nous 
le perfectionnons, nous apportons dans le travail plus d'écono- 
mie, plus de soin, plus de science. Quoique la compétition des 
fileurs japonais puisse devenir encore plus redoutable, nous 
sommes fondé à penser que nous la dominerons. 

Aucune soie japonaise n'a l'excellence des soies des Cévennes 
ou du Piémont, excellence quant à^la nature et quant au tirage, 
mais quelle diversité de qualité dans les soies du pays du Soleil 
levant! Combien il y en a parmi elles de propres à des emplois 
spéciaux, combien il y en a que nous avons jugées sans défauts! 
On n'a pas oublié ces soies d'une blancheur éclatante, nettes, 
fines, régulières, légères, soies qui sont devenues indispensables 
à nos fabriques, qui remplacent souvent les nôtres sans les valoir. 

On a jugé souvent avec des préventions l'avenir de la produc- 
tion de la soie au Japon. On a pensé que les effets fâcheux qu'a 
amenés l'industrie facile du grainage se feraient sentir longtemps; 
on a prétendu que le peuple japonais, du fait de la race, ou plu- 
tôt du fait du climat, n'a ni la même vigueur, ni la même téna- 
cité que le peuple chinois ^'^\ L'événement a contredit ces prévi- 
sions. La demande des soies du Japon est restée très vive. La 
sériciculture et la filature à l'européenne ont pris l'une et l'autre 
une extension qui progresse encore. Il est d'ailleurs à remarquer 
que, si les Japonais n'ont peut-être pas toutes les qualités des 

^') Le cocon de eoie, s* édition, p. i5/t et a 19. 

(^^ M. Léon Melchnikoff a insisté dans son ouvrage sur faction débilitante du climat 
du Japon (L'empire japonaû, 1881, p. 83). 
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Chinois, ils ont au moins, en matière d'éducation des vers à soie, 
plus de soin et de propreté , et ils tiennent plus de compte des re- 
commandations et des directions données par les Européens. 

L'ouvraison des soies est au Japon, comme en Chine, une petite 
industrie très divisée. Les mouh'niers ne travaillent que pour les 
fabriques indigènes ^'\ 

Les principaux procédés d'ouvraison au Japon sont les suivants : 

Le kata yori, filage ou torsion simple; 

Le awofè yori, torsion de gauche à droite de plusieurs fils de 
soie; 

Le nwro yori, torsion de droite à gauche de plusieurs fils de 
soie ; 

Lehonyori, torsion très forte de plusieurs fils de soie; 

Le habé yori, doublage et torsion de deux soies déjà fortement 
tordues (hon yori)^ Tune fortement tordue de gauche & droite et 
l'autre fortement tordue de droite à gauche. 

Avant de terminer, nous rappellerons que la soie nayasu est 
une soie grège qui, étant enfermée dans un sac de cuir, est battue, 
pendant une heure, avec des maillets de bois. 

Le Jury a décerné aux fileurs japonais trois médailles d'or et 
trois médailles d'argent. 

Médmlles d^or. 

T. Hochino (5oo ouvrières), département de Gomba, province 
de Kodzouké; 

R. Sano (600 ouvrières), département de Foukouchima, pro- 
vince d'iwachiro ; 

Ochima-cho-cha ( & 5 o ouvrières), département de Totchigui, 
province de Chimodzouké. 

(') M. E. de Bavier a décrit les pi-ocëdés de reddvidage et de moolinage des Japonais 
(La iéricieuUure au Japon, p. t33 a i37, pL ii et 111). 
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Les vers à soie du mûrier donnent, en Chine, près de lo mil- 
lions de kilogrammes, et, au Japon, plus de s millions et demi, 
peut-être même 9,800,000 kilogrammes de soie; il semble que 
nous devions trouver dans Flnde une production de soie qui soit 
en proportion de la grandeur de cet empire. 

Le territoire présente un relief très varié. Sans parler du mas- 
sif énorme de l'Himalaya et des bassins formés par les deux puis- 
sants fleuves qui en sortent, il y a, sur presque toute la surface 
du pays, comme un double réseau de montagnes et de cours 
(l'eau, et de plus de vastes plateaux dont l'altitude tempère l'ar- 
deur du soleil, de sorte que, à première vue, il semble qu'on 
doive trouver réunies, dans des régions diverses, les conditions ré- 
putées les plus favorables à l'élevage des vers à soie. On sait, d'une 
façon générale, que la population abonde, que la main-d'œuvre 
est à bas prix, que le paysan indien est adroit, dur au travail et 
frugal, d'oii cette conclusion que, de ce chef, l'industrie qui nous 
occupe trouve des facilités particulières. 

Cependant les récoltes de cocons n'ont jamais eu, dans l'Inde, 
une importance en rapport avec son étendue, comme avec les 
avantages qu'on attribue à cette contrée. 

Un fait aussi capital a sa raison d'être, et il faut, avant tout, 
la chercher. 

Les états qui forment l'empire britannique de l'Inde s'étendent 
dans cette partie de l'Asie qui possède des climats si différents, des 
terres exceptionnellement fécondes, les cultures les plus diverses, 
mais, si nous examinons avec quelque soin dans quels milieux la 
sériciculture peut être exercée, nous sommes amené à faire les re- 
marques suivantes. 

Dans l'ensemble, l'Inde, à l'exception d'une région monta- 
gneuse relativement petite, supporte, pendant Tété, une chaleur 
excessive; l'air est brûlant. Dans la partie méridionale, au-dessous 
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culture du Gouvernement de Tlnde^'l II forme le complément, 
jusqu'à l'époque actuelle, du mémoire de M. J. Geoghegan, écrit 
en 1872, également par l'ordre du Gouvernement, et que nous 
citerons souvent ^^l M. L. Liotard a eu à sa disposition tous les do- 
cuments que l'Etat possède. Son travail est très instructif, et ce- 
pendant nous n'en avons pas encore les chapitres les plus intéres-r 
sants. L'auteur a commencé par continuer l'histoire commencée 
par M. Geoghegan, par faire le récit des entreprises auxquelles 
l'Etat a donné quelque assistance, et par présenter un aperçu de 
l'état des choses. M. Liotard promet de donner, dans la troisième 
partie, une estimation de l'importance des récoltes (^). 

Nous avons vu que, pour chaque contrée, les estimations de la 
production ont singulièrement varié. 

Les estimations de la production de la soie dans l'Inde ont été 
en petit nombre; elles ont été aussi très différentes. Nous n'en 
connaissons que quatre. 

Tavernier, le célèbre voyageur, écrivant en 1676, rapporte 
que le seul district de Kasem bazar peut fournir chaque année 
9,900,000 livres de soie jaune (^\ et l'on retrouve dans le Dic- 
tionnaire universel de commerce de Savary^^' le chiffre de Taver- 
nier ^^^ ; la ville de Kassim bazar, située près de Berhampour, est 
en ruines, et le district auquel elle donnait autrefois son nom est 
aujourd'hui celui de Mourchidabad. Tavernier est généralement 
exact; ici, il aura attribué au seul district de Kassim bazar la ré- 
colte de soie pour l'Inde entière. Isidore Hedde, qui avait reçu 
de Perrottet des renseignements nombreux, a donné le chiffre 

^^) L. Liotard, Mémorandum an tilk m India, part I, GalcuUa, i883. 

t*) J. Geoghegan, Some aeeount 0/ iilk in India, especialhf 0/ the varioui attempU 
to encourage and exiend iericicuhure in that country, 1'* édition, Calcutta, 1879; 
9* édition , Londres , 1 8 7 & . 

^') n n^y a aucune indication de la quantité de soies récollées dans Touvrage sur 
rinde le plus récent : Tke Indian empire, par W.-W. Hnnter, 1889. 

(^) Le» Six voyageê de Jean-Baptistê Tavernier, 9* partie, 1676, p. 960. — «La 
soye de Kasem basar, dit Tavernier, est jaunAtrc , comme sont toutes les autres soyes 
crues qui viennent de la Perse et de la Sicile r (9* partie, p. 961 ). 

(^) 1'* édition, 1796, t. II, col. 1619. 

(*) Voir aussi VEncydopédie ou Dictionnaire raieonnê des ecienees, t. XV, 1760, 
p. 970. 
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d0 llnde. 



ANNÉES. 


COCONS. 


SOIES 

OBèOBS. 


DÉCHETS 

DB SOIE. 


TOTAUX. 


1879-1880 

1880-1881 

1881-1882 

1882-1883 


kilogr. 
99,6lO 
8,370 
19,970 

io,65o 


kilogr. 
955,700 
95o,000 

iî>4,7oo 
997,710 


kilogr. 
357,970 

333,000 
359,450 
378,890 


kiJogr. 
636,980 
591,370 
507,190 
617,180 



Le Syndicat des marchands de soie de Lyon a inséré dans sa 
Statistique annuelle des chiffres plus élevés, comme on le verra 
ci-après : 

Exportations des soles grèges de l'Inde. 



m aOTIHRI, PAl AV. 



Périodes 
triennales. 



Années. . . 



De 1872 à 1874 607,600 kilogr. 

De 1875 À 1877 5*0,960 

De 1878 k 1880 475,000 

1881 38a,ooo 

1882 456,000 

1883 581,000 



L'exportation en i883 a compris 8,1 âi balles, savoir : 
1,009 balles exportées pour l'Angleterre, et 7,1 19 balles expor- 
tées pour la France, l'Italie, le Levant, les Etats-Unis, etc. 

Les quantités précédentes représentent, est-il dit, les soies 
(en balles du poids moyen de 66 kilogrammes) exportées de 
Calcutta; elles ont été établies d'après les états de sortie publiés 
par la Chambre de commerce du Bengale. Nous ne pouvons pas 
ne pas admettre comme exactes les déclarations faites à la 
douane, qui ont servi probablement à dresser les tableaux de la 
Chambre de commerce; dès lors, les quantités données par 
celle-ci doivent comprendre d'autres matières (des cocons ou des 
déchets de soie de l'Inde) ou des soies étrangères réexportées. 

On peut compter que l'exportation enlève, aujourd'hui, 
â5o,ooo kilogrammes de soie grège par an. 
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ils font usage sans scrupule de tissus de soie et de coton mélanges, 
et ces tissus sont même désignés sous les noms génériques de ma- 
ckrou et de 9ouJi qui signifient /^ermt'a ou légal^^\ Quant aux autres 
Indiens non Mahométans, et ce sont les plus nombreux, les 
deux tiers environ ne portent pas de vêtements de tissus de soie , 
même de tissus de soie et de coton ; ils sont trop pauvres pour cela. 
On peut donc compter que de 90 à 100 millions d'indigènes 
sont vêtus de soie ; il n'y a naturellement qu'une partie de ces in- 
digènes, les Parsis, les Birmans, quelques Assamais et les gens 
riches dont le costume journalier est de soie. Même réduite de 
la sorte, la consommation est encore considérable, et il est na- 
turel que la fabrication de ces tissus, grande industrie presque 
autant qu'industrie domestique, soit très répandue, très active 
même, dans certaines parties de l'Inde ^^^ Il faut qu'elle le soit, 
puisqu'elle absorbe, comme nous l'avons dit, presque toutes les 
soies de filature primitive , puisqu'elle a déterminé et qu'elle en- 
tretient une importation continue de soies de la Chine, du Ja- 
pon , de la Perse et de l'Asie centrale. L'importation de ces soies , 
par les frontières de mer, a été, dans les dix années de 1878- 
1874 à 1882-1883, de 970,000 kilogrammes en moyenne 
par an, et elle a été de près de 1,100,000 kilogrammes en 
i88a-i883. On réexporte â 00,0 00 kilogrammes environ de 
ces soies, de sorte qu'il reste, à présent, chaque année, au 
moins de 800,000 à 900,000 kilogrammes de soies étrangères 
dans l'Inde. Un tel fait est digne d'attention. Nous avons dit que 
c'est au moins de 800,000 k 900,000 kilogrammes, attendu 
que nous n'avons pas tenu compte des importations par les fron- 
tières de terre, pour lesquelles on n'a pas de renseignements 
certains. On sait qu'une partie des soies qui sont tissées dans le 



t*) Sir George G. Birdwood : Pains univenal Exhibition of iSyS, Hand-book to the 
Brid^ ifUUan iêction {Présentation édition) , 1 878 , p. 101. The industrial arts o/India , 
1881, vol. II, p. 95. 

W Dans un livre où des faits nombreux et bien observes sont exposés et expliqués 
avec une science solide. Sir George Birdwood a tracé un tableau saisissant de Timpor- 
tance da tissage de la soie dans Tlnde {The industrial arts o/India, vol. II, p. 96 h 
118). 
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Panjab, par exemple, viennent du Cachmyr, de TAfghanistan et 
surtout de FAsie centrale ^^\ 

On ne fait pas seulement des tissus de soie dans Tlnde pour les 
besoins du pays, on emploie une notable quantité de soie à faire 
des broderies et de la passementerie. Enfin on tisse, pour être 
envoyées en Europe et en Amérique, des étoffes de soie pure {œ- 
rahs, chappahs, etc.), et, pour être vendues en Birmanie, dans le 
Siam, rindo-Gbine et l'Archipel Indien, des étoffes de soie pure, 
de soie et d'or, de soie et de coton. 

Pour mettre un peu plus de clarté dans notre exposé, nous 
avons séparé, autant que nous avons pu le faire, les soies des 
vers du mûrier des soies des vers sauvages , et nous ne parlerons 
ici que des premières. 

MM. Louis Payen et C'% de Lyon , qui ont une grande expérience 
de l'industrie et du commerce de la soie dans l'Inde, ont estimé 
la production de la soie du ver du mûrier dans l'empire à près de 
800,000 kilogrammes pour l'année 188a. D'un autre côté, le 
consul général de France à Calcutta a transmis une estimation de 
la récolte dans le Bengale faite pour 1 88 li. On récolterait dans 
cette région 7,&6â,ooo kilogrammes de cocons frais, et, comme 
le rendement est, en moyenne, de 1 kilogramme de soie pour 
17.7 kilogrammes de cocons frais, le produit en soie serait de 
& 9 0,000 kilogranunes. De ces As 0,0 00 kilogrammes, l'exporta- 
tion enlèverait s3o,ooo kilogrammes, et la consommation inté- 
rieure retiendrait 190,000 kilogrammes. Nous sonmies arrivé à 
un compte différent. La production de la soie des vers du mûrier 
nous parait être de 600,000 kilogrammes : â 5 0,000 kilogrammes 
sont exportés, et 35o,ooo kilogrammes sont tissés ou sont mis en 
œuvre de différentes façons par les Indiens. 

La sériciculture s'est étendue en Chine et au Japon; après être 
restée stationnaire dans l'Inde pendant une longue suite d'années, 
elle y aurait diminué d'importance. 

Cet affaiblissement est certain. Si nous voulions en fournir des 

(^} «De Bnkbara, de Kokhan et de Kundaz.» (Voir Baden H. Powell, Hand-bottk 
ofthe économie producU 0/ the Punjab . . . , 1 868 , p. 1 68. ) 
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preuves 9 nous les trouverions dans les ouvrages de M. Gcoghegan 
et de M. Liolard. Ces auteurs, reproduisant les assertions des fonc- 
tionnaires le mieux placés pour connaître l'état réel des choses, 
affirment que, dans bien des districts, l'industrie ou a décliné ou 
même peut être regardée comme éteinte. M. Liotard, dont le livre 
a été écrit dans les derniers mois de l'année i883, signale, il 
est vrai, la filature par les procédés primitifs, la filature des indi- 
gènes, comme étant, dans plusieurs districts du Bengale ^^\ dans une 
condition prospère, mais il montre que la filature à l'européenne 
est languissante et même dans un état très précaire ^^\ 

Dans l'ensemble, le resserrement du champ de la production et 
l'amoindrissement des récoltes sont-ils aussi grands qu'on le pré- 
tend? La démonstration n'en a pas été faite. 

On s'est fondé, pour soutenir cette thèse, sur la diminution de 
l'élevage dans quelques districts et particulièrement sur le décrois- 
sèment de l'exportation. Le premier fait n'a de valeur que s'il s'est 
produit sur un territoire étendu et s'il n'y a eu nulle part de com- 
pensation. Le second fait n'est pas contesté; on peut toutefois 
l'expliquer. 

L'exportation des cocons, des soies grèges et des déchets de soie, 
qui était, dans la période quatriennale de 1860-1861 à i863- 
186&, de 83o,ooo kilogrammes, a été, dans la période quatrien- 
nale de 1879-1880 h i88â-i883, de 690,000 kilogrammes, 
mais le tissage indigène a fait emploi de plus de soie. 

MM. Louis Payen et C"* sont d'avis que la diminution dans la 
production est plus apparente que réelle ^^^. On porte beaucoup 

'^) ffThe native side of tbe induslry is prospering : in ils agricultiiral aspects, a 
dit en i883 le receveur du district de Maldah, M. R. Porch, and as regards the easy 
profits made by tbe natives, tbe mulberry silk industry must be considered in tbe dis- 
trict as brîsk, prospérons, and flourisbing» (L. Liotard, Mémorandum on iilk in India, 
part 1, p. ao). 

^*^ M. Liotard a fait avec beaucoup de clartë Texposë de la situation de Tinduslrie 
au Bengale {Mémorandum, part I,p. 19 a a 9). 

^') En d^autres termes, il semble qu'on a produit moins de soie, parce qu'on en a 
exporté moins. MM. Louis Payen et G'*, qui sont d'ailleurs de bons juges de l'état des 
tissages indigènes, regardent l'accroissement dans la consommation dans les tissages 
comme ayant compensé le décroissement de l'exportation des soies. Le différend porte 
sur ce point. 
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plus de vêtements de soie dans les différentes parties de Tlndo- 
Gbine, et les soieries de l'Inde ont pris dans ces pays une place 
qu'elles n'avaient [)as auparavant. Les quantités de soieries qui 
figurent h la sortie sur les états de la douane sont, d'après des 
témoignages qui paraissent dignes de foi , au-dessous de la vérité. 
Le tissage domestique s'est étendu, le tissage en manufacture a 
été organisé et a pris promptement une importance qui pro- 
gresse; la fabrication des étoffes de soie a même, dit-on, été in- 
troduite dans de nouveaux milieux (ce dernier fait n'est pas 
certain). C'est évidemment au développement, à l'état florissant 
de cette industrie qu'il faut attribuer ce qu'on rapporte de la 
vente facile et avantageuse des soies de filature indigène, et 
entre autres de ces soies dites khangrou qui sont si demandées. Il 
y a, depuis plusieurs années, dans les provinces du Sud et du 
Centre, une fabrication très active, avec des soies communes, 
d'un titre variant de 3o à 5o deniers, d'étoffes destinées à la 
Birmanie et à l'Arcbipel Indien. Les vides résultant de la 
moindre consommation des tissus du type du corah en Europe 
et en Amérique ont été comblés. 

En somme, la production de la,soie a diminué. Cette opinion 
que nous partageons n'est pas celle de tout le monde. On a sou- 
tenu cette thèse que la production est restée stationnaire et que 
c'est le rapport entre l'exportation de la soie et sa mise en œuvre 
dans l'Inde qui a changé. 

Ce qui fait supposer que la diminution des récoltes n'a pas 
été très grande, c'est que, malgré une progression incontestée 
dans l'extension du tissage, la consommation des soies étrangères 
s'est peu accrue. On en consommait 790,000 kilogrammes en 
moyenne par an dans la période quatriennale de 1870-1871 à 
1873-187/4, et 860,000 kilogrammes dans la période de 1879- 
1880 à 1882-1883^^1 11 ne s'agit que des soies importées par 
les frontières de mer, et nous ajouterons que, par suite de l'état 
pendant longtemps troublé des contrées limitrophes de l'Inde au 
Nord-Ouest, une partie des soies de l'Asie centrale ne sont plus 

(^) Importations des soies étrangères par mer, déduction faite des réexportations des 
mêmes soies par mer. 
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entrées par la frontière de terre et ont été introduites par mer. 
Ainsi, Amritsir, dans le Panjab, qui recevait, en moyenne, 
par an, 128,000 kilogrammes de soie de 187a à 1877, n'en a 
reçu que 53, 000 kilogrammes également par an de 1878 
à tSSi^'K 

Dans les périodes précitées de 1870-1871 à 1878-1874 et de 
1879-1880 à i88a-i883, l'importation des tissus de soie pure 
ou mélangée a passé de 6,600,000 mètres à i 6,700,000 mètres 
en moyenne par an; elle a plus que triplé. 

Il est malaisé de définir la situation. Il semble que, dans les 
circonstances présentes, pour Tindustric de la soie , sériciculture, 
filature et tissage, le cercle des entreprises ne puisse être élargi 
que difficilement. Dans plus d'un district, par le cours naturel 
des choses, d'autres cultures ont remplacé la culture du mûrier. 
La moindre demande de la soie en Europe a réduit le travail dans 
les filatures à l'européenne, et par suite la consommation des 
cocons, mais la récolte de ceux-ci ayant diminué dans une 
plus forte proportion, les filateurs à l'européenne s'efforcent de 
détourner à leur profit les cocons qui ont alimenté jusqu'à pré- 
sent les filatures des indigènes. Celles-ci soutiennent cette con- 
currence. On s'accorde à les regarder comme étant prospères, et, 
comme nous l'avons dit, on peut mesurer cette prospérité par le 
nombre des métiers à tisser en pleine marche, par les profits réa- 
lisés dans le commerce des tissus et par la progression ascendante 
de l'exportation de ceux-ci. 

Après ce premier exposé sommaire d'un état des choses sur le- 
quel nous reviendrons, nous allons essayer de montrer de quelle 
façon l'industrie a été introduite dans l'Inde et dans quelles con- 
ditions générales elle s'y trouve. 

Les origines sont obscures. En fait, on ne sait rien de la nais- 
sance de cette industrie dans l'Inde. On croit que, comme dans 
d'autres pays, le tissage de la soie, laquelle venait de la Chine, a 
précédé l'art de la filer. Cependant, quand Hiouèn-lhsang, le cé- 



(I) 



L. LioUrd, Mémorandum on iUk m India, part I, p. â6. 
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lèbre pèlerin bouddhiste, a visité Tlnde au yii* siècle de notre ère, 
il ne semble pas qu'on y fabriquât beaucoup d'étoffes de soie. 

On pense que le mûrier et le ver à soie ont été apportés de la 
Chine, et des observateurs, se fondant sur la fixité et l'impor- 
tance des stations anciennes et actuelles de l'insecte dans la même 
région, quoique celle-ci ne convienne pas le mieux au tempéra- 
ment du ver à soie, ont admis que ce ver est venu de l'Est dans la 
péninsule hindoustanique. Gela est douteux. Les Chinois, même 
dans les temps anciens, entretenaient des rapports avec les 
peuples de l'Asie centrale, même avec llnde et la Perse; ils ont 
porté leurs armes, dans le i*' siècle de notre ère, jusque sur 
les bords de la mer Caspienne. La grande voie commerciale, la 
plus connue, plus fréquentée autrefois que de nos jours, traversait 
cela TartarieTi, c'est-à-dire ces petites principautés alors floris- 
santes, depuis Yarkand jusqu'à Balkh; elle franchissait le Thièn- 
chan par deux passes célèbres : celle du Nord et celle du Sud (le 
Thièn-chan pé lou et le Thièn-chan nan lou). Il est très probable 
que c'est par le Nord, par la Bactriane, le Cachmyr et le Pan- 
jab^^) que l'Inde a reçu le ver à soie. Hutton a exprimé cette 
opinion ^^\ 

Nous avons montré précédemment que le mûrier et le ver à soie 
sont, à l'état de nature, propres à une contrée septentrionale, non 
pas sans doute à un climat absolument froid, mais au climat d'un 
pays à été très chaud et à hiver froid, même rigoureux. Nous ne 
sommes pas aujourd'hui seul à affirmer que c'est au nord de la 
Chine, soit en Mongolie, soit en Mandchourie, soit dans le 
Cban-si ou le Chan-toung, qu'il faut placer la station primitive du 
mûrier et du ver à soie, et, en parlant de ce dernier, nous par- 
lons du ver à soie du mûrier. Des vers à soie sauvages à cocons 
jaunes et d'autres à cocons blancs ont été découverts dans le nord 
de la Chine, et, quoique l'espèce à cocon jaune soit, à présent, 

^^) Nous parlerons souvent du Panjab. li forme un dos gouvememenis de la Prési- 
dence du Bengale. Son nom signifie Terre des cinq rivière»: Le Jbilam, le Tchinab, 
le Ravi, le Beïah cl le Sullej arrosent cette région et se jcllent dans Tlndus. 

^*^ fioles on tke tilkwornu oflndia, p. 1 1 . 
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la plus répandue, on ne peut rien affirmer quant à rantériorité 
de telle ou telle espèce. 

Le mûrier croit à l'état sauvage dans l'Himalaya, dans des mi- 
lieux qui ne paraissent pas différer beaucoup de ceux où il a été 
trouvé au nord de la Chine. Il n'est pas douteux qu'il est indigène. 
Le mûrier blanc est, croyons-nous, la seule espèce de ce genre 
qui soit dans l'Inde ^^^ ; nous en connaissons sept ou huit variétés 
dans ce pays. La plus commune est la variété inâica; les variétés 
^errata, iatarica, aupidata, atropurpurea, lœvigata, sont dans l'Hi- 
malaya ^^\ La variété latîfoUa ^^^ et ses sous-variétés sont cultivées 
dans plusieurs districts , principalement dans les provinces du 
Nord-Ouest et le Panjab; elles ont été apportées de la Chine. 

Ije capitaine Thomas Hutton a fait la remarque que, dans 
l'Himalaya, partout oili le Theophtla HutUmi, qui est un ver bivoltin, 
vit à l'état sauvage , le mûrier a , de mars à novembre , deux 
pousses de feuilles bien marquées et fournit naturellement deux 
récoltes de feuilles. C'est un des exemples que Hutton a pré- 
sentés à l'appui de son opinion que, dans tout district oh l'on 
trouve le mûrier et le ver h soie indigènes, la variété de mûrier 
qui y croit convient le mieux à l'espèce ou à la variété de ver à 
soie du même district, et que, si l'on veut acclimater ailleurs 
celui-ci, il faut acclimater dans le même lieu le mûrier du pays 
d'origine ^^K 

Le mûrier est appelé touda en sanscrit. Il est connu dans toute 
l'Inde sous le nom de tount; c'est aussi son nom en persan et en 
arabe. Toutefois la forme tout a été adoptée de préférence dans 
ces deux langues. Le Marus indka est appelé dans le Bengale 
deêti tout (mûrier indigène). 



^') On sait que la plupart des variétés du mûrier blaoc portent des baies rouges ou 
noires : les variétés talaricaf itaUea, mdica, $tylo»a, latifoUa, kmgata. 

^*^ Le Moruê mdiea de Lioné , ie Morui Imvigata de Wallich , le Morut atropiÊrpu- 
rtaàe Royle, sont dans le Bengale et FÀMam (W.-W. Hunter, A itatiêtieal aecount oj 
Bemgalj vol. XX). 

^^ Le marier de la variété lattfoUa a été aussi décrit sous les noms de Monu 
muUicatdiê et de Morus chinenêU. — Baden H. Poweil dit que, au Panjab, les 
feuilles du Manu Chmenm sont préférées par les vers à soie. 

t*) Nole$ on the nlkvDormê ofhdia, 1869, p. /i3. 
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Le ver à soie est-il aussi indigène ^'^ ? Gela est plus incertain. 
Il faut toutefois distinguer. 

Le capitaine Hutton a découvert au nord-ouest de Tlnde, à 
Simla, à Mussouri, à Alniorah, une espèce annuelle à cocon blan- 
châtre, qui, dans cette région montagneuse himalayenne ^^^ vit à 
l'état sauvage sur le mûrier sauvage, et est très abondante: c'est 
le Bombyx (ou Theephila) Hultoni de Westwood ^^^; la chenille est 
jaune, tigrée et a de longues épines recourbées. Cette espèce est 
positivement indigène ; il paraît qu'elle a été jusqu'à présent re- 
belle à la domestication. Ce n'est pas le véritable ver à soie. Des 
cocons semblables à ceux du Tlieophtla HutUmi, différents de ceux 
du Tlieophtla mandarina, filés par un ver sauvage du mûrier, ont 
été trouvés en Chine, dans la province de Tché-kiang, non loin 
de Hou-tchéou-fou ; on n'a pas encore acquis la certitude qu'ils 
ont été faits par le The<^hila Huttoni 

L'espèce qui est la plus répandue est appelée dans l'Inde 
dessi polou (ver indigène) ou chota polou (petit ver); c'est un ver 
polyvoltin à petit cocon d'un jaune d'or : le Bombyx fortunattu de 
Hutton ^*^. Cette race est élevée dans le Bengale; elle est, dit-on, 
semblable à celle qu'on trouve dans l'An-nam et la Cochincbine 
française. Le dessi polou est le plus anciennement connu, et c'est 
le ver qui a été soumis le premier à l'élevage domestique. On en 
obtient de trois à cinq récoltes par an, mais aujourd'hui, au 
Bengale, tous les vers polyvoltins, même ceux dont les géné- 
rations peuvent être les plus nombreuses dans l'année, ne 
donnent que trois récoltes principales. Ces éducations, ou les 
saisons pendant lesquelles on les fait, sont appelées bunds et se 
succèdent comme il suit : le bund de novembre dure du i* oc- 
tobre à la fin de février; le bund de mars, du i^ mars au 

^') Rosa a dit que le ver à soie élail à Tétat sauvage et vivait à Tair libre à Geylan 
DeUa porpore, p. 39). Il ne parie certainement pas du ver du mûrier. 

^') Depuis le Gange jusqu*au delà du Satlej, diaprés Huttoo. 

^^) Le dessin colorié de la chenille du Theophila Huttoni est dans les TranêacUonM of 
ihe Enlomological Society of London, 3' série, vol. II, pi. ix, n* A. (Voir les Tranêoc- 
tioM, 3' série, vol. I, p. 3i/î et 3i5; vol. 11, p. 3t8 à 399.) 

(«) The Traniociioni of ihe Entomoîogical Society tf London, 3' série, vol. I , p. 3 1 3; 
vol. II, p. 3] 9, pi. XIX, n** 3. 
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3o juin; ie bund de juillet ou harsat, du i*' juillet à la fin de 
septembre. La récolte la meilleure est celle de Téducation faite 
dans la saison d'octobre à février, et la soie a le plus de prix. 
Le produit est le moins bon dans la saison pluvieuse, dans le 
htmd de juillet à septembre. 

Autrefois, on faisait ordinairement cinq éducations du dessi 
polou dans l'année, et on les appelait les bunds d'octobre, de no- 
vembre, de mars, d'avril et de juin. Les deux dernières récoltes 
étaient les plus faibles ^^\ Nous savons par J. Ovington, qui a pu- 
blié ses observations sur la nature des vers à soie de l'Inde, com- 
ment rélevage était conduit au xvii*" siècle. Les éducations étaient 
au nombre de six : ïaggoued bund, en novembre et en décembre; 
le maug, en janvier et en février; le cheita, en février et en mars; 
le sauk, en avril et en mai; Yassoree, en mai et en juin; le sowaud, 
en juin et en juillet. La meilleure soie était obtenue de Vaggoued 
bund, et les bund» se succédaient dans l'ordre suivant quant à la 
qualité des cocons : le cheita, le aowaud, Yassoree, le sauk; le maug 
fournissait les cocons les moins bons^^^. 

Ouékaki-Morikouni a consigné dans son livre une légende, sous 
la forme d'une allégorie, d'après laquelle, d'un te ancien empire 
du milieu de l'Index, serait venue au Japon une jeune princesse 
aux cheveux d'or qui fut changée à sa mort en chenille à soie ^^\ 

Ce royaume du milieu de l'Inde, le Mad'hyadés'a en sanscrit, 
il est difficile de dire dans quelle partie de l'Inde il était situé. 
Suivant les uns, il comprenait la région centrale de l'Inde, si- 
tuée entre Kouroukchétra , Allahabâd, l'Himalaya et les monts 
Vindya, dont on a formé les provinces actuelles d'Allahabâd, 
d'Agra et de Delhi, l'Oudh et le Béhar ^*^ 11 faut le chercher, sui- 
vant d'autres, dans les provinces du Nord-Ouest et l'Oudh. Que 
ce soit l'une ou l'autre contrée, il importe peu ; la chaleur y est si 
forte pendant huit mois de Tannée qu'il n'est pas probable que le 

(^) Geoghegan, Silk in India, 1 879 , p. 1 s. 

^') J. Ovington, A t^yage to Suralt^ in the year i68g, 1C96, p. 699 à 606. 
^'^ Yo-êan-firok , p. 98 à 96. 

^*) Foë Kimëki ou B.4atûm de» royaumeê bouddhiqwa, traduit par AbeURémusat, 
i836, p. iSy et '960. 
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ver à soie du mûrier puisse y avoir été à l'état sauvage ou y avoir 
fait l'objet des premières éducations. A supposer même que les 
monts Viudya aient appartenu au Mad'byadés'a , il est à remar- 
quer que, dans cette chaîne de montagnes, on na pas trouvé de 
vers à soie et qu'aucun élevage de ces vers n'y est fàit^^^ 

On a pensé que cette chenille indienne à cocon jaune était 
le dessi poIou^^K Le capitaine Hutton a prétendu, il est vrai, que 
cette espèce n'a été apportée dans l'Inde qu'entre 1820 et 
i83o(^^ Il a invoqué une déclaration qui a quelque valeur et 
qui ne se rapporte à aucune espèce déterminée. Un éleveur du 
Bengale a écrit, il y a une soixantaine d'années: «Nous avons 
tiré de la Chine un ver à soie polyvoltin (a monthly silkworm), . . . 
Vingt-cinq jours après l'éclosion des vers, j'avais les cocons dans 
mes bassines; quatre ou cinq jours plus tard, les chenilles d'une 
nouvelle génération étaient sur mes claies ^^\ » L'assertion que 
l'introduction des vers polyvoltins dans l'Inde est aussi récente est 
contredite par d'autres témoignages; il est à remarquer que, 
en 1771, le Gouvernement du Bengale fit venir de Chine des 
vers à soie {a quantily of ihe China worm^^^) «pour améliorer la 
race des vers du Bengale v , et ces vers chinois étaient d'une race 
polyvoltine. 

D'autre part, l'opinion s'est produite dans l'Inde (elle a été 
exprimée d'abord par Atkinson, de Jongypore), à la fin du siècle 
dernier, que le desti polou avait été apporté d'un pays de l'Est, de 
l'An-nara ou de la Birmanie, et qu'on ne l'aurait acclimaté dans 
les basses terres orientales, dans les vallées du Brahmapoutra 
et du Gange et dans la contrée située entre ces deux fleuves, que 

(') On n'élève pas aujourd'Jiui de vers à soie dans Tlnde centrale (Major générai 
Sir John Malcolm, A memoir of Central India, 1880). 

(^) 11 n'est {MB douteux pour nous, et nous Favons déjà dit, que le premier ver à 
soie introduit dans Tlnde était un ver annuel , très probablement le ver du Cachmyr. 

(^) Gapt. Thomas Hutton, Note» on the eUkworme oflndia ( The Journal ofthe Agri- 
cullural Society of Jndia, vol. XI, part J, 1859, p. i3). 

(*) Cette lettre, publiée dans The Annal» of Agriculture de Young, a été reproduite 
par Kirby et Spcnce (Introduction to Entomohgy, vol. I, p. 335). 

(^) Le Bombyx »inen»i» actuel, ver polyvoltin, est issu des vers chinois de 1771 ou 
de ceux que Frushard et le capitaine Kyd apportèrent un peu plus tard (de 1781 
à 1788, d'après Alkinson). 
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parce que celle région différail peu du pays d'origine. M. J. Geo- 
ghegan, l'auleur de l'ouvrage ie plus complet qu'on possède sur 
l'industrie de la soie dans l'Inde ^*\ incline à penser que le dessi 
polou esl venu de l'Assam^^^ Cette autre ihèse a été soutenue que 
celle chenille est d'origine chinoise el que les caractères spéci- 
fiques qu'elle présente sont le résultat du milieu nouveau dans 
lequel elle a vécu pendant plusieurs siècles. Le Bombyx fartti- 
natus (le dem polou) est-il en Chine? Nous n'avons pas encore 
appris qu'il y ait été observé ^^K 

Retenons ce fait qui, au point de vue de l'acclimalation dans 
l'Inde, a un intérêt évidenl : A une époque reculée, une race de 
vers à soie jaune existait, une légende japonaise nous l'apprend, 
dans la région encore indéterminée qui parait avoir été la partie 
nord-occidentale de l'Inde, et l'auteur de Y Histoire de la soie, 
M. E. Pariset, estime que celte race indienne s'esl répandue en 
Chine, dans les provinces de Sse-tchouèn et de Kouang-loung ^^^. 
Peu importe ce que celle espèce esl devenue; il nous suOil 
qu'elle ail été, à un moment donné, propre à cette région. Le 
capitaine Hullon, si attentif aux origines el aux migrations des 
races, ne parait pas avoir entrepris de restituer aux provinces 
du nord-ouest de l'Inde celte espèce de vers à cocons jaunes, 
dont le pays d'origine était si voisin, qui était peul-étre même 
originaire de ces provinces. Toutefois il est difficile d'admetlre 
que l'espèce indienne polyvoltinc h cocons jaunes soit la même qui 
esl élevée dans le Sse-tchouèn et la même qui est élevée dans le 
Kouang-toung. L'espèce du Sse-tchouèn est annuelle (bivoltine 
en de rares localités, el cela n'est même pas certain); l'espèce du 
Kouang-loung esl poly voltine. Si , ce qui n'est pas probable , l'es- 
pèce indienne a été portée en Chine, elle l'a été dans le Midi, 

^'^ Some account ofiilk in Jndia, elc. 

^^) Some accotmt ofgUk, i**' édilion, p. iG. 

^') M. Liotard n^a rien dit dans son ouvrage de Torigine du deui polou (le Bombyx 
foriunatuM de Hutlon). 

^^) Hùtmrêde la 9oie, t. I, p. 77. — M. Pariset est d^avis que le ver â soie jaune 
esl originaire des montagnes qui entourent la mer Caspienne. Il est certain qu^on le 
connaissait en Perse au vu* siècle de noire ère. Cette chenille à cocon jaune a-t-^lle 
été portée des montagnes de la mer Caspienne dans Plnde ou de Tlndc en Perac? 
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dans la province de Kouang-toung. Si l'espèce indienne est origi- 
naire de ia Chine, elle a dû venir du midi de l'Empire du Milieu, 
du Kouang-toung. 

Nous dirons à ce sujet que i'ëlevage des vers à soie avait 
déjà de l'importance au moyen âge dans les vallées du Gange, 
car, dans le premier tiers du xiii* siècle, les fabricants de Lucques 
faisaient emploi de soie du Gange [Seta Gangta) ^^\ Cette soie du 
Gange, du Bengale, devait être la soie jaune produit d'un ver 
polyvoltin, et il n'est pas improbable que ce ver ait été le deui 
polou. 

Nous venons de parler d'une race indienne que la Chine aurait 
reçue ; revenons h la race chinoise. 

La race chinoise, dont on a dit que les races indiennes sont 
issues, existe-t-elle dans l'Inde en y ayant conservé le type pri- 
mitif, et, si elle y est, dans quelle province est-elle élevée? 

Et d'abord, y a-t-il eu, à une époque lointaine, introduction 
voulue d'une espèce chinoise? On l'assure, on ne l'a pas prouvé. 

Un indianiste, M. Gorresio, a exprimé l'avis que «la soie était 
connue dans l'Inde plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, et 
qu'elle était un produit indigène 79, tiré d'une espèce très rappro- 
chée du ver à soie domestique ^^^. D'après M. Gorresio, le mot 
sanscrit kavséya signifie soie, et ce mot se trouve dans les écrits 
les plus anciens ^^K 

M. Hauvette-Besnault, professeur de sanscrit à l'Ecole des 
hautes éludes de Paris, nous a présenté è ce sujet les re- 
marques suivantes : 

Le mot kâtiçéya est un adjectif et signifie «fait de soie??; pris 
substantivement ou neutre, il désigne un (( vêtement de soie 9. 
Kâuçéya vient de koça, enveloppe, gaine, fourreau et quelquefois 
cocon, mais le nom ordinaire du cocon esikrimikoça, «gaine, en- 

^') T. Bioi, Su i Lucchen a Venezia, s85/î, p. hS et &6. — S. Bongi, Délia nnfr- 
caiura dêi Lucchen nei êecoU nu e xtv, s' édition, p. /îi. 

^') La lettre dans laquelle M. Gorresio a exprimé son opinion (en 1869) a été in- 
sérée par M. E. Pariset dans le bel ouvrage que celui-d a écrit sur YHûlaire de la soie, 
L I , p. s6i à 363. 

^^) Le livre de la loi de Manou a été écrit, dit-on, vers le xiii* siècle avant notre 
ère. 
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veloppe du ver». Le mot composé krimUcoça-uttha, ce provenant de 
Tenveloppe du ver», signifie «fait de soie», comme kâuçéya, mais 
il n'est jamais employé substantivement. 

Le ver à soie était appelé , en sanscrit, koçakâra, «qui fait un 
cocon», et, dans certains cas, koçakâra-fdta , «insecte faisant un 
cocon», car koçakâra seul signifie aussi «qui fait un fourreau». 
Dans le drame de Çakountala, dont l'auteur vivait entre le 
i'' siècle avant J.-G. et le vi** siècle après J.-C, le tissu de soie 
est appelé Tchina-amçula, «étoffe de Chine». 

Ainsi les mots qui servent à nommer le ver à soie et la soie 
dérivent de koça, qui a le sens générai d'enveloppe ou de four- 
reau : la langue sanscrite n'a pas de mot qui soit propre à la soie, 
qui désigne exclusivement cette matière. La formation savante 
de tous les mots composés qui précèdent prouve que le ver h 
soie, la soie, le tissu de soie, n ont pas été connus dans l'Inde à 
une époque reculée, que l'industrie de la soie (production et tis- 
sage de la soie) a été introduite tardivement dans l'Inde. 

Les tissus de soie étaient en usage dans l'Inde avant l'ère chré- 
tienne, dans ces temps reculés, quelle qu'en soit la date, où le 
Mahabahrata et le Ramayana ont été composés; cela est acquis. 

Les tissus de soie dont il est parlé dans les poèmes sacrés ont- 
ils été faits dans l'Inde? Gela n'est pas impossible, mais cela n'est 
pas probable. Les expressions Tchina^miçuta, Tchîna-^vastra, font 
supposer que les étoffes de soie dont on se servait autrefois dans 
l'Inde, dont on vante, dans plus d'un passage des anciens livres, 
la richesse, la finesse, l'éclat, venaient de la Chine ^^). 

Il convient toutefois de rechercher si, à supposer que ces étoffes 
aient été faites dans l'Inde, ia matière première, la soie, avait été 
produite ou recueillie dans l'Inde, si celte soie était celle de vers 
du mûrier domestiques ou celle de vers sauvages, si elle était 
tirée ou filée. 

D'après ce qu'on sait des vers du mûrier qu'on élève dans 
rinde , il semble qu'aucun d'eux n'est indigène ^^\ que l'introduc- 

^^^ On trouve dans les gloses Texpiication suivante : « Tehina deçà chava, qui vient 
dn pays des Tchtnas.T) C'est le v$$tii Serica des Latins. 

^*^ T.-W. Helfer regardait le Bon^x du mûrier comme ayant été introduit dans 
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tion de f insecte, h Bombyx du mûrier, de quelque pays qu'il ait 
été apporté, remonte à une époque peu éloignée. Le D^ Forbes 
Royie et le capitaine Thomas Hutton étaient de cet avis. 
M. L. Liotard, qui est le mieux placé pour recueillir tous les té- 
moignages et les résultats de toutes les recherches, ne pense pas 
non plus que le ver à soie soit indigène et hésite à se prononcer 
sur le degré d'ancienneté de chacune des espèces de l'Inde. Tout 
autre est l'origine de VAntlierœa mylitta; cette espèce est incontes- 
tablement originaire de l'Inde, et c'est de sa soie que les Indiens 
se sont vêtus, on peut le dire, de temps immémorial. 

Le marchand grec auteur du Périple de la mer Erythrée ne 
parle de la soie de Flnde que comme d'un objet de commerce 
apporté par terre d'un pays à l'Est, dans lequel pays on reconnaît 
facilement la Chine. Ce marchand écrivait entre les années 80 et 
89 après J.-C. (J). 
t Hiouèn-thsang, qui a voyagé dans l'Asie centrale et dans l'Inde 

dans le deuxième quart du vu" siècle, qui a traduit du sanscrit les 
* notices de ces contrées et les a complétées par ses propres obser- 

vations, n'a signalé qu'au Khotan la production de la soie, et 
cependant il a eu soin de parler des cultures et de l'industrie 
I de chaque royaume. 11 dit que : «Ils (les habitants de l'Inde) 

L portent des vêlements de kiathche-'ye 7t;Sianis\RS Julien a re- 

I gardé kiao^he-ye comme l'équivalent chinois de kâuçéya, et l'a tra- 

> duit par «la soie de vers à soie sauvages ^^^ 37. Parmi les arbres et 

f les produits de l'Inde, Hiouèn-thsang ne cite ni le mûrier ni la soie. 

I Schebâh-eddin Abou'labbas Ahmed, de Damas, écrivant au 

I xiv" siècle le curieux ouvrage qu'il a appelé Voyages des yeux 

' dam les royaumes des différentes contrées ^^\ a dit qu'on trouvait le 

\ 

1 rinde {Mémoire $ttr Ui vers à saie indigènes de VInde, dans les Annales des sciences 

I naturelles, 9' série, t. XI, iSdg, p. iUô). 

\ (^) Periplus nutris Erythraei. Geographi Graeci minores, édition de G. Muller, vol. I, 

i855, p. 988, 993 et3o3. 
I (*) Si^u-ki. Mémoires sur les contrées occidentales, traduils du sanscrit en chinois, en 

* Van 6ù8,par Hiouèn-thsang, et du chinois en français par Stanislas Julien y t. F, p. <i8. 

. — Le Si-yu'ki a élé rédigé par Pièn-ki et publié sous la dynastie des Tbang. 

(^) Mésalek alabsarji Mémalek alamsar. ( Voir Notices et extraits des manuscrits de 
\ la Bibliothèque du Roi, l. XIII, 1" paHie, i838, p. 17^ et i83.) 
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mArier (Jirsad) dans l'Inde, mais, énumërant les productions de 
ce pays, il n'a pas fait mention de la soie. En ce temps-là, le 
sultan de Delhi occupait huit mille ouvriers à tisser la soie et l'or, 
et recevait en outre des étoffes de soie «de la Chine, de l'Irak et 
d'Alexandrie " ; il recevait aussi des soies des mêmes contrées. 

Nous ne reviendrons ni sur le dessi pohu, ver polyvoltin ù 
cocon jaune dont l'introduction dans l'Inde ne doit pas être bien 
ancienne, ni sur le ver à soie jaune de la légende japonaise qui 
est probablement perdu. Hiouèn-lhsang, parlant des habitants 
du royaume de Tse-kia (le Panjab), dit qu'ils se vêtent ce d'étoffes 
qu'on appelle kiaa-che-ye7)^ d'un blanc éclatant ^^); voyons quels 
sont les vers qui filent la soie blanche dans l'Inde. 

Les anciennes races chinoises sont annuelles, à cocons jaunes 
(donnant probablement aussi des cocons blancs). Deux espèces 
annuelles sont dans l'Inde, et sont de provenance chinoise, d'après 
une tradition qui est, non pas de source indigène, mais de source 
européenne. C'est le Bombyx mari et le Bombyx textor. 

Le capitaine Hutlon a vu, au nord du Panjab, le Bombyx 
morik soie de couleur jaune d'or en état de liberté; cependant il 
a affirmé très nettement que cette espèce est d'origine chinoise. 
Si le Bombyx mori n'est pas indigène, ce que nous pensons éga- 
lement, il est entré dans l'Inde par le Nord-Ouest, apporté, soit 
directement de la Chine, soit plus probablement d'un de ces états 
de l'Asie centrale qui ont été les premières étapes de la marche 
du ver h soie vers l'Occident. Le pays de Kbotan , qui est au nord- 
ouest de celui de Cachmyr, possédait le mûrier et le ver à soie 
de Chine au iv*" ou au v* siècle ^^K 

Dans ce temps-là, suivant Hutton, le Bombyx mori produisait 
un cocon jaune. Du reste, il n'y a pas lieu d'attacher une grande 
importance à la couleur de la soie, qui dépend souvent du climat, 

^*> Le royaume de Tse-kia (Tchéka) était situé entre riravali (le Ravi) et le 
VipàçA (le Beîah). — Higtoire de la vie de Hiouèn-Uuang et de h$ voyage$ dan$ Vlnde, 
depui» Van Gag jiuqu'en 6â5, par Hooî-ii et Yèn-thson};, traduite par Stanislas 
Julien, i853, p. 658. Si-yu-ki. Mémoire» $vr les Contrée» occidentale»^ t. I, p. 189. 

(') Hiouèn-tli8an{; a rapporté, dans le Si-yu-în, le récit de Tintroduclion du ver A 
soie au Khotan qui est due à une princesse cbinoitie donnée en mana(];e au roi de oe 
pays {Mémoires »ur le» Contrée» occidentale», t. II, p. 987 à n88). 
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de Téducation et de l'état de la santé des vers^'^ Quoi qu'il en soit, 
ce ver annuel, qu'il soit indigène ou qu'il soit le ver du Ghan- 
toung, du Tehé-kiang, du Cachmyr, du Khotan, est resté en 
quelque sorte oublié au nord-ouest de l'Inde, et le champ de son 
acclimatation y a été bien étroit. Il n'a été l'objet d'éducations 
que dans les provinces du Nord-Ouest, au Panjab^^^ et dans le 
Gachmyr, et Hutton a établi qu'il n'a jamais pu être élevé dans 
les terres basses et chaudes du Bengale [lowland Gangetic pro- 
vinees). Hutton regarde le ver du Gachmyr conmie étant le véri- 
table Bombyx mori, le Bombyx du mûrier du nord de la Ghine, 
de l'Afghanistan et de la Perse ^^\ 

L'espèce qui était au nord du Panjab depuis une date inconnue 
est probablement perdue ; elle donnait une belle soie. Elle a été 
remplacée par les produits d'œufs de diverses provenances» 

Disons en passant que, dans le Gachmyr et dans quelques loca- 
lités du Panjab et des provinces du Nord-Ouest, la nourriture est 
donnée aux vers en rameaux de mûrier, comme en Turquie. 

Le Bombyx textor de Hutton, le baro polou (grand ver), est 
aussi un ver annuel; il est plus petit que le Bombyx mori. Il 
construit un cocon blanc, d'un blanc pur^^^ plus petit que celui 
du Bombyx mori, et ce cocon est d'ailleurs différent quant à la 
forme et à la tissure ^^'. Il est en général pointu à chaque bout; il 
est un peu mou, la soie n'est pas serrée étroitement, et l'on dit 

(') crLe boro polou du Bengale (le Bombyx textor), qui, au Bengale et en Chine, 
produit toujours {(u a rule) des cocons blancs, donne, quand il est élevé dans le climat 
plus froid de Mussouri, presque tous cocons jaunes; trouver un cocon blanc parmi les 
cocons des vers à soie {Bombyx mori) du Gachmyr est véritablement un fait exception- 
nel (Capitaine Thomas Hutton, On the rewnion» . . of th$ tilkworm; Tranêoctionê 
ofthê Entomological Society o/London, 3' série, vol. U, p. i56). 

W Baden Powel a observé à Chahpur, dans le Panjab, une espèce annuelle, dont 
les chenilles étaient, le quart à robe noire, les trois quarts à robe blanche. Les cocons 
étaient jaunes, jaune paille, blancs. Cent vers à robe noire donnèrent 6 onces 
990 grains (i86 gr. 95) de cocons, et cent vers à robe blanche, 7 onces s 90 grains 
(919 gr. 59) de cocons {Hand-book 0/ the économie productt of the Punjab, vol. I, 
p. 176). 

^') Notée on ihe eilkworme ofindia, p. i3 et lâ. 

(*) Le Bombyx texlor file rarement des cocons jaunes ( The Tranioetione 0/ the En- 
tomological Society qf Lotidon, 3* série, vol. I, p. 3i6 ; vol. II, p. 3i 1). 

(^) Frédéric Moore, On the Aeiatic êiUc-producing mothi. 
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qu'elle a relativement peu de grès. Un assez grand nombre de vers 
ont la robe noire. On a tiré cette espèce de Chine : Hutton dit 
qu'elle vient des environs de Nan-king, et M. Liotard la mentionne 
comme étant élevée dans le midi de la Chine. Elle est, d'après le 
capitaine Hutton, l'objet d'éducations en France et en Italie, pro- 
duisant plus de cocons jaunes en France qu'en Italie ^^^ Nous 
avouerons que nous n'avons pu voir, ni en France, ni en Italie, ni 
en Chine, le Bombyx textor de Hutton, et nous rappelons une fois 
de plus que la détermination scientifique des espèces domestiques 
n'a pas encore été faite. 

Le Bombyx textor est élevé dans plusieurs parties de l'Inde, 
entre autres au Bengale, dans l'Assam, où il porte le nom de 
grand pât^'^\ Autrefois (au commencement de ce siècle) il était 
élevé presque partout dans le cercle de Kassim bazar, et on l'éle- 
vait aussi dans les districts d'Hurripal , de Jongpour, de Radna- 
gour, etc. Cette espèce est moins répandue aujourd'hui; les édu- 
cations ont lieu principalement dans les districts de Mourchidabad 
et de Midnapour ^^). On a récolté à Dimbula, dans l'ile de Ceylan, 
des cocons allongés, chargés d'une soie très blanche, du Bombyx 
textor. 

Si nous en croyons plusieurs bons juges en cette matière ^^), le 
horo polou n'aurait été apporté dans l'Inde qu'au commencement 
du xvnf siècle, vers 1710. Quelle qu'ait été l'époque de son 
introduction, il paraît certain que celle-ci ne remonte pas à une 
date bien ancienne. Nous devons ajouter que, quoique n'étant 
sous le ciel de l'Inde que depuis moins de deux siècles, le Bombyx 
textor a dégénéré , qu'il s'est affaibli au point qu'on prévoit l'extinc- 
tion de cette race, le climat des districts dans lesquels ont lieu 
les éducations lui étant contraire et les graines ayant été rarement 
renouvelées. En même temps, les Indiens abandonnent l'élevage 
de ces vers délicats qui exigent plus de soins et dont le produit est 
plus incertain. 

(') Noîe$ on thê ludion hombyddaê, 1871, p. 1. 

(*) Le Bombyx textor est noarri, dans rAssam, avec les feuilles du mûrier sauvage, 
le aoMtit(la variélë indica). 

W Geoghegan, Silk in India, 1879, p. 11 et 17. 
^*) Le capitaine Speed , Atkinson , de Jongypore. 

I. 91 
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Le Bombyx textor est annuel partout dans l'Inde. Cependant il 
donne , d'après le capitaine Hutton , une seconde récolte la même 
année, quand il est élevé dans certaines conditions de tempéra- 
ture, mais seulement, à ce qu'il parait, après un changement 
de climat et pendant la période de non-acclimatation ^^\ 

Il parait que, dans le passé, les races de vers à soie annuelles 
ont été l'objet d'éducations plus nombreuses, ont même été, 
dit-on, les seules qui fussent élevées; cela est possible, mais c'est 
que, dans le passé, la sériciculture était exercée surtout sur les 
versants méridionaux de l'Himalaya, particulièrement au Nord- 
Ouest: le climat y est tempéré, le mûrier y est k l'état sauvage, 
plusieurs variétés du mûrier y abondent. Le D' J. Forbes Royle 
a rappelé ce fait plus d'une fois. 

Ces conditions favorables, le souvenir de ces temps éloignés oik 
l'industrie y avait été florissante, ont décidé à entreprendre à plu- 
sieurs reprises des essais dans ces régions; ceux du capitaine 
Thomas Hutton ont le plus attiré l'attention. Les mêmes essais ont 
été faits en même temps à peu près partout; les résultats, très 
inégaux , n'ont pas été heureux en fin de compte. Les essais n'ont 
pas été absolument abandonnés, et ils ont été repris, depuis 
1879, par une des plus grandes maisons d'Angleterre, MM. Lis- 
ter et C", de Bradford, qui les conduisent avec vigueur, à ce qu'il 
paraît, tant dans la vallée de Dhéra Doun que dans les districts 
de Gourdaspour et de Kangra^^^ Les éducations ordonnées par 
M. Lister sont faites avec les vers annuels, principalement de 
races de la France, de l'Italie et du Japon ^^\ Le Gouvernement a, 
cette fois, moins épargné les encouragements : il a donné des 
concessions de terres et consenti à des remises d'impôt; il a dis- 



(') On the menion and restoratûm of the nlkœorm ( The Tranêoetiong of thê Enîa- 
mological Society of London, 3' série, vol. Il, 186&, p. iâ5, 3i6 et 317). — Le 
BonAyx mori est, dit^on, bivoltin dans les mêmes conditions. 

^*) La vallée de Déhra Doun est traversée par la route de Saharampour â Mus- 
souri, à ta hauteur de 900 mètres, dans la division de Mirât, des provinces du Nord- 
Ouest; le Gourdaspour et le Kangra sont, le premier, dans la division d^Amritsir, le 
second, dans la division de Zallandar, du Panjab. On cultive le thé dans ces terri* 
toires (David Ross, Thê Land ofUiefve rivert and Sindk, i883). 

(^) L. Liotard, Mémorandum on silk in India, part /, p. 3ià3â, &ià &5. 
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tribué des plants de mûrier et des œufs de vers à soie, il a ouvert 
des concours. 

•En résume, les espèces à cocons blancs sont, comme les autres, 
étrangères à Flnde. Si le Bombyx mort (une variété à soie 
blanche) est indigène, il était caché dans quelque haute vallée 
de l'Himalaya, et il a toujours été rare. Il est peu probable que 
ce soit lui qui ait filé le kauséya blanc que Hiouèn-thsang a 
signalé au vu* siècle dans le Tse-kia (le Panjab). Mais on 
trouve en abondance, précisément au nord-ouest de l'Inde, à 
Mussouri, à Simla, à Almorah, un ver sauvage du mûrier, très 
robuste, dont la soie est blanche, fine et assez belle, c'est le 
Theophila HutUmi de Westwood, espèce que Hutton n'a jamais pu 
soumettre à l'élevage. La soie blanche du TheophUa HutUmi peut 
bien être le kauséya blanc de Hiouèn-thsang, et ce kauiéya, 
obtenu probablement de cocons percés, avait dû être filé au 
fuseau. Stanislas Julien a traduit l'équivalent chinois ktao-che^ 
par soie de vers è soie sauvages ^^\ «le caractère yèh, quoique 
pris k raison de sa valeur phonétique, ayant le sens de sauvage t). 

Puisque nous venons de nous occuper des vers annuels, nous 
devons faire mention de la sériciculture dans le Cachmvr. Elle 
dépendait entièrement, avant 1 869 , du maharadjah ; elle est libre 
à présent, et des améliorations ont été introduites dans les édu- 
cations et la filature. La production est faible. Voici ce qu'elle a 
été, d'après les rapports officiels, dans le Cachmyr et le territoire 
de Djam-mou ^^^ : 

Production des cooons frais. 

n aorgiM, m» ai. 

De 1869 h 1871 33,ooo kilogr. 

De 1872 à 1876 aa8,ooo 

De 1877 h 1881 87,000 

En réalité, ce sont des vers polyvoltins qui ont filé pendant 

<^> Ces Yen sanvages ne sont pas ceux qui sont les plus connus et dont aucun ne file 
une soie Manche. 

^*^ MemcnmduM on tilk in India, part /, p. 54 et 55. 

s 1 . 
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une longue suite d'années et qui filent encore la soie des cocons 
de rinde ^'\ 

En fait, c*est dans des terres basses et chaudes, dans des 
milieux tout à fait différents de ceux oii ont lieu les éducations 
en Chine, au Japon, dans le Levant, en Italie, en France, que les 
espèces se sont acclimatées et que tout le travail séricicole est 
accompli. Les espèces dont il s'agit ^^^ sont : le dessi ou chota 
polou [Bombyx foriunaius de Hutton), ver polyvoltin, à cocon 
d'un jaune d'or^^^; le Sina polou ou Tchina polou [Bombyx «- 
nensis de Hutton), ver polyvoltin, à cocon blanc, jaune ou blanc 
verdâlre ^'*^ ; le nisiri ou madrassi polou [Bombyx Crcesi de Hutton), 
le petit j9a^ de TAssam, encore un ver polyvoltin, à petit cocon 
d'un jaune d'or, dont il y a, dit- on, trois variétés -^^ I^e Bombyx 
Arracanensis de Hutton, ver polyvoltin, a été apporté, à ce qu'il 
paraît, de la Chine dans l'Arracan par la Birmanie; ce ver est 
peu connu ^^^ Nous savons, par M. L. Liotard et par M. L. Vos- 



^*) On fait, dans Tannée, plusieurs édacations et Ton obtient plusieurs récoltes, 
jusqu^à huit ou neuf, mais on s^en lient généralement à trois ou quatre. La récolte 
faite dans la saison froide (d'octobre à février) donne la meilleure soie. 

(^) On trouve ces espèces décrites dans un mémoire du capitaine 'Thomas Hutton : 
Nûtei on the Indian bombycidae, 1871. 

(^) Le dessin de la chenille du detti polou est dans les Transactions de la Société en- 
tomologique de Londres, 3' série, vol. Il, pi. xix, n"* 3. 

^*) The Transactions of the Entomoloffical Society of London , 3' série, vol. I, p. 3i3, 
et vol. II, p. 3i3 à 317. 

(^) Le Bombyx Crœsi donne de sept à neuf récoltes par an au Bengale. Il est nourri, 
dans PAssara, avec les feuilles dn mûrier sauvage, le nou ni (la variété indica) (The 
Transactions ofthe Entomological Society o/London, 3* série, vol. î, p. 3i3, et vol. II, 
p. 3i9). — L'origine étrangère de cette espèce o^est pas douteuse; on Tappelle 
madrassi polou (ver étranger). 

(^) The Transactions of the Entomological Society of London, 3* série, vol. II, p. 3i3. 
— Le cocon du Bombyx Arracanensis est de grosseur moyenne ; la soie est forte et de 
bonne nature. — M. L. Vossion, consul de France à Rangoun, a fourni, dans un 
rapport écrit en 188/1, des renseignements sur cette espèce. Ce ver est domestique; 
il est regardé comme propre à la Birmanie anglaise. Il est nourri avec la feuille du 
mûrier, et quelquefois avec la feuille du Broussonetia papyrifera, quand la première 
manque. Quand le Bombyx Arracanensis n^a mangé que les feuilles de Broussonetia, 
la soie est de qualité inférieure. Il y a une race à cocons jaunes et une race â cocons 
blancs; les cocons blancs sont les meilleurs. L'élevage et la filature sont faits sans soin; 
la soie obtenue est grossière, mal tirée, et ne sert que pour le tissage local {Bulletin 
du Ministère de l'agriculture, année i885, p. 1 13 et iiâ). 
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sion, consul de France à Rangoun, qu'on récolte des cocons 
jaunes et des cocons blancs du Bombyx Arracanenm. 

Dans TAssam, les vers annuels sont élevés, ainsi que les vers 
polyvoltins; pendant longtemps, on n'a pas su exactement à quelles 
espèces les rapporter. Mais, avant de dire ce que nous savons 
d'eux, nous ferons remarquer que les éducations de ces espèces 
ont trop peu d'importance pour que la soie de cette provenance 
ait quelque intérêt pour le commerce. Ces éducations ne peuvent 
être entreprises dans l'Assam que dans un petit nombre de loca- 
lités, et Ton s'accorde à dire que la soie obtenue revient à un prix 
trop élevé ou représente une somme de travail supérieure h la va- 
leur du produit. 

Les vers du mûrier de TAssam sont appelés pât. 11 y en a deux 
espèces : l'une est annuelle et l'autre est polyvoltine^*^ 

Le grand |?a/^ le boro polou, connu aussi sous le nom de khemia 
(lent), à cause du long temps que les œufs passent sans éclore, 
est un Bombyx à quatre mues. Le colonel Agnew a vu en lui, en 
1869, le Bombyx mort; le capitaine Hutton, en 1870, l'a regardé 
comme étant le Bombyx lextor. M. E. Stack, directeur de l'agricul- 
ture de l'Assam, qui a écrit un mémoire sur les vers à soie de l'As- 
sam^^\ est de l'avis de Hutton^^^ 

Le cocon du Bombyx textor est blanc. Le cocon du grand j^a^ de 
l'Assam est jaune vif^'*^ mais la soie de ce cocon jaune devient 
parfaitement blanche, après immersion dans une dissolution alca- 
line bouillante (E. Stack, p. 9). Cette soie blanche était très esti- 
mée; elle l'était tellement autrefois, au temps de l'indépendance de 
l'Assam, qu'elle était réservée au roi et aux seigneursdel'étatd'Ahom. 

^') Thomas HugoD a donné peu de renseigncmcnU sur ces deux espèces, qu^il ne 
regardait pas comme indigènes dans TAssam; elles venaient, d'après lui, du Bengale 
(Obiervationê sur let vers à soie et stcr Ui toie$ de la province d'Âniam , dans les AnnaUe 
de» MCtencêâ naturelle», a' série, t. XI, 1839, p. ]55 à i58). 

(*) Le mémoire de M. E. Stack, intitulé Silk m A»»am et daté du 99 février iSSâ , 
est plein de fails qui paraissent bien observés et qui sont exposés avec précision. 
Nous lui ferons de nombreux emprunts. 

t^) M. Geoghegan ne s^est pas prononcé. (Voir sa notice du grand pdt dans SUk in 
India, 187a, p. 17.) 

^*) Le cocon du grand pdt est certainement jaune; M. W.-W. Hunter donne aussi 
relte indication. 
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Le baro pohu est élevé en lieux clos et est nourri avec les feuilles 
de la variété iWica du mûrier blanc (appelé wnmi dans le haut 
Assam et mchkauri dans le bas Assam). On tire de 3ao cocons un 
tola (il gr. 66) de soie grège, et avec les cocons percés et les 
déchets du tirage on file au fuseau une soie plus grossière ap* 
pelée lâL Cette industrie n'est guère exercée en dehors du district 
de Sibsagar; la caste des Joughis continue à s'y livrer comme elle 
Ta fait depuis une épioque inconnue, et elle fait mystère de ses 
procédés d'éducation et de*>^ature, comme des vers eux-mémes^^l 

Le petit pil, le chatap^lou, construit un cocon blanc; la soie 
est moins fine et de moins bonne nature que celle du ver précé- 
dent. M. Geoghegan a rapporté cette espèce au Bombyx farttmatuê, 
et Hutton au Bombyx Crœsi. C'est aussi le Bombyx Crtesi pour 
M. E. Stack. 

Ce ver est polyvoUin; on fait quatre éducations dans Tannée. 
La ponte des œufs a lieu principalement en décembre ou janvier, 
mars ou avril, juin ou juillet, septembre ou octobre. On compte 
par kilogramme i ,58o cocons frais ou &,5io cocons secs. 

Dans nie de Ceyian, on a élevé (à Kandy, à Colombo, à Dim- 
bula!,.à Pointenle-Galles), outre le Bombyx teslor, un autre ver 
annuel à cocon blanc et à cocon jaune, présumé être le Bombyx 
mori. 

L'Inde possède six espèces du Bombyx du mûrier; on n'en a 
connu qu'une seule pendant longtemps. Le capitaine Hutton a 
découvert, décrit et nommé quatre d'entre elles. 

Le produit des éducations est très inégal. Dans l'opinion com- 
mune, le rendement est, en moyenne, de 87 kilogrammes de 
cocons frais par once de bonne graine, mais M. Lepper, de la 
maison Lister et C**, qui a examiné les choses de près, ne compte 
que sur un rendement moyen de 98 kilogrammes. 

100 kilogrammes de cocons frais sont réduits à 87 kilogr. 5oo 
de cocons secs, et souvent à aS kilogrammes quand les vers ont 
été mal nourris. 



(I) 



E. Stack, Silk m AsMm, p. 9. 
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Le rendement h la filature est, en général, de i5 kilogrammes 
de soie par loo kilogrammes de cocons secs; il n'est même que 
de 1 kilogrammes dans le cas assez fréquent où le tirage mal fait 
a laissé un plus grand déchet. Ces rentrées représentent i kilo- 
gramme de soie pour 6 kilogrammes de cocons secs et i kilo- 
gramme de soie pour i o kilogrammes de cocons secs^'^ 

En commençant ce chapitre, nous avons dit qu'on ne peut pas 
élever les vers à soie du mûrier dans toutes les parties de Tlnde. 
Le climat est, en effet, un obstacle insurmontable dans beaucoup 
de districts. C'est ainsi que la sériciculture n'est pas et ne peut 
pas être exercée dans le Béhar, l'Oudh, l'Inde centrale, le Rajpu- 
tana, le Bérar, qu'elle est sans importance, malgré de nombreuses 
tentatives, dans les Présidences de Madras et de Bombav. Cette 
industrie n'est établie, dans la Présidence du Bengale, que dans 
certaines parties des provinces du Nord-Ouest et du Panjab , dans 
l'Assam, les Provinces basses et le Mysore. La production est 
concentrée dans cette partie des Provinces basses [Lavoer provinces)^ 
dont on a formé les districts de Rajchahye, de Maldah, de Mour- 
chidabad, de Midnapore, deBirbhoum, d'Houghly, deBurdwan, 
de Bograh, de Howrah, de Nouddia et de Jissore. On obtient le 
plus de soie dans les cinq premiers de ces districts. 

Il y a cinquante ou soixante ans, cette industrie était exercée 
sur une étendue de territoire beaucoup plus grande, principa- 
lement au Nord, dans les districts de Dinajpour et de Rung- 
pour. 

La contrée dont nous venons de tracer en dernier lieu les li- 
mites n'est qu'un point dans l'espace immense que l'Angleterre 
possède aujourd'hui en Asie; il faut lire dans le rapport de 
M. J. Geoghegan l'histoire des entreprises qui ont été poursui- 
vies, depuis la fin du siècle dernier, dans les différentes régions 
de l'Inde et qui ont abouti , presque toutes , à des insuccès. Dans 
la plupart des cas, on n'a pas tenu un compte suffisant de la na- 
ture du climat, ou l'on n'a pas fait choix des espèces de mûrier 



U) 



L. Liolard, Mémorandum on tUk in India, pari /, p. 6 et 7. 
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ou de ver à soie les plus propres au climat (^). Des Italiens, des 
Français, des Anglais, des Parsis, des Chinois, ont fait ces essais, 
inspirés plus d'une fois par l'esprit d'aventure. Ces expériences si 
diverses n'ont pas été perdues; on le voit à la façon dont on 
conduit celles qu'on poursuit aujourd'hui. L'Inde a tous les cli- 
mats : l'éducation des vers annuels peut réussir comme celle des 
vers poly vol tins ^^); la réussite dépendra du milieu, des soins, du 
choix des graines et des mûriers. Duseigneur avait mauvaise 
opinion de la façon dont les éducations sont faites dans l'Inde. 

Il y a, au point de vue de l'acclimatation des espèces, un point 
à éclaircir. Les conditions les meilleures sont réunies au Nord- 
Ouest, on l'a vu plus haut, et cependant Hutton, passant en revue 
la suite des essais antérieurs, a fait l'observation que l'élevage 
d'aucune des espèces chinoises, annuelles, bivoltines ou poly- 
voltines, n'a pu être entretenu avec succès pendant un temps 
assez long dans la partie nord-occidentale de Tlnde, tant dans le 
Panjab que dans le gouvernement qu'on appelle les provinces du 
Nord-Ouest. Hutton parlait des plaines de ces provinces; le Déhra 
Doun et les districts himalayens sont le mieux placés. Forbes 
Royle, de son côté, a bien signalé le champ favorable d'expéri- 
mentation offert par les dernières pentes de l'Himalaya qui sont 
aux confins et en plus d'un endroit du Panjab ^^\ et il a rappelé 
que lancienne Compagnie des Indes, qui avait encouragé, elle 
aussi, de nombreux essais, avait pris le parti de ne plus établir 
de filature au delà du â6* degré de latitude nord, à raison de 
la chaleur sèche du climat. 



^^) Le D' J. Forbes Royle a fait à ce sujet des remarques qui ne doivent pas élre 
oubliées ( On Indian and colonial producU ..., R^^U on the Parié unherêal ExkibUitm , 
1 855, part II, p. 217 et 9i8). 

^*^ Le capitaine Thomas Hutton s^est prononcé très nettement sur ce sujet. Diaprés 
lui, réducation de vers des races annuelles ne peut élre conduite dans de bonnes 
conditions dans les provinces basses gangétiques; elle doit n^étre entreprise que dans 
les régions de montagnes depuis le Syihet jusqu*à Tlndus. Les races polyvoltines, 
propres aui climats chauds, pourraient, améliorées, donner des récoltes plus abon- 
dantes, le mûrier lui-même étant Tobjet de plus d^attenlion {Remarkê on the cultiva- 
lion oftilk in ïndia, dans le Journal of the Agricultural Society oj^lndia, New êertês, 
vol. I, 1869, p. 333 à 337). 

^'^ Reports on the Paris univereal exhibition, pm't //, i856, p. a 18. 
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Beaucoup de sectateurs de Bouddha sont, dit-on , antipathiques 
à tout travail fondé sur la mise h mort d'un animal, c*est le cas de 
Tétouifement de la chrysalide. On a surtout ces scrupules dans la 
Birmanie anglaise et à Geylan, mais, quoiqu'il y ait, dans bien 
des districts, des Indiens qui s'inquiètent peu de ce respect ex- 
trême de la vie d'un insecte , il faut reconnaître que ces scrupules 
font réellement obstacle, dans l'ensemble, au développement de 
l'industrie. 

Dans l'état présent des choses, avec des graines de la pureté 
desquelles on n'est pas sûr, avec une population qui n'apporte 
pas souvent à l'élevage les soins qu'il exige, avec des races de vers 
affaiblies, avec une culture entretenue sous un ciel si différent 
de celui du pays d'origine, le décroissement de la production ^'^ 
s'explique. La mortalité est grande dans les éducations; on 
l'attribue au défaut de renouvellement des graines, au manque 
de soins et de propreté dans l'élevage, et l'on montre encore 
dans plus d'une localité l'abus, d'ailleurs peu profitable, du 
nombre des éducations. On n'a pas signalé d'épidémie de pébrine, 
de fiaclierie, de muècardine, mais l'exemple du Japon prouve que 
ces maladies peuvent être en quelque sorte à l'état normal, sans 
qu'elles aient les effets destructeurs qu'on a observés en Europe. 
Le fait de la dégénération des espèces, allégué tant de fois, n'a 
pas été mis hors de doute. Il faut chercher aussi l'explication 
du décroissement dans des circonstances étrangères à l'Inde : 
l'augmentation des récoltes en Chine et au Japon» le relèvement 
successif de la production en Italie et en France, l'abaissement du 
prix de la soie en Europe, la nature particulière de la soie du 
Bengale qui ne la rend pas propre à tous les emplois. Ces cir- 
constances mêmes font comprendre que les filatures à l'euro- 
péenne, qui ont le débouché de leurs produits en Europe, sont 
plus atteintes que les filatures dites des natifs. Celles-ci ont pu 
ne pas souffrir des effets de cette situation difficile à raison de 
l'emploi de leurs produits dans les tissages indigènes; on a vu 
qu'elles sont entrées en concurrence avec les premières pour les 

^*) Nous avons dit plus liaul que MM. Louis Payen cl C' sont d^avis que le décrois- 
sement est plus apparent que réel. 
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approvisionnements de cocons. Si les récoltes continuent à 
s'abaisser en Chine , les choses changeront dans ilnde , car il ne 
faut pas perdre de vue que, en i88a-i883, la consommation 
des soies étrangères ayant été de 890,000 kilogrammes, 
710,000 kilogrammes de ces soies étaient venues de la Chine. 

Si la production a peu décru dans l'Inde, l'exportation a cer- 
tainement diminué. Il y a eu peut-être à cela d'autres causes 
(des causes temporaires) que la plus grande abondance, par 
exemple, des soies de Chine, que la plus grande consommation 
dans l'Inde. Nous présentons ci*après quelques-unes des re- 
marques qui ont été faites. 

La soie du Bengale est particulièrement propre k la fabrication 
des rubans de velours et à celle des étoffes h parapluies ou à 
ombrelles. Les hauts prix ont été dus surtout à la recherche qui 
en était faite pour ces emplois. D'une part, la consommation des 
rubans de velours a notablement diminué, et l'on a vendu par 
suite moins de soies de l'Inde à Saint-Etienne, à Créfeld, à 
Barmen. D'autre part, on tisse, k présent, avec des soies grèges 
et des fils de coton, les étoffes à parapluies qui étaient faites na- 
guère, chatne et trame, de soie de Bengale ouvrée. Ainsi deux 
importants débouchés, s'ils n'ont pas été perdus, se sont au 
moins fort resserrés. De plus, depuis l'établissement des filatures 
à l'européenne à Canton, les soies qui en sortent et qui sont k peu 
près de même nature que celles dont nous parlons, ont été prises 
de préférence à celles-ci. 

La fabrication des velours est redevenue très active, celle des 
velours en pièces surtout, mais on a fait un plus grand emploi 
des fils de scliappe. De plus, la baisse de prix qui a été générale a 
amené un usage plus étendu des soies de France et d'Italie, au 
détriment des soies de moins bonne qualité. 

La demande des soies de Bengale a donc été moindre, et le prix 
a baissé. Ce n'est pas à dire pour cela qu'il n'y ait plus de profit à 
élever des vers à soie dans Tlnde. Dans ces pays d'Asie où le 
climat permet d'obtenir plusieurs récoltes dans Tannée, où le taux 
de la main-d'œuvre est modique, les éducations et la filature, 
quand elles sont bien conduites, sont encore lucratives, dit-on, 
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même avec le niveau actuel des prix. On en a du reste la preuve 
par ce qui se passe en Chine. La filature à Teuropéenne parait 
avoir contre elle, dans le temps présent, autant el peut-être 
même plus, le resserrement de la sériciculture que le mauvais 
état des marchés européens. 

11 vaut mieux, on l'aura observé, n'avoir pas la production con- 
centrée en un point, ne pas récolter en quelque sorte une seule 
qualité de soie, cette qualité ne pouvant pas servir à tout, mais 
ce ne sera pas pour le Gouvernement de l'Inde l'œuvre d'un jour 
que de donner à la sériciculture dans cet empire la large et solide 
assiette qu'elle a à l'Extrême Orient. On a donné à penser que 
l'existence des Glatures à l'européenne pourrait être compromise, 
et il ne paraît pas que cette éventualité ait cause quelque alarme. 
D'après l'ensemble des faits, l'industrie qui est sous la direction 
des Européens n'est pas menacée; si elle l'était, si elle devait suc- 
comber, il est probable que, avec le cours présent des choses, la 
filature indienne disparaîtrait à son tour^^^ 

Quoi qu'il en soit, de toutes les tentatives déjà faites, il est 
resté des enseignements, il est resté aussi des travaux utiles : nous 
avons cité ceux du capitaine Hutton ; plus d'une de ses conclusions 
s'accorde avec celles de nos anciens auteurs. On ne tient pas assez 
compte de Texpérience léguée par le passé. Elle n'est pas non plus 
nouvelle l'observation singulière qu'Hutton a faite que, plus 
foncée est la coloration de la chenille et du cocon, plus vigoureux 
est le sujet. 

Au commencement du siècle dernier, la soie de Bengale était 
mal filée, très irrégulière. Elle était repoussée par les manufac- 
turiers anglais. La Compagnie des Indes entreprit d'améliorer la 
filature; après de vains efforts, elle se décida h envoyer au Bengale 
des fileurs et des mécaniciens italiens et français avec tout le maté- 
riel nécessaire. Les premières filatures furent élevées, en 1770, sur 



^') Il faut lire dans Touvrage de M. Liolard (p. 99) Topinion qu^a exprimée à ce 
sujet le receveur de Maldah, M. R. Porch. Les maisons européennes, qui suifent avec 
une grande aUenlion les mouvements de la consommation , ont apporté des change- 
ments dans la conduite de leurs affaires, et ce sont elles qui se sont le plus et le mieux 
occupées de la filature des tusaah. 
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le modèle de celles de Novi. Les effets de cette réforme furent 
immédiats, en voici la preuve : 



ImporiatioBS de soles grèges en Angleterre 



(t) 



PROVENANCE 
DB8 801 B8. 



Bengale .... 

Chine 

Italie, Levant 
et antres. . 

Totaux... 



De 1778 k 1776. 



ULOCK. 



85,goo 
97,800 

106,300 



389,900 



9. too. 



39.6 
33.7 

36.7 



De 1776 k 1778. 



IILMB. 



35/1,300 
110,800 

163,700 



537,700 



P. 100. 



/i8.3 
33.8 

99.0 



De 1779 k 1781. 



IIUMI. 



365,800 
136,500 

98,900 



691,300 



P. 100. 



53.3 
35.7 

39.1 



De 178S à 178A. 



ItUMB. 



377,800 

63,6oo 
1 36,500 



665,900 



p. 100. 



59.6 
13.7 

36.7 



La soie du Bengale remplaça, on le voit, dans bien des emplois, 
en Angleterre, les soies du Levant, de l'Italie et de la Chine. 

Dans l'ensemble, h la fin du siècle dernier, cette soie était en- 
core d'assez mauvaise qualité. c(La soie du Bengale, dit Blancard, 
est très commune, mal filée, et ne prend pas d'éclat dans la tein- 
ture ^^^ 7> 

Durant les guerres de la Révolution et de l'Empire, l'exporta- 
tion diminua. Pendant ce temps et au retour de la paix, la Com- 
pagnie des Indes poursuivit l'expérimentation des moyens propres 
à développer la production et à perfectionner la filature. A son 
exemple, beaucoup d'indigènes filèrent les cocons à l'italienne. 

De 1796 à 1811, l'importation en Angleterre ne fut que de 
i73,Q00 kilogrammes, en moyenne, par an; la plus grande im- 
portation dans une année (en 1799) ^'^'^^^ ^ 999,600 kilo- 
grammes. L'importation monta à â/f5,3oo kilogrammes en 
1813, et fut, en moyenne, par an, de 1813 h i835 (les opé- 



<') W. Milburn, Oriental commerce, vol. Il, 181 3, p. 356. Milbarn a présenté un 
a|)erça assez complet de la récolte et du commerce de la soie an Bengale; il a décrit 
les produits de la filature indigène et de la filature à Titalienne (vol. Il, p. 363 à 366, 
353 à 359). 

^*^ Pierre Blancard , Manuel du commerce dei îniet, 1806, p. 389. 
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rations de la Compagnie des Indes ayant cessé en i835), de 
/i&o,3oo kilogrammes, la plus grande importation ayant été de 
699,000 kilogrammes en 18119. 

Le système que la Compagnie a suivi a été exposé dans un do- 
cument parlementaire ^^\ La culture du mûrier et Télevage des vers 
furent toujours abandonnés sans direction aux indigènes, et l'on 
ne prit pas garde que les mauvaises conditions dans lesquelles les 
éducations étaient faites amèneraient inévitablement la dégéné- 
ration des races. Les Chinois, les Japonais, élèvent sans doute 
aussi les vers comme il leur plaît, mais ils savent tous quelles 
règles suivre; outre qu'ils ont des traditions orales, les manuels 
populaires abondent, et, presque partout, le peuple obéit aux 
prescriptions qui y sont tracées. Cela manque dans Flnde. La 
filature seule a été l'objet d'une attention particulière ; les résul- 
tats n'ont pas été en proportion des dépenses. 

La Compagnie avait, en iSSi-iSSs, 1 5,798 bassines, dont 
3,68/s étaient à loyer. 

Depuis que l'industrie et le commerce sont libres, on ne voit 
pas que le Gouvernement ou les particuliers aient entrepris de 
donner à la sériciculture les améliorations que, dans l'Inde même, 
on estime nécessaires. 

Nous trouvons dans le rapport de M. Geoghegan un tableau 
des exportations de soie du Bengale, que nous avons continué de 
1870-1871 à 1889-1883. 

Exportations de soies du Bengale. 

BR MOTRRIfR, PAR AN. 
PéBlODBS QDATRIBRNALBS. 

De 1838-1839 à 184M8&2 697,700 kilogr. 

De 1842-1843 à 1845-1846 7o5,aoo 

pIrIODIS QUIRQDBIfllALBS. 

De 1846-1847 à 1850-1851 585,ooo 

De 1851-1852 à 1855-1856 685,4oo 

De 1856-1857 à 1860-1861 685,6oo 

De 1861-1862 à 1865-1866 678,800 

De 1866-1867 à 1870-1871 706,600 

t^) Beport of ihe proceedingê of the Eoit India Company m regard to the trade, 
euhure, and manufacturé of r an tilk, i836. 
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d'autres résultats sous le régime de la liberté du travail. L'intérêt 
privé, Taetion du Gouvernement qui, si elle a été indécise, a été 
à peu près continue, auraient dû avoir d'autres effets. 

Il y a un siècle, le tissage en Europe faisait un large usage des 
soies de Bengale, et ces soies formaient les trois cinquièmes des 
approvisionnements des manufactures anglaises, alors florissantes. 
Aujourd'hui on lit, sous la signature de M. J.-E. O'Conor, dans 
une étude récente pour laquelle tous les documents ofliciels ont 
été consultés : «Le Bengale^ non seulement ne peut plus con- 
courir pour ses soies sur les marchés européens avec la Chine, 
la France, l'Italie, le Levant, mais il ne peut pas même rivaliser 
avec la Chine pour alimenter de soie les tissages de Bombay ^^\ 7> 
Le jugement est porté par un esprit peut-être un peu trop inquiet; 
cependant il est vrai dans une certaine mesure. L'indifférence, la 
résistance à exploiter plus largement cette industrie dans l'Inde, 
viennent, peut-être aussi, de ce qu'il y a, dans ce pays, des en- 
treprises moins incertaines, plus fécondes? N'avons-nous pas vu, 
en Espagne et en Turquie, l'élevage des vers à soie remplacé dans 
certaines localités par un travail plus lucratif? N'a-t-on pas dit 
que la culture du thé dans l'Assam, dans les vallées de Déhra 
Doun et de Kangra , régions favorables à la sériciculture , a détourné 
l'attention de cette dernière industrie ? 

Nous ne devons pas omettre ce qu'on rapporte du degré de 
force de la filature. Le peu qu'on en sait s'applique au Bengale. 

D'après un magistrat, M. Skrine, on comptait, en 1871, dans 
le seul district de Rajchahye, 97 filatures, dont 3& appartenaient 
à des Européens; elles contenaient 6,760 bassines, occupaient 
de 11,000 à 19,000 ouvriers et produisaient, en moyenne, 
190,000 kilogrammes de soie grège par an. 890 kilomètres 
carrés étaient plantés en mûriers, et 360,000 personnes vivaient 
dans cedistrict de leur travail dans cette industrie ^^^. W.-W. Hunter, 

t^) Rtvkw of ikê acc&unts of thê êw-home trade of ItuUa for thê year i88a't883, 
W Rapport de M. J. Geoghegan, 1" édition, p. a 5. — Statement exh^itmg the 

moral and material pragrea and condition ofindia during Ihe yfor i8'ja-i8j3, 1 876 , 

p. As. 
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qui ëcrivail en iSyS, porte k 186,000 kilogrammes la produc- 
tion dans le Rajchahyc^'^ Le rapport officiel pour Tannée 1877- 
1878 signale 57 grandes filatures et un produit de i5o,oookilo- 
grammes de soie ^^\ 

On obtenait dans le district de Maldah : en 1876, d'après 
W.-W. Hunter, 80,000 kilogrammes de soie^^^; en i883, d'après 
le receveur des impôts, M. R. Porch, en moyenne 90,000 kilo- 
grammes de soie, les mûriers couvrant 85 kilomètres carrés ^^l 

II y avait dans le district de Mourchidabad, également en 1 876 : 

&5 filatures qui appartenaient à des Européens et contenaient 
3, 5 00 bassines; 

67 filatures qui appartenaient à des Indiens et contenaient 
1,600 bassines; 

97 petites filatures qui étaient établies dans les chaumières des 
Indiens et contenaient environ s 00 bassines. 

Le produit total , dans une année ordinaire, était de 1 1 q,ooo ki- 
logrammes de soie, provenant de 5,3oo bassines ^^^ 

MM. Louis Payen et G^ estiment la production des filatures à 
l'européenne, dans toute l'Inde, en moyenne, à 5160,000 kilo- 
grammes de soie. 

Parmi les maisons européennes qui ont apporté des réformes 
dans la filature et l'ont organisée sur les bases les meilleures, 
nous en citerons deux dont nous avons trouvé les produits à l'Ex- 
position : la maison Watson et G^ et la maison Louis Payen et G", 
dont on a vu précédemment l'opinion sur des points particuliers. 
Gette dernière maison est française. 

MM. R. Watson et G* employaient, en 1871, dans leurs fila- 
tures du district de Rajchahye (et ils en ont beaucoup d'autres) 
de 8,000 à 9,000 ouvriers ^^^ 

MM. Louis Payen et C% de Lyon, ont commencé, en 1 853, à 

(^ W.-W. Hanter, A êtatûtieal aeeatmi o/Bengal, vol. VIH, p. 83. 

^*) Statê/nent exhibiting the. . . progreêê, . . ofindia. . . year iSjj-tSjS, 1879. 
p. 66. 

t^) W.-W. Hunter, A êtutUtteal account ofBmgal, vol. VII, p. 96. 

^*) L. Liotard, Mémorandum, pari I, p. 90. 

<*) W.-W. Hunter, A êtatUtical account of Bengal , vol. IX, p. i5i et i5s. 

<') W.-W. Hunter, A êtatùtical account 0/ Bengal, vol. VIII, p. 83. 
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faire filer avec 6 bassines montées dans un faubourg de Cal- 
cutta; une année après, ils s'étaient rendus acquéreurs d'une fila- 
ture de 100 bassines située dans l'intérieur de la Présidence, et, 
en 1878, ils avaient dans le Bengale âo filatures, contenant 
3,855 bassines, occupant 5,iio ouvriers et produisant, en 
moyenne, 80,000 kilogrammes de soie ^^\ Il importe d'ajouter 
que MM. Louis Payen et G'^ ont, en France et en Italie, des usines 
de moulinage, contenant iâ,5oo tavelles, occupant â,&oo ou- 
vriers et ouvrières, produisant de 75,000 à 80,000 kilogrammes 
de soie ouvrée, presque toute filée au Bengale ^-^ 

Nous avons dit que la soie de Bengale était autrefois d'un em- 
ploi très difficile, et par suite très restreint, surtout en France; 
nous avons dit aussi que la filature a été successivement perfec- 
tionnée, et, de ce chef, on n'a plus guère d'améliorations à in- 
troduire. 

Les soies de Bengale sont presque toujours duveteuses. Moins 
tenaces et moins élastiques que les soies de France , elles le sont 
plus que celles de Chine ^^K 

ilj.AtTiciTR. linkcni, 

de France 1 9.0 tk.U 

S^jjeg } de Bengale 5.3 9.9 

de Brousse 4.3 1 a.i 

de Chine 4.3 7.3 

On peut dire d'une façon générale que les soies de l'Inde con- 
viennent principalement pour la fabrication des velours (surtout 



^') La production dépend de la récolle; elle serait au rooioa de 100,000 kilo- 
grammes de soie dans une année où la recolle des cocons aurait été bonne. 

^*) Le moulin de San Pellegrino, en Lombardie, contient à lui seul ii,5oo ta- 
velles, qui correspondent à environ 19,000 fuseaux. — MM. Louis Payen et G'* ont 
en outre en France, en Italie et en Espagne, des filatures contenant 990 bassines, oc- 
cupant 1,/ioo ouvriers et ouvrières et produisant environ 4 0,000 kilogrammes de soie 

<') J. FersoK père, Bulletin de la Société zoologiqve d'acdmatation , 1860, 
p. 546. 

I. aa 
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des rubans de velours), des peluches et des étoffes à parapluies ou 
à ombrelles. 

Pour ne parler que des soies qui portent la marque de la mai- 
son Louis Payen et C", elles sont adoptées, recherchées même, 
non seulement pour les emplois qui viennent d'être indiqués, 
mais aussi pour le tissage du crêpe anglais, de la lustrine, du sa- 
tin. On en fait même usage dans la fabrication des étoffes fa- 
çonnées et des failles noires de qualité inférieure. Par ces desti* 
nations, on peut juger de la qualité de ces soies; on voit quelle 
valeur leur ont donnée la filature et l'ouvraison dans les usines 
de MM. Payen et C'*. On voit aussi comme des soies tirées de 
cocons choisis et bien filées ont un plus large champ de consom- 
mation. Nous renonçons à dire de quelles difficultés et de quels 
obstacles il a fallu triompher pour en venir là, et nous avons 
remarqué, non sans surprise, nous Tavouons, que, dans le volu- 
mineux mémoire, dans lequel M. Geoghegan a fait le récit minu- 
tieux de tant d'aventures et d'insuccès, pas une ligne n'a été con- 
sacrée à des entreprises dont la réussite a été si éclatante. Les 
noms de MM. Payen et de MM. Watson, pour ne citer qu'eui 
seuls, sont absents. Si des hommes de celte valeur avaient donné 
à la sériciculture l'attention qu'ils ont portée sur la filature, la des- 
tinée de celle-là eût été probablement tout autre. M. Liotard n'a 
pas gardé le même silence que M. Geoghegan, tout en ayant été 
très bref. 

Nous venons de parler des destinations ordinaires des soies de 
rinde, mais nous devons dire que, aujourd'hui, les manufac- 
turiers savent fort bien faire emploi d'une soie pour le tissage 
d'une étoffe quelconque, quand cette soie permet, à raison de son 
prix plus bas, de produire l'étoffe à meilleur marché. 

Des filatures à l'indienne (parmi lesquelles il y en a quelques- 
unes dont l'outillage a été amélioré) il sort, suivant les uns, de 
5oo,ooo à 600,000 kilogrammes, et, suivant les autres, de 
800,000 à 900,000 kilogrammes de soie. Ces soies, en général 
communes, toutes en court guindre, sont consommées dans les 
fabriques indigènes. Les sortes dites bursout, employées pour trame , 
et celles dites khangrous, de qualité supérieure, produites dans 
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le Bengale» en forment la plus grande partie. Il ne nous parait 
pas, & nous, que la filature dans l'Inde produisant 600,000 kilo- 
grammes de soie , la filature indigène fournisse plus de 3 5 o , o ki- 
logrammes, 960,000 kilogrammes sortant des filatures à l'euro- 
péenne. Si nous tenons compte d'informations récentes, la part de 
la filature à l'européenne serait de 5200,000 kilogrammes, et 
celle de la filature à l'indienne de &oo,ooo kilogrammes. Nous 
ne parlons ici que de la soie des vers du mûrier. 

Nous savons peu de chose sur le moulinage de la soie. Le mou- 
linage est fait k la main. 

La première opération à laquelle la soie grège (appelée khora 
dans le Panjab) est soumise est le dé vidage, et la soie est classée 
en même temps suivant sa qualité. Ce double travail est fait par le 
puPfhera^^\ Toute soie qui doit être tordue a donc été d'abord re- 
dévidée. La soie de la première qualité reçoit le nom de tâni^^\ et 
la soie de moins bonne qualité est désignée sous le nom de vâna 
ou de pUa. 

Le moulinier ou tordeur [taoJie) est généralement mahométan; 
il ne fait qu'une seule ouvraison. 11 prend deux bouts de tant, 
soie redévidée de la première classe , les double et les tord ensemble. 
C'est là l'organsin des Indiens , et le même nom de tant est donné 
à la matière première, à cet organsin et h la chaîne du tissu tou- 
jours faite avec cet organsin. La soie redévidée dite vâna est em- 
ployée pour la trame, sans être tordue, et la trame est aussi ap- 
pelée t^^^^). Il ne paraît pas y avoir de doute à cet égard , et nous 
n'avons pas compris cette assertion de M. Baden H. Powell que 
les indigènes prennent, pour faire la soie pour trame, «deux fils 
de tant 9. 

Nous n'avons pas appris que, dans l'Inde, on donnât aux soies 
un seul apprêt, qu'on fit des poils. 



^') M. Henry Gope a décrit en 1 858 iet procédés qui sont en usage dans le Panjab, 
principalement à Labore (Jownud oftht Âgrieultural Society ofindia, vol. X , pari II, 
i858, p. laaà i3o). 

(*) La soie p^wMe est plus fine que le tâm; die est asset rare (Henry Gope). 

(^} Henry Gope, Same aecount ofthe silk manufactureM ofthe Punjab, i858. 
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Dans la deuxième partie de notre étude, nous décrirons les 
étoffes de soie faites dans Tlnde. Nous ferons ici la remarque que 
presque toutes ces étoffes, de soie pure, ou de soie et de coton, ou 
de soie mélangée d'or ou d'argent, teintes en diverses couleurs, 
qui sont portées en vêtements par les Indiens, sont lavées fré- 
quemment et conservent après le lavage tout leur éclat ^^^ L'inal- 
térabilité du brillant de la soie appelle l'attention. 

Le Jury a décerné une de ses plus hautes récompenses au Gou- 
vernement de l'Inde , nous en donnerons les motifs quand nous 
nous occuperons des tissus de soie. Nous nous occupons en ce 
moment des soies des vers du mArier, et, sous ce rapport, l'Inde 
n'était véritablement représentée que par MM. Louis Payen et C^ 
qui, dans la salle lyonnaise des soies, avaient exposé des produits 
nombreux et de premier mérite. 

Quant aux soies de filature indigène, elles étaient en si petit 
nombre qu'on ne pouvait juger de l'état de cette production. 

Les soies pat de l'Assam, filées, — les unes par le grand pât, 
ver annuel à cocon blanc, le Bombyx textor de Hutton, — les 
autres par le petit pât ^^\ ver polyvollin à cocon jaune, le Bombyx 
Crœd de Hutton, — avaient été présentées comme récoltées dans 
les districts de Kamroup , de Sibsagar et de Lakhimpour, que le 
Brahmapoutra traverse ^^\ 

Des soies jaunes, très nerveuses, tirées des cocons d'un Bom- 
byx, qui est probablement le Bombyx Arracanensts de Hutton, ve- 
naient de la province de Pégou, dans la Birmanie anglaise ^^) : une 
de ces soies venait de Ghavilay, dans le district de Promi; une 
autre, du district de Tounghou; une troisième, du district de 



^') Tons les voyageurs qui ont parcouru Tlnde ont fait celle remarque. M. J. 
Forbes Watson a signalé ce fait dans son ouvrage : The textile mantrfaeturet and the 
cottufnes of the peuple ofindia, 1866. 

^*) G^est le madrasêi ou nUtri polou du Bengale. 

(^) Rapport de M. J. Geoghegan, 1'* édition, p. 17. — Ces soies de TAssam, les 
soies de pdl dont nous avons parlé plus haut, sont souvent mélangées. Elles n^ont pas 
une couleur constante; il y en a de blanches, de blondes, de grises, de jaunes. 

(^) On estime la production dans la province de Pégou à 3o,ooo kilogrammes de 
soie. 
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Thayetmyo. Ces soies nous reinettenl en mémoire une remarque 
qu'on doit au lieutenant-colonel Horace Browne, auteur d'une 
étude bien faite sur la sériciculture en Birmanie : quand les 
feuilles de mArier manquent, on nourrit les vers avec les feuilles 
du Broussanetia paptfrifera, le Mahlaing-beng des Birmans ^^\ Loise- 
leur-Deslongchamps a essayé à Paris, en iSsâ et en iSâ/i, de 
nourrir les vers à soie avec les feuilles de cet arbre, à partir du 
deuxième âge; tous les vers moururent dans un espace de temps 
assez court. Bonafous répéta ces essais, mais seulement avec des 
vers au cinquième âge; il n'obtint de cocons que du quart des che- 
nilles soumises à l'expérience, et ces cocons étaient plus légers 
des deux tiers que ceux de vers nourris avec la feuille du mûrier 
blanc <«). 

Bref, dans le département de l'Inde, à l'Exposition universelle, 
rien n'a montré au grand public ce côté des richesses naturelles 
de l'enaipirédes Indes, et rien ne lui a fait soupçonner que huit 
ou neuf espèces de Bombyx, annuelles, bivoltines, poiy vollines , y 
vivent sur le marier et filent toutes une soie d'une valeur in- 
dustrielle. 

Dans la jsone la plus septentrionale , à l'Est et à l'Ouest , sur des 
points différents, l'empire de l'Inde a un territoire relativement 
étroit dans lequel la sériciculture peut être exercée. Toutefois la 
production de la soie, quoiqu'elle ait diminué, est encore assez 
forte, et il n'est pas impossible que, avec des entreprises mieux 
réglées, avec des efforts persévérants quant à l'enseignement à 
fournir aux éleveurs indigènes, et les événements y aidant, cette 
production ne se relève. 

Dans aucune région de ce pays, on ne trouve réunies les con- 
ditions physiques et économiques, grâce auxquelles l'industrie de 
la soie a pris et a conservé, en Chine et au Japon, tant d'impor- 

^'^ J. GeoghegaD, Somê account of êilk m India, i" édition, p. i o5 à 1 09. — Nous 
avons trouvé la mention du même fait dans un rapport de M. L. Vossion, consul do 
France à Rangoim {Bulletindu Ministère de l'agriculture, année 1 885 , p. 1 1 3 et 1 1 â ). 

^^' Loiseleur-Desloogcliamps, Mûrier» et vert à »oie, leur culture et kur éducation 
dans U climat de Paris, i83d, p. A et 5. 
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tance et de solidité, de sorte qu'il est probable que, pour la soie 
des vers du mûrier, les récoltes ne dépasseront pas dans l'Inde 
les limites qu'elles ont atteintes précédemment. 

11 y a cependant, nous venons de le dire, des districts dont le 
climat convient au mûrier et au ver à soie (soit qu'on en ait la 
preuve par les faits actuels, soit qu'on en ait fait l'expérience); 
des éducations plus nombreuses pourraient être faites avec l'espé- 
rance du succès. Si resserrée que soit par comparaison cette partie 
de l'empire, elle suffirait à donner des récoltes bien autrement 
grandes que celles dont on dispose. On peut juger, — par ce qui se 
passe en Chine, dans les provinces de Tché-kiang et de Kouang- 
toung, au Japon, dans plusieurs provinces de la zone centrale, en 
Italie, dans la Lombardie, — du pouvoir producteur qu'un terri- 
toire peut acquérir. Il ne paratt pas toutefois que, dans les dis- 
tricts de rinde ou l'on est en quelque sorte certain de la réussite, 
on trouve le concours nécessaire dans la population, à raison de 
la faiblesse numérique de celle-ci ou de sa dissémination, à rai- 
son aussi de ses habitudes ou de son ignorance de la meilleure 
conduite du travail. On ne voit pas d'ailleurs, quand on lit le 
récit des entreprises que le Gouvernement a encouragées dans les 
vingt dernières années, que des directions ou des exemples utiles 
aient été donnés. Qu'il s'agisse des vers annuels propres au cli- 
mat tempéré des hautes terres himalayennes, ou des vers poly- 
voltins élevés sous le ciel brûlant des basses terres gangétiques, 
ni le choix des races, ni les grainages, ni les croisements, ne 
paraissent avoir été faits d'une façon raisonnée. Il ne semble pas 
non plus que, dans aucune localité, on ait cherché à nourrir l'es- 
pèce de vers qu'on y avait portée avec la variété du mûrier qui loi 
convient le mieux. 

Les éducations de vers à soie sont faites dans l'Inde, comme 
ailleurs, par des paysans indépendants qui n'ont pour règle que 
leur intérêt. L'action la plus efficace qu'on puisse exercer, c'est en 
enseignant par quels moyens obtenir le plus de fruits du travail. 

Les difficultés quant à la partie agricole de l'industrie de la 
soie sont, en grande partie, restées sans solution. Mais le Gouver- 
nement de l'Inde se montre résolu à mettre à profit les leçons 
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qu'a données Texpérience du passé. On voit, dans la première 
partie de l'ouvrage de M. L. Liotard, avec quel esprit ferme et 
prévoyant toutes choses ont été examinées. Si l'Etat incline à 
prendre l'initiative dans certains cas, on remarque que la part du 
peuple dans la tâche nouvelle est à peu près la même qu'autrefois. 
Autre a été l'énergie de la population en Italie en présence d'une 
industrie presque détruite, autre l'énergie au Japon quand il a 
fallu améliorer la production compromise. Il y a eu cependant des 
progrès dans le Panjab et dans les provinces du Nord-Ouest. 

Le capitaine Hutton, dont le nom revient ici sous notre plume, 
parce qu'il a exprimé sur ce sujet des vues originales dont l'événe- 
ment a confirmé plus d'une fois la justesse, n'avait pas confiance 
dans la vitalité de l'industrie de la soie des vers du mûrier dans 
l'Inde. Il ne voyait d'avenir que pour la production de la soie des 
vers demi-domestiques ou sauvages. Néanmoins, en considérani 
les résultats de l'élevage, quoique celui-ci soit conduit généra- 
lement d'une façon défectueuse , Hutton lui-même et d'autres 
après lui ont exprimé l'avis que la sériciculture, même pour les 
vers du mûrier, peut, mieux dirigée, laisser plus de profits et 
s'étendre davantage. 

On ne peut pas regarder la sériciculture et la filature de la 
soie dans l'Inde comme devant rester fatalement, par rapport à la 
Chine et au Japon, dans les conditions d'infériorité actuelles. Cette 
industrie est un des principaux éléments de la richesse de cet em- 
pire; elle a été près d'être perdue dans d'autres pays, et dans ces 
pays elle a été conservée et relevée. 11 est plus facile de la con- 
server h l'Inde, et l'on a eu la preuve, dans plus d'un cas, des 
succès qu'on peut espérer d'obtenir. 
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8. RUSSIE. 



RUSSIE D EUROPE ET RUSSIE DASIE. 

On allribue à Michel III, le fondateur de la dynastie des Roma- 
noff, l'introduction en Russie de la culture du mûrier et de fêle- 
vage des vers à soie; Pierre le Grand donna une attention par- 
ticulière à cette industrie, qui, encouragée par ses successeurs, 
se développa dans quelques-uns des gouvernements du Sud^^^. 
Peu à peu, ces entreprises ont été, les unes resserrées, les autres 
abandonnées, et, en somme, la production de la soie n'a aucune 
importance dans les régions situées au nord de la mer Noire. 

On a, toutefois, continué à faire de petites éducations sur diffé- 
rents points, dans les gouvernements de Varsovie, de Moscou, de 
Kief, de Podolie, de Poltava, de Kharkoff, d'Ekaterinoslaf, 
de la Tauride '^^ , et dans la province de Ressarabie. Les colonies de 
Mennonites, dans les gouvernements de la Tauride et d'Ekateri- 
noslaf, fournissent encore aujourd'hui la meilleure partie de ces 
soies ^^^. 

On continue à tirer, dans ces colonies, de bons produits de la 
race Sina à cocons blancs. 

Un économiste très distingué, qui a été longtemps directeur du 
Département des manufactures et du commerce, M. Alexandre 
Routowski, a estimé que la récolte de soie grège n'était en tout, 
en 187&, que de 9,000 kilogrammes environ par an. Elle est, 
d'après M. J. Wilson, de 8,300 kilogrammes ^*\ 



^*^ J.-H. Schnilzier, L'empire deê izan, t. IV, 1869, p. «86. — J. Wilson, Agri- 
culture et économie rurale en Rustie, Aperçu Mtatiêtique, 1878, p. 1^3 et isâ. 

^') On callive dans ies gouvernements de Kharkoff et de la Tanride, le long du 
Volga , la variétë tatarica du Moruê alba. 

(^) Les colonies de Mennonites, successeurs des Anabaptistes, sont établies dans le 
steppe du Dniepr, sur les bords de ce fleuve et de la Molotchnia; elles ont élë décrites 
par le baron Auguste de Haxthaiisen {Elude» iur la situation intérieure, la vie natio- 
nale et leê inetitutionê rurales de la Russie, t. II, 18/18, p. i63 à ]65). 

^*) J. Wilson, Agriculture et économie rurale en Russie, Aperçu statistique , 1878. 
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Cesl dans les gouvernements de la région caucasienne el dans 
le Turkestan que Télevage est le plus répandu; le climat con- 
vient de toute façon. Mais la Russie n'est absolument mattresse 
de ces contrées que depuis peu de temps : la Transcaucasie, 
annexée à l'empire depuis le commencement de ce siècle, n'est 
solidement organisée que depuis une quarantaine d'années, et il 
y a moins de dix années que l'occupation du Turkestan est com- 
plète. 

L'histoire de la sériciculture au Caucase est instructive. On y 
élevait autrefois plusieurs races de vers robustes, a cocons jaunes 
ou à cocons blancs et à soie duvetetise^^^; on voulut avoir des pro- 
duits plus abondants, et l'on acclimata une race milanaise. On 
croisa celle-ci avec les races indigènes, et l'on établit, à partir de 
1860, des grainages qui furent bientôt étendus au point de 
donner, en i864, &o,ooo kilogrammes de graines. En 1866, 
cette source était tarie, les anciennes races étaient perdues, l'épi- 
démie sévissait partout, et ses effets furent le plus marqués de 
1867 à 1870. Les manufacturiers russes remplacèrent les soies 
du Caucase par des soies de la Chine, et c'est avec des graines 
tirées du Japon qu'on se mit à reconstituer l'industrie ruinée. Ré- 
cemment, la plus grande partie de la production reposait encore 
sur la mise à l'éclosion de graines de races japonaises , ou plutôt 
de graines de ces races reproduites au Caucase ; la race du Khora- 
çan fournissait 33 p. 100, et la race lombarde à peine a p. 100. 
Les choses sont en cours de changement : une partie des éduca- 
tions sont faites aujourd'hui (principalement dans le gouvernement 
d'Elisabeth pol) au moyen de graines choisies de races de France, 
de races de Badgad et de races d'Andrinople, ces graines étant 
livrées gratuitement sous la condition d'un prélèvement propor- 
tionnel sur le produit de la récolte. 

Quoique les éducations soient conduites, en général, de la 

(') Races lesghine, tatare, du Gbirvan, du Daghestan. — Les coeoos des vers 
de la race talare étaient très {jros : ils avaient 6s centimètres et demi de long et 
33 ceuiimètres de diamètre au milieu. Ceux des vers de la race lesghine, jaunes, 
blancs ou verts, avaient 36 centimètres et demi sur i8 centimètres et demi. 
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façon la plus défectueuse , elles augmentent en nombre et en im- 
portance. Le comte de Gasparin^ signalant en 18&0 les tentatives 
de conquête de cette industrie faites sous des latitudes diverses, a 
dit de la région transcaucasique : « Là se prépare pour l'avenir 
une des sources de production les plus importantes et les plus 
dangereuses , si le Gouvernement russe continue à se préoccuper 
autant de la perfection de la filature que de l'abondance de la 
production ^^\ » 

Disons d'abord que la sériciculture est établie dans presque 
toutes les divisions de la région , sur les deux versants de la chaîne 
du Caucase : principalement dans les gouvernements transcauca- 
siques ou asiatiques, dans le gouvernement de Stavropol, dans la 
province de Daghestan, dans les gouvernements de Koutaïs, de 
Tiflis, d'Éiisabetbpol 9 de Bakou et d'Erivan. Elle a pris le plus 
d'extension dans la Géorgie et le Ghirvan (dans les districts de 
Nouka et de Koubane). Ce sont partout des Mahométans Sunnites 
qui s'occupent des éducations. 

L'acclimatation des vers k soie est ancienne. «La soie de la 
Géorgie, a dit H.-C. Marsh, était très renommée autrefois, long- 
temps avant qu'on en récoltât en Italie ^'^\ 79 Le nom géorgien de 
la soie étant d'origine persane, il est probable que ce sont des 
Persans qui ont apporté cette industrie dans ces contrées. On sait 
du reste qu'il y avait, au n* siècle de notre ère, des Chinois dans 
la Gordiène, c'est-à-dire près du royaume d'Arménie. 

Ibn Haukal, voyageur arabe qui a parcouru la r^ion trans- 
caucasique au x' siècle, rapporte que les mûriers, propriété com- 
munale, étaient nombreux à Barda'a, la capitale de l'ancien pays 
d'Arran (devenu l'Arménie russe), et que la soie, qu'on produisait 
en grande quantité dans cette ville, était envoyée dans le Fars et 
le Khouzistan. Barda'a est au pied des monts Karabagh, à l'est du 



(') Comte de Gasparin, Recueil de mémoint d'agricullure et d'économie rurale, 
t. m, p. ii5 et 116. — Les difficultés issues d^uoe occupation longtemps troublée 
n^ont pas permis de réaliser toutes les améliorations dont on avait présent Tappli- 
cation. 

(') H.-C. Marsli, A ride through hlam : Being a joui^ney through Pèreia and Af- 
ghanistan ioîndiay 1877, p. Af. 
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lac Goktchai^^^ Abdorraschid, écrivant au commencement du 
XY** siècle, vante l'habileté avec laquelle les habitants de Djiatra, 
également dans TArran , élèvent les vers à soie et font des étoffes 
de soic'^^ Dans le premier tiers du xiii* siècle, la soie de Géorgie 
(^êeta Giorgiana, sela Giorgiana de Massaria) était employée par les 
fabricants de Lucques ^^\ 

Le mûrier est partout h Tétat sauvage, et l'on ne rencontre 
nulle part de magnanerie bien organisée pour l'élevage. 

Le tirage de la soie a été enseigné aux femmes du Caucase â 
Zougdidi, à Nouka, & Chémaka, par des fileuses françaises (^^. 

Duseigncur admettait, pour 1 85 1 , une production de 69 3,ooo ki- 
logrammes de soie grège, et, pour la période de 1860 à 1866, 
une quantité moyenne de 1 million de kilogrammes par an ^^\ 

Quant à la période de 1869 h 1881 , période pendant laquelle 
l'industrie s'est relevée, nous ne saurions dire avec certitude 
quelle a été l'importance des récoltes pendant ce temps. 

Le Syndicat de l'Union des marchands de soie de Lyon a enre- 
gistré dans sa Statistique annuelle les chiffres suivants : 

Production de cooona au CSauoaae. 

1875. 900,000 kilogr. de cocons secs, soit 76,000 kilogr. de soie grège. 

1876. 9,000,000 kilogr. de cocons frais, 190,000 

1879. 600,000 kilogr. de cocons secs, 1 i5,ooo 

1880. 700,000 i3o,ooo 

1881. 55o,ooo 100,000 

<') The Oriental Geography rf Ebn Hauhal.,., tramlated hy Sir WHUam (hueley, 
1 800 , p. 167. — G. d^Ohflson , De$ peuplée du Caucase. . . dant le x* siècle, ou Voyage 
^Abou-d-Queim, i8s8, p. 109. — Abou-^i-Oassim Mohammed cl Haucali est parti 
de Bagdad pour ses voyages en 969-9^3, et a écrit son livre en 976-977. 

(') Ketab taUdiis al Atkar. . . ou Exposition de ce qu'il y a de plus remarquable 
{Notices et extraits des manuscrite, L II, p. 5 13). 

t') T. Bini , Su t Lueehesi a Venezia , 1 856 , p. A5 et &6. — S. Bongî , Délia mereatura 
dei Lueehesi, 9* édition, p. hi, — Massaria est peut-être le Mazra qai est près du 
lacGoktcbaï. Dans cette partie de 1* Arménie russe, on recollait de la soie au x% au 
II* et au XII* siècle. 

(*) Voir VAsie russe de M. Elisée Reclus, 1881, p. 989. 

^) Duseigneur, Le cocon de soie, 9* édition, p. 169. 
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La production de soie grège aurait donc été en moyenne de 
1 1 5,000 kilogrammes par an. 

Nous rappellerons que M. de Buschen a donné, pour Tan- 
née i865, le chiffre de 55,ooo pouds^^) (903,000 kilogrammes) 
de soie grège, présentant, à raison de ao francs par kilogramme, 
une valeur de 1 8 millions de francs ^^\ 

Un voyageur, Ly clama de Nijebolt, s'est arrêté au chiffre 
de A 0,000 pouds (656,ooo kilogrammes) de soie ^^\ 

M. Sitovski , un des hommes qui connaît le mieux les posses- 
sions russes des deux côtés de la chaîne du Caucase, nous a in- 
diqué, en 1873, à Vienne, la quantité de i,33o,ooo kilogrammes 
de soie^*^. 

M. A. Boutowski estimait, en 187&, la récolte dans la r^ion 
du Caucase à 60,000 pouds (98^,000 kilogrammes) de soie 
grège, dont 36, 000 pouds (690,000 kilogrammes) étaient 
exportés. C'est en faisant usage des renseignements qu'il nous a 
fournis que nous avons dressé un état de la production présumée 
de 1861 à 1873 ^^^ qui conduit aux résultats suivants: 

Soies de la région du Gaucaee. 

B\P0RTAT101f. ^BODDCTIOII TOTALE. 

péBIODBS TR1ENRALB8. u MOTBHXI, PAB AR. M MOTU», PÂB M. 

kilogr* lulogr» 

De 1861 à 1863 35A,ooo 790,000 

De 1864 h 1866 478.000 836,ooo 

De 1867 à 1869 16/1,000 609,000 

De 1870 à 1872 Soo.ooo 909,000 



(1) Le poud de âo livres russes équivaut à 16 kilogr. 3 80. 

(^) De Buscben , Aperçu êtatistique deê forées productiwt de la Rueete, 1867, p. 17s. 
— Scbnilzler a accepte le chiffre de M. de Buscheo, qu^il a trouvé justifié, dit-il, par 
la consommation que les manufactures de Moscou font de ces soies {L*empire des Uan, 
t. IV, p. 987 et a 88). — Friedrich Matlhaï a fait de méme(Dî« Industrie Russiandt, 
1. 1, 187a, p. i85). 

(^) Voyage en Russie, au Caucase et en Perse, t. 1 , 187a, p. hgb et 696. 

^*) 75,000 pouds : c^cst le chiffre que M. Sitovski a donné dans son compte rendu 
de rExposiliou polytechnique de Moscou (p. 71). 

(^) Natalis Rondol, L'industrie de la toie, a* édition, p. U^. 
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La produclion aurait été, en 187a, de 1,1 5 5, 000 kilo- 
grammes, avec une exportation de 699,000 kilogrammes. 

M. A. Boutowski, qui a fait de l'industrie delà soie en Russie 
Tobjet d'une ëtude spéciale, estimait, en 187 A, que les deux 
cinquièmes au moins des soies du Caucase étaient absorbées tant 
par les fabriques du gouvernement de Moscou et des autres gou- 
vernements que par le tissage domestique dans les gouverne- 
ments du Caucase. 

Enfin, nous avons reçu, en 1878, de notre ami Victor Bou- 
towski, président du Conseil des manufactures de Moscou, un 
aperçu de l'état de la fabrique russe de tissus de soie, dans le- 
quel la production des soies de la Russie d'Asie est présentée comme 
ayant été, en 1876, de 3âo,ooo kilogrammes, dont 130,000 ki- 
logrammes ont été exportés. 

On voit combien grande est la différence entre des informations 
dans chacune desquelles il semble qu'on doive avoir confiance. 
Nous passons de iso,ooo kilogrammes à i,âoo,ooo kilo- 
grammes. 

Nous avons trouvé dans le BuUetm des soies el des soieries ^^^ des 
extraits d'un rapport du consul de Belgique à Tiflis, M. J. Reu- 
leaux, lequel va nous conduire à éclaircir cette question. 

Exportations des produits de la séricicaltare au Caucase. 

mx aoTBii 



QDAIITIT^. 



W CtLOCBAMMB. 



kilogr. fr. c. 

1869 168,000 12 80 

1870 365,000 i5 00 

1871 «56i,ooo 19 5o 

1872 688,000 11 90 

1873 607,000 19 00 

ISlh 760,000 10 90 

1875 919,000 8 5o 

1876 1,369,000 6 80 

Nous avons rapproché à dessein la valeur moyenne assignée à 

ï'ï 3* année, n" i35, 1" novembre 1879. 
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ces soies de la quantité exportée. II est évident que ces quantités 
ne représentent pas seulement des soies grèges. Les renseigne- 
ments que nous avons obtenus de M. de Goutouly, consul de 
France à Saint-Pétersbourg, et de M. Rouleaux lui-même, ne 
laissent pas de doute à ce sujet. 

Les chiffres qui précèdent ont été tirés du Tableau de la produe-^ 
tion dam la Ueutetiance du Caucase en j 8jg ^^\ qui a paru dans 
VAlmanaeh du Caucaee [Kavkasky kalendar)^ publication semi- 
officielle faite par M. Ghavrof. M. Ghavrof avait puisé ses infor- 
mations dans les états officiels du commerce extérieur de la 
Russie. 

Or, jusqu'en 1876 inclusivement, le Déparlement des douanes 
de l'Empire a réuni, sous le titre unique de soie, les cocons, les 
soies grèges et les déchets de soie exportés du Caucase. C'est 
certainement cette indication inexacte qui a été la cause des esti- 
mations exagérées que nous avons fait connaître plus bauL De- 
puis 1876, l'Administration des douanes a établi trois catégories. 
En fait, les quantités ci-dessus comprennent les cocons, les soies 
grèges et les déchets de soie, et le chiffre de 1876 rectifié a été 
de i,366,âOO kilogrammes, savoir: 

EaqportationB. 

Par les ports de la mer Noire i,35o,6oo kilogr. 

Par la frontière de terre i5,6oo 

Les soies sorties par les ports de la mer Noire avaient les desti- 
nations suivantes : 

France 878,000 kilogr. 

Turquie 669,000 

Grèce 8,000 

L'exportation a présenté, pour les années de 1878 à 1881, 
les chiffres ci-après que nous devons à M. de Coutouly et à 
M. Rouleaux. 

(*) Obzw proiivoditielnûkly êil Khavkkadumo Na m iu imtdmtwi. 
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ANNÉES. 



1878 

1879 

1880 

1881«.... 



COCONS. 



kilogr. 
65i,000 

48o,6oo 
364,900 
635,000 



5,960,900 
6,/i8a,8oo 
5,i5/i,90o 
5,63 1,600 



SOIBS GRÈ6BS. 



kilogr. 

55,000 
39,900 

71,900 

69,600 



Craoca. 

1,186,600 
9,946,900 

9,394,000 
9,976,300 



DÉCHETS. 



kilogr. 

4o8,3oo 
199,700 
197,300 
1 4o,8oo 



francs. 
1,090,800 

858,900 
691,500 
7o4,3oo 



(*1 Le roable argent étani eomplé an change fixa de k francs. 

('i L^exporUiUon en 1881 anrail M, d*après le consnl de France à Tiilts, de 5iS,ooo kilo- 
grammes de eoeons et de &6,ooo kilogrammes de soie grège. 



M. Reuleaux nous a communiqué une estimation de la produc- 
tion moyenne dans tout le Caucase qu'il juge ne devoir pas être 
éloignée de la vérité. 

La récolte est, d'après cette estimation, en moyenne , par an, de 
3,960,000 kilogranmies de cocons frais, équivalant à t million 
3a 0,000 kilogrammes de cocons secs. 

La moitié environ des cocons est filée dans le pays, et presque 
toutes les bassines sont à feu nu ; les soies obtenues sont de diffé- 
rentes qualités : les unes sont retenues pour le tissage indigène, 
les autres sont envoyées à Moscou. L'autre moitié des cocons est 
expédiée principalement à Marseille. 

Le compte est présenté comme il suit pour tous les produits 
exportés ^^^ : 

Cocons de Noaka , déchets compris 5oo,ooo kilogr. 

Soies erèeeè { '^*'®*'^ ^ ** française ao,ooo 

^^^ ' \ Filature de Nouka i5,ooo 

Frisons i ^i'****"* ^ 1* française 1 6,000 

I Filature deTIonka 64,ooo 

Voici un autre état que nous tenons d'un fabricant de Moscou : 



Exportations à l'étranger. 



n MOTina. 



Cocons 5oo,ooo kilogr. 

Soie grège 45,ooo 



t» Lettre de M. J. Reoleoux da 18 janvier i883. 
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Production totale présumée: /i,âOo,ooo kilogrammes de co- 
cons frais, soit a8o,ooo kilogrammes de soie grège. 

M. Léon Glugnet a consigné, dans Touvrage qu'il a publié sous 
le titre de Géographie de la soie^^\ les renseignements qu'il a obte- 
nus de M. Ovanès Ganzounoff, de Ghoucha, dans le gouverne- 
ment d'Ëli^abetbpol. Ces renseignements sont incomplets, et si 
Ton tient compte de la production présumée dans les gouverne- 
ments dont M. Ganzounoff n'a rien dit, on arrive, en ramenant 
le poids à celui des cocons frais, à une quantité de 9,800,000 kilo- 
grammes environ, soit à 176,000 kilogrammes de soie. 

Enfin le consul de France à Tiflis, M. Carra de Vaux, a 
donné un aperçu de la production au Caucase, et a été conduit à 
estimer la récolte moyenne à 1,880,000 kilogrammes de cocons 
frais ^'^^. 

D'après les renseignements qu'il a recueillis, 3o,ooo kilo- 
grammes de soies grèges, dites filatures de Nouka et filatures 
d'Akoulis, seraient envoyés moitié à Moscou et à d'autres villes de 
Russie, moitié en France; /i3o,ooo kilogrammes de cocons secs 
seraient exportés h Marseille. 

M. Carra de Vaux a présenté en même temps un état des 
récoltes depuis 1 876 jusqu'en 1 889 , qui peut être résumé comme 
il suit : 



M ■OTIHIlBt Ml AI. 



De 1876 à 1878 1,800,000 kilogr. 

De 1879 à 1882 1,790,000 

Une récolte de 1,880,000 kilogrammes de cocons frais (elle 
aurait eu cette importance en 1881 et en 188a) équivaut, avec 
les races actuelles du Caucase, à 58o,ooo kilogrammes environ 
de cocons secs ou à 1 a 0,000 kilogrammes de soie grège. 

Or, l'exportation a été en moyenne : 



coGom nun. 



De 53o,ooo kilogrammes de cocons secs, soit. i,63o,ooo kilogr. 
De 58,000 kilogrammes de soie grège, soit. . 870,000 

Total 9,5oo,ooo 

t') 1877, p. 63àG5. 

(') Bulletin consulaire français , année i883, p. 3sâ à 33i. 
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L'estimation du consul de France à Tiflis serait donc de beau- 
coup au-dessous de la vérité ^^\ d'autant plus qu'il est certain 
(nous nous en sommes assuré auprès de fabricants de Moscou) 
que la fabrique de Moscou emploie une quantité notable de soies 
grèges du Caucase. 

En résumé, les estimations les plus récentes et les mieux fon- 
dées sont les suivantes : 



ESTIMATIONS. 


COCONS FRAIS. 


SOIE GRÈGE. 


T)*iin fabrieanL de MoBCOU fi88o^ 


kilogr. 
&, 900, 000 

3,960,000 

3,56o,ooo 
s,8oo,ooo 


kilogr. 
s8o,ooo 

s6/i,ooo 

338,000 
175.000 


De M. J. Realeaux, ancien consul de Belgique 
k Tiflis ^en movenne^ ....••..• 


Diaprés les données fournies par M. A. de Bon- 
1 towski et M. de Goutoulv f 1 880 ^ 


1 De M. OvanèsGauxpunofffde Ghoocba (1876). 



Les différences peuvent avoir été occasionnées par le degré d'a- 
bondance de la récolte. Une récolte moyenne parait être, autant 
qu'on peut en juger, de 3, s 00,000 à 3,5oo,ooo kilogrammes 
de cocons frais. 



L'ouvraison a été organisée en Russie de la même façon qu'en 
France et en Italie; elle a été également établie au Caucase ^^\ La 
plupart des macbines ont été construites à l'étranger. Quelques 
fabricants ont leurs propres moulinages, et nous citerons entre 
autres la maison A. et W. Sapojnikoff, de Moscou, qui fait monter 
dans son usine de Maximofka , sur la Klasma , en organsins et en 

(') M. Carra de Vaux, qui a recueilli ses renseignements auprès d'un éleveur fran- 
çais établi au Caucase depuis une quinzaine d'années, s'est étendu dans son rapport 
sur Tétat de la sériciculture dans les provinces transcaucasiques : les races des vers 
seraient dégénérées, les graines le plus souvent corpnêcuUusei , les procédés d^éievage 
vpar trop primitifs^. 

(*) Le Jury a jugé digne de récompense un rooulinier d'Ardubal, dans le Caucase, 
qni avait présenté des soies ouvrées à l'Exposition de 1878. 

I. 98 
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trames, pour sa consommation, environ 6,000 kilogrammes de 
soies grèges du Caucase. 

On tisse dans les gouvernements transcaucasiques la plus 
grande partie de la soie qui y est produite, et la plupart des 
étoffes sont faites de soie ouvrée. C'est souvent le tisseur qui 
ouvre lui-même la soie, et cette ouvraison est faite à la main de 
la manière la plus primitive. Nous avons vu procéder à peu près 
de la même façon dans TAsie Mineure. Toutefois telles sont l'ha- 
bileté et la patience de certains ouvriers qu'ils obtiennent des 
organsins et des trames qui ne sont pas sans présenter quelque 
mérite. 

Le Turkestan russe a été divisé en six gouvernements; il 
comprend le territoire qui s'éiend au nord de la chaîne du 
Thièn chan, et même quelques districts au delà de cette limite 
naturelle. Plusieurs rivières descendent de ces montagnes et 
de la chatne. de l'Hindou -kouch (le Karatul, l'Ili, le Tchou, 
le Syr, l'Amou), et ont creusé de larges vallées dont la ferti- 
lité est grande. On y trouve à peu près partout le mûrier sau- 
vage, le Morus alba et le Marus nigra; l'élevage des vers à soie y 
est pratiqué sur la plus large échelle. La production y a même 
une importance qui dépasse les prévisions qui ont cours en Eu- 
rope; elle s'explique par l'usage presque général de vêtements de 
soie. 

L'éducation des vers à soie est une industrie ancienne dans le 
Turkestan russe, familière à toute la population. Elle est le plus 
répandue dans les gouvernements de Ferghanah ^^^, de Zéraf- 
chane, du Syr Daria et de l'Amou Daria, principalement dans 
les environs de Khokand, de Samarkand, de Khodjend, de 
Tachkend, de Tchimkend et de Turkestan. 

Les cocons sont filés (très mal filés) dans les districts où ils ont 
été récoltés, et presque toujours par les paysans éleveurs. On 
avait établi, de 1867 à 187s, des filatures montées avec un 
matériel perfectionné, et le Gouvernement russe en avait favorisé 

<') L*ancien khanat de Khokand est devena la proviDoe de Ferghaiiah. 
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l'élablissement par des subventions; ces filatures n'existent plus. 
La filature de Khodjcnd, fondée par une société composée de 
marchands et de fabricants de Moscou, au capital de 200,000 rou- 
bles, a été également fermée (à la fin de 1876) (^). 

Les cocons sont en général bien construits et riches en soie , 
mais les fileuses n'en tirent pas le meilleur parti. Ainsi, à Tach* 
kend» on n'obtient que 1 livre de soie de 8 ou 9 livres de 
cocons secs. A Samarkand, où les fileuses uzbecks sont plus ha- 
biles, on tire 1 livre de soie de 5 livres de cocons secs, et des 
fileuses russes ont fait mieux (1 livre de soie pour U livres de 
cocons secs)^^^ 

Une école de sériciculture, avec une magnanerie, a été fondée 
par le Gouvernement russe k Tachkend en 1871 ^^K 

Une partie des soies sont consommées sur les lieux mêmes, le 
reste est envoyé en Russie et dans l'Inde. Cette production n'inté- 
resse pas jusqu'à présent les fabriques de l'Occident, car il n'ar- 
rive qu'une quantité relativement petite de ces soies sur le mar- 
ché de Londres. 

Ces soies sont, les unes jaunes, les autres blanches; celles qui 
ont été présentées à l'Exposition de 1878 étaient nerveuses, bril- 
lantes et d'assez bonne nature. 

On n'a observé parmi les cocons très divers qu'on récolte 
aucun type digne de remarque. 

«D'après les renseignements les plus récents, nous écrivait 
le 99 septembre 187& M. Alexandre Boutowski, on récolte 
dans le Turkestan environ â6,ooo pouds (&â6,ooo kilogrammes) 
de cocons seulement, ce qui donne à peu près 3,5 00 pouds 
(57,/ioo kilogrammes) de soie grège, dont un millier de pouds 
sont expédiés à Moscou, y) 

(*) On trouvera sur la production de la soie dans le Turkestan des renseignements 
précis dans Touvrage de M. Eugène Schuyler : Turfctaton. Noiet ofajoumey m Rus- 
$ian Turkiitan, Khokand, BtJehara and KuUja, 6* édition, 1877, t. I, p. 190 à 

901. 

W E. Schuyler, TurkUtan, t I, p. 199. 

(^) Voir Gb. E. de Ujfalvy : Le Kokûtan, le Ferghanah et KoMja, 1878; L« Syr- 
Daria, le Zérafchane, le Paye dee Sept-Rivièree et la Sibérie occidentale, 1879. 
M"* Marie de Ujfalvy, D'OrerÂourg à Samarkand {Le Tour du Monde, 1879). 

a3. 
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M. Alexandre Boutovvski, qui était président de la Commis- 
sion impériale de Russie à l'Exposition de 1878, admettait, à 
cette époque, en 1878, qu'on obtenait dans le Turkestan russe 
8,000 pouds (1 3 1,000 kilogrammes) de soie grège. 

Nous estimons la production de soie grège à 190,000 kilo- 
grammes. 

Nous reviendrons sur le Turkestan russe dans le chapitre sur 
l'Asie centrale. 
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9. PERSE. 



Plusieurs des provinces de la Perse ont, si nous en croyons des 
observateurs qui étaient de bons juges, un cUmat et un sol le 
mieux appropriés à la sériciculture. 

Le miïrier (le mûrier noir^^^) était abondant à Tétat sauvage; 
il devait être remplacé bientôt par le mûrier blanc, peut-être in- 
digène en Perse, certainement indigène dans les pays voisins. 
Tous les voyageurs anciens et modernes ont remarqué l'abondance 
du mûrier dans la région iranienne. Oléarius n'a vu en Perse que 
des mûriers à fruits blancs. 

La Perse a été un des premiers pays producteurs de soie, un de 
ceux où la production a été la plus grande. C'est certainement la 
contrée de l'Occident dans laquelle, aux temps anciens, l'art de 
la soie, à tous ses degrés, a été conduit avec le plus d'habileté et 
a été le plus répandu. La langue persane possède, pour désigner 
le cocon entier et le cocon percé, la soie dévidée et l'étoupe de 
soie filée» des mots originaux qui ont été introduits plus tard dans 
la langue arabe et dans les langues de l'Arménie et de la Géorgie. 
En persan : le ver à soie est appelé kenn i ibrichim; le cocon en 
général, pilih; le cocon percé et le fil de soie qui en provient sont 
appelés quêdj; le cocon entier (non percé), la soie tirée du cocon 
entier, la soie en général, portent le nom d'ibriehtm ou ibrichem. 

Quelle que soit l'ancienneté de cette branche du travail en 
Perse, nous ne croyons pas qu'elle y ait pris naissance; tout au 
plus peut-on admettre qu'on tirait parti , a une date reculée, dans 
ce pays des cocons percés de vers à soie sauvages du mûrier, en 
les réduisant à l'état de bourre ou d'étoupe et en filant cette 
bourre à la quenouille. On sait que cette bourre ou étoupe de 
soie était quelquefois foulée. Ibn el-Beïthâr, parlant de la soie 



^') On regarde le Mtfrus nigra comme originaire de la Perse. D'après Bunge , le 
mùiier est indigène en Perse. 
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dans le Traité des Simples, qu'il a écrit dans la première moitié du 
xiii* siècle, a bien distingué la soie du cocon entier à chrysalide 
tuée par la chaleur solaire de la soie du cocon percé ^^\ 

Aristote a signalé la soie des vers sauvages de l'Assyrie ^^); cette 
soie devait avoir été filée au fuseau. 

Nous ne parlons pas de la tradition qui attribue au roi Thaha* 
murath, delà dynastie fabuleuse des Pischdadiens^ le premier éle- 
vage des vers à soie dans la province de Tabéristan^^l Nous mms 
arrêterons à la légende du ver de Heftwad, qu'on lit dans le Livre 
des Rais. Firdousi a placé la scène dans la ville de Kudjaran, sur 
le golfe Persique, au temps d'Ardeschir, fils deSassan, qui régna 
de ss6 à s/io de J.-G. ^*^. 

Nous ne retiendrons de l'étrange histoire du ver de Heftwad 
que quelques points. vlLsl robe (du ver), dit Firdousi, était noire 
comme du musc, et Ton voyait, sur ce fond noir, des marques de 
couleur de safran tout le long du dos et sur le devant. 39 On re- 
trouve là cette robe noire que le capitaine Hutton a prétendu être 
propre au ver à soie primitif. Firdousi a ajouté que «l'on envelop- 
pait le ver dans des étoffes de soie chinoise t?. Ainsi la soie de 
Chine et l'étoffe de soie chinoise avaient pénétré dans le pays de 
Fars avant que ce ver n'eût été découvert par la fille de Heftwad. 
Enfin celle-ci, fileuse de coton, a filé de la même façon les pro- 
duits que le ver donnait. 

La Perse a dû recevoir l'art de la soie d'un des états de l'Asie 
centrale ^^^ On n'a eu longtemps que de vagues notions sur les ré- 
gions qu'on appelait pays des Sères, pays des Turks, Tartarie et 

(^) Ibn el-Beïthâr, Djanù d-Moufridal «t Collection des Simples» , traduit par L. Le- 
clerc {Notice» ei extraite de% manuscriti, t. XXII 1, p. /i3i), à Tarticle //ortr, diaprés 
Hamed ibn Semdjoun. 

^^) L* Assyrie correspond au Kourdistan actuel. 

(') D'Herheloi, Bibliothèque orientale, tUl, 1778, p. 669. 

<*) Le Livre de» Roi» (Chah Nâmeh)^ traduit par Jules Mohl, L V, p. 809 à 3^7. 
— L*auteur du Livre de» Rote, le poète Abou^assim Firdousi, est oë vers gho et est 
! mort en 1030. 

^^) D^un des états de TAsie centrale, c'est-à-dire delà Chine, par rintermcdiaire 
d'un de ces ëtats. D'Herbelot a dit, à l'article Harir : (tCeux (des Persans) qui écrivent 
plus eiactement ou pins sincèrement confessent que rinvention de la soye leur est ve- 
nue des Chinois?) (Bibliothèque orierUale , t. II, p. aoa). 



PERSE. 359 

le plus souvent Inde. Ibn Haukal, voyageur arabe qui vivait au 
milieu du x* siècle, rapporte que de Merv (Merv Ghahidjan) cet 
art a été porté dans le Tabéristan, l'ancienne Parthie [The art 
of tnaking silk was mgtnally transferred from Merv io TaberUtan, 
d'après la traduction de Sir William Ouseley ^')). Ibn Haukal fut 
témoin de l'importance de la production de la soie dans le Tabé- 
ristan et le Gourkan^^^ L'Asie centrale, l'Inde des anciens, avait 
aussi liB ver à soie, comme nous le montrerons plus loin; elle 
l'avait tiré de la Cbine. On l'y avait élevé avant qu'on l'élevàt en 
Perse. Les anciens écrivains arabes appellent le ver à soie le ver 
ifidien^^K Les Grecs, à leur tour, ont donné aux vers le nom de 
PersUcoi 9érei; l'empereur Julien le dit dans une de ses lettres , 
c'est un témoignage du milieu du iv* siècle. 

Au Vf siècle, les procédés d'élevage et de tirage des Chinois 
étaient connus, et il semble que le Bombyx du mûrier à cocon 
jaune, qu'on croit originaire des montagnes qui entourent la mer 
Caspienne au sud et à l'ouest (mais qui peut aussi avoir été ap- 
porté de la Chine), devint alors l'objet d'éducations régulières. Il 
n'était pas le seul qui fût élevé : l'historien grec Nicéphore Grégo- 
ras, qui vivait dans la première moitié du xiv* siècle, mentionne 
plusieurs espèces de vers à soie de couleurs différentes ^^^ 

Il est certain que , au vu' siècle , la sériciculture était répandue 
dans la contrée comprise entre le Caucase et les confins orientaux 
des déserts du Khoraçan et du Kerman. A la fin du ix' siècle, elle 
était solidement établie dans le Khoraçan, le Djordjan, le Tabé- 
ristan, l'Azerbeïdjan, le Dilem et le Ran. On tirait les graines 
du Djordjan, qui fournissait la meilleure soie, et les vers à soie 
du Djordjan venaient, d'après la tradition, du Turkestan. Au 
j^ siècle, les Persans allaient chercher encore des graines à Merv, 
dans l'ancienne Bactriane. 

La production était grande au xi* siècle , on le sait par les écri- 



(^) Tkê Oriental Geography of Ehn Haukal (Abi rCassem Ibn Haukal), traduction 
de Sir William Ouseley, 1800, p. 916 et 917. 
^*) Ibn Haukal, p. 179 et 180. 

^^) Doudèh Hindièh, voir le traité de Damiri (Vie des grands animaux), 
^^^ Aldrovaadi, De atùmalibus insectisUbriseptem, 1609, p. 985. 
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vains arabes. Edrisi en a observe l'importance au xu* siècle. Au 
xuf et au xiv* siècle, la soie ghella, gheUe ou chek était employée 
par les fabricants de Lucques^^^ La seta GheUa, c'esl la soie du 
Ghilan, l'ancien pays des Gelae. Aboulféda et Schebâh-eddin 
Abou'labbas Ahmed ont signalé, au xiv* siècle, l'abondance de la 
soie^^^. On récoltait, au xiv' et au xv* siècle, sur le territoire de la 
ville de Tauris, suivant le témoignage de l'historien Laonic Ghal- 
cocondyle, une soie très belle, supérieure à celle de Samachi. 

Un voyageur. Corneille Le Brun , a décrit le procédé de tirage 
de la soie usité en Perse au xviif siècle. 

c(ll y avoit, dit-il,. . . un fourneau, qu'on échaufe par dehors, 
et dans lequel étoit un grand chauderon d'eau presque bouil- 
lante» dans laquelle étoient les coucous des vers. Celui qui en 
dévidoit la soye étoit assis sur le fourneau, à côté du chauderon, 
et remuoit souvent les coucous avec un petit bâton. Je trouvai 
aussi, au milieu de cette maisonnete, une grande roue, qui avoit 
huit à neuf paumes de diamètre, et qui étoit fixée entre deux pi- 
liers. Il la faisoit tourner du pied, assis sur le fourneau, comme on 
tourne un rouët parmi nous; et on avoit placé deux petits bâtons 
sur le devant du fourneau, sur lesquels il y avoit un roseau, 
autour duquel tournoient deux petites poulies qui conduisoient 
la soye des coucous vers cette roue. On m'a assuré que cette 
manière de dévider la soye est en usage par toute la Perse (^).>' 

Oléarius a donné une description semblable de la manière de 
tirer la soie ^^K 

Nous n'avons reproduit les détails dans lesquels Le Brun est 

^') Salvatore Bongi, Delta mercatura dei ÏMcehen nei $ecoU un e ziv, a* édition, 
p. 4i. 

^') crLâhadjân est une ville du Deïlem (le Djil ou Ghilan). On en eiporle une soie 
célèbre 7) (p. 173). — «rLe Tabarfslan est riche en soie.. . On exporte (du Tabaristan 
et du Mâzandarân) une soie qui se répand dans tous les pays» (p. 175). (Aboulféda, 
t. II, 3* partie, 18 83). 

^^) Voyage de Corneille Le Brun par la Moecovie, en Peree et aux Indes orientalei, 
1718, t. I, p. 166. — 3o août 1703 : «A un village près du confluent do Kur et 
de TA ras.» 

(^) Voyages très curieux et très renommez faits en Moscovie, Tartarie et Perse, par le 
sieur Adam Oléarius. . ,, traduits par le sieur de Wicquefort, 1737, colonnes 806 et 
807. La première édition est de 16/17 : ^^^''^^ Orientalischen Reise, . . 
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entré que pour fournir une preuve directe de Terreur dans laquelle 
Savary est tombé, en prétendant que, de son temps, la soie crue 
est «la soye qu'on tire sans feu, et qu'on dévide sans la faire 
bouillir ^^^9. Savary ajoutait que, dans les pays du Levant, ce on 
ne fait aucun filage ou dévidage au feu t). 

On retrouve la définition donnée par Savary dans YEncyclo- 
pédie (t. XV, 1765, p. 269), et dans les grands dictionnaires du 
xviii* siècle ^^^ Paulet, qui écrivait en 1770, a relevé l'erreur de 
Savary ^^^. Il est probable que ce dernier ne l'a commise que parce 
qu'il a confondu la filoselle avec la soie. C'est ainsi qu'on lit, dans 
les dictionnaires arabes, que le qazz est cela soie crue tirée du co- 
con sans feu 79; \%qaiz,\eqvMj àe% Persans, est la filoselle, le pro- 
duit du cocon réduit à l'état d'étoupe par l'étirage ou le peignage 
à sec; c'est aussi le cocon (bourre et soie). 

On verra, quand nous parlerons de la soie de VAntherœa Pernyi, 
que, dans la province de Gban-toung, en Chine, on tire à sec 
(sans eau ni feu) la soie des cocons de celte espèce élevée à l'air 
libre. Mais Savary n'a pas pu faire allusion à ce procédé, puisque, 
de son temps, on faisait le tirage à la bassine, à l'eau chaude, en 
Turquie et en Perse. 

Nous avons fait mention plus haut de la consommation de la spie 
du Ghilan, à Lucques, au xin* et au xiv* siècle. Cette soie était 
aussi employée à Florence au xiv^ siècle. Francesco Balducci Pego- 
lotti, qui a écrit en 1 335 La pratica délia mercatura, y parle de la 
seta GheUa^^\ 

Marco Polo, qui a rendu compte de ce qu'il a vu et appris dans 
le cours de ses voyages, au xin'' siècle, a dit, au sujet de cette 
partie de la mer Caspienne, qu'il désigne sous le nom de mer de 
Gelachelan : c^Et ore nouvellement les marcbans deGennes nagent 

0) Jacques Savary des Bnislons, Dictionnaire umiiertel de commerce ^ t. Il, 1736, 
colonne 779. 

^*ï Furelière, Dictionnaire univereel, l. IV, 1737, article Soye, — Dictionnaire iim- 
venel françaie et latin, vulgairement appelé : Dictionnaire de Trévoux, t VU, 
1771, p. 769, etc. 

<^) L'art du fabriquant d'étojee de soie, 1773 , T* et 3* section», p. v et xix. 

(*) Balducci indique la tare des liens de la soie gheUe (Pagnini, Délia dedma, etc., 
t. m, 1766, p. Soi). 



[ Turquie ^^^ 

I 
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par ceste mer, par nefz qu'ils y ont porté et mis dedens, et d'il- 
îec vient la soie gcele ^^K n 

Les Arabes faisaient aussi dans ce temps*là et firent plus tard 
un grand commerce de soie en Perse ; ils eurent bientôt pour con- 
currents, non seulement les Italiens, mais aussi les Anglais» les 
Hollandais et les Russes. 

Les Anglais R. Chancelier et Jenkinson, qui avaient parcouru 
la Russie et TAsie centrale de i553à i558, rendirent compte è 
la reine Elisabeth de l'état des choses dans le district de Ghirwan, 
au Caucase, et cette princesse envoya, en i56â, Jenkinson en 
Perse. Celui-ci fut suivi, en 1667, par Edwards, qui établit une 
factorerie près de Recht. La Hollande fonda peu de temps après 
des comptoirs à Ormuz. Frédéric V% duc de Holstein, s'efforça de 
prendre sa part de ces affaires, et l'ambassade en Russie et en 
Perse, de i638, dont Adam Oléarius a été le narrateur, fut en- 
treprise dans ce but. Ce commerce était, à la fin du xvn* siècle, 
presque en entier dans les mains des Arméniens. Pierre le Grand 
traita, en 1711, avec ceux-ci, et, rompant avec eux en i7Q0, 
tenta de s'assurer le monopole des soies de Perse. La mort de 
Pierre le Grand et les troubles survenus pendant le règne de 
Nadir Chah furent suivis d'arrangements nouveaux, conclus par 
des marchands anglais qui les firent d'accord avec le Gouverne- 
ment russe. Cette entente dura quelque temps. Les Anglais se 
rendirent bientôt seuls maîtres du marché, et plus tard le com- 
merce grec s'en empara, dirigeant les produits sur la Russie et la 



Quelle que soit l'époque à laquelle les procédés des Chinois 
ont été introduits en Perse, on ne peut pas mettre en doute que 
le tissage de la soie dans ce pays n'ait été alimenté d'abord par les 
soies de Chine. Nous y reviendrons. 

Les récoltes ont eu en Perse une grande importance pendant 



I (0 



Le Livre de Marco Polo, édition de G. Paulhier, p. A 6. 
^^^ Voir le rapport de M. S.-G.-W. Benjamio , consul gënëral des États-Unis à Téhërtn 
(Reparu from tke Comule ofthe United States, on the commerce, mamjfoctwree , etc.,oJ 
their conetdar ditlriele, i883, p. 760 et 761). 
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plusieurs siècles, elles se sont élevées jusqu'à plus de 3 5 millions 
de kilogrammes de cocons. 

Oléarius a fait le premier compte de la production persane; ce 
compte est intéressant. 

ce La soye, dit-il, fait le premier et le principal commerce de 
toute la Perse. . . 

«On fait état que la Perse produit tous les ans, Tun portant 
l'autre, dix mille sommes ou vingt mille balles de soye, chaque 
balle comptée à deux cens seize livres. La seule province de Kilan 
en donne aux bonnes années huit mille balles, celle de Schirwan 
trois mille, celle de Ghorasan autant, celle de Mesanderan 
deux mille et celle de Karabach^'^ deux mille, sans compter celle 
que la Géorgie, qui est aussi abondante en soye, et quelques 
autres provinces produisent. 

«On dit que toute la Perse n'employé pas plus de mille balles 
de soye et que le reste se transporte et se vend en Turquie , dans 
les Indes, en Italie et autres lieux ^^^ . . . » 

Gomme les provinces de Ghirwan, de Karabach et de Géorgie 
n'appartiennent plus à la Perse, il faut en déduire le produit, et 
l'on se trouve alors en présence de 1,376,000 kilogrammes de 
soie pour i638. 

Ghardin, qui écrivait en 1669, a présenté une estimation plus 
élevée ^'^ : 

de Gbilan 10,000 balles ^^^ 

de Mëdie 3, 000 

n • / (le Bactriane 3,ooo 

rrovinces < , ., ,, 

de Mazenderaii ^,000 

de Karabach a, 000 

de Géorgie s,ooo 

En résumé, pour la Perse, 1,900,000 kilogrammes de soie. 

<') La province d'Erivan ou de Karabagh. 

(•) Voyages. . . en Moecùvie, Tartarie et Peree, colonneâ 807 et 838. 
^^} Voy4ige de Monsieur le chevalier Chardin en Pe9te, et autres lieux de V Orient, 
i. Il, 1711, p. 89. 

f*' Ualles de 276 livres. 
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La province deGhilan, qui produisait plus de i million de kilo- 
grammes de soie au milieu du xvn* siècle, n'en donnait, en 
l'jlilij d'après Jonas Hamway, qui conduisait alors le commerce 
des Anglais, que i q 0,000 kilogrammes ; mais le voyageur anglais 
Fraser estimait, en 1 Su a, les récoltes de soie à 3 60,000 kilo- 
grammes en moyenne. 

Il est certain que la production avait diminué en Perse avant 
l'apparition de la maladie. Duseigneur estimait que, vers i85o, 
on obtenait 3o,ooo rouleaux^^^ (i,oao,ooo kilogrammes) de soie, 
dont on exportait 18,000 rouleaux (610,000 kilogrammes). Dans 
ce temps-là, l'élevage était concentré dans les provinces de Ghi- 
lan, de Mazendéran, d'Azerbeïdjan, de Khoraçan, de Yezd et 
de Kaschan. Toutes les soies étaient fermes , moitié à long guindre, 
moitié à court guindre. 

L'épidémie, qui se déclara tardivement, n'a pas été, comme 
nous venons de le dire, la seule cause de la diminution des ré- 
coltes. Celles-ci étaient réduites à 700,000 kilogrammes de soie 
en 1861 et à 380,000 kilogranmies en i865, savoir : 

de Ghilan 390,000 kilogr. 

de Yezd 3o,ooo 

Provinces { de Khoraçan 16,000 

de Mazendéran 8,000 

d'Azerbeïdjan i^,ooo 

Total 378,000 

M. Geoghegan nous a fait connaître une estimation de la 
production en i863-i86A; cette production aurait été de 
5ia,ooo kilogrammes de soie^^^ : 

Ipour TADgleterre 181,000 kilogr. 

pour la Russie 63,000 

pour la France 1 6,000 

Vente en Turquie et consommation intérieure. 355,ooo 

^') Le rouleau ou Itdé est de six balmans, cl te balman (man-i-chah) est de 
5 kilogr. 880. Le rouleau contient ordinairement 3h kilogr. 5oo de soie, poids net. 
^*^ J. Geoghegan, Silk in India, 1" édition, p. iv. 
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On regardait la récolte de Tannée 1870 comme ayant été de 
3oo,ooo kilogrammes de soie. 

La Perse avait des races qui étaient restées rustiques, dont les 
cocons étaient h gros grain, mais qui étaient déjà bien affaiblies; 
elles n'ont pas résisté à la maladie, suite des entreprises du grai- 
nage. Détruites alors, ces races ont été remplacées par des races 
du Khoraçan et du Japon, qui ont donné de médiocres produits. 
Il est vrai qu'on n a guère fait attention à la qualité des graines, 
et qu'on n'a pas apporté plus de soin que par le passé aux éduca- 
tions et au tirage de la soie. 

L'abaissement du prix de la soie et des causes locales ont amené 
l'arrachage de nombreux mûriers. 

Les soies de Perse viennent encore, pour la plus grande partie, 
aujourd'hui, de la province de Ghilan. 

Il est difficile de se faire une idée de la production actuelle, car 
les renseignements qu'on obtient présentent entre eux de notables 
différences. Cependant nous donnons notre travail avec quelque 
confiance, attendu qu'il est à peu près d'accord avec celui qu'a 
fait, à Téhéran même, le consul général des Etats-Unis, M. Ben- 
jamin, observateur très attentif. 

L'élevage des vers à soie est encore répandu sur presque toute 
la surface du pays : dans le Khoraçan, à l'est; dans les provinces 
qui forment l'hémicycle méridional des côtes de la mer Caspienne 
et qui sont bordées par la chatne de l'Elbourz, le Ghilan, le Ma- 
zendéran et l'Astrabad; dans le Tabéristan, qui est de l'autre côté 
de l'Elbourz; dans le centre de la Perse, entre Kaschan, Yezd 
et le nord du Fars; enfin dans l'Azerbeidjan , au nord-ouest. 
M. Benjamin rapporte qu'on fait des éducations jusqu'à l'altitude 
de 1,980 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

On obtenait, il y a peu d'années, dans le Khoraçan, de 1 8,000 
à ao,ooo kilogrammes de soie; la production actuelle est de 8,000 
à 10,000 kilogrammes, cela vient de ce que beaucoup de paysans 
se sont mis à cultiver le pavot à opium (^). Mesched, la capitale du 

^^) FéOiiem Persia, An accounl ofthejoumeyi qf the Persian Doundary Commuiion, 
1876, t. I,p. 3/10. — Rapport du consul général S.-G.-W. Benjamin, i883, p. 763. 
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Khoraçan persan, a été la première étape en Perse des vers à soie, 
portés de Merv dans le Tabérislan. Il y a, dans les montagnes de 
Birjand à Mesched, une énorme quantité de mûriers. 

La pébrine et la Jlacherie ont fait le plus de ravages dans les 
provinces qui bordent la mer Caspienne. Le Ghilan, après avoir 
donné 1,060,000 kilogrammes de soie par an, au milieu du 
xYif siècle, n'en a plus produit que &&o,ooo kilogrammes vers 
1875^'^; il est couvert de mûriers. Il est entré dans le commerce, 
en 18821, de qoo,ooo à 2120,000 kilogrammes de soie de celte 
province; cette soie est la meilleure de la Perse. La qualité la 
plus belle est récoltée aux environs de Lahidjan (*^) : c'est la seta 
Ghella du xiv* siècle, qu'Aboulféda a tant vantée, la soie du 
Lahetzan d'Oléarius. La Russie consomme la plus grande partie 
des produits du Ghilan. Le Mazendéran, le jardin de la Perse, 
fournit 1 6,000 kilogrammes de soie de qualité moyenne; le prin- 
cipal marché est à Barfourouth ou Barfrouch. On peut négliger 
ce qu'on obtient dans l'Aslrabad. 

Les soies de l'Azerbeidjan sont inférieures et de vente courante 
en Russie; la quantité récoltée est de i5,ooo kilogrammes. Le 
Tabéristan a perdu presque toute cette richesse; il avait, du x* au 
xv* siècle, d'abondantes récoltes ^^^ 

Enfin, dans les provinces centrales de la Perse, les terres étant 
moins arrosées qu'autrefois, la culture du mûrier n'a plus la même 
importance ; la soie est grossière et n'a d'emploi que pour le tis- 
sage domestique. Le produit est de 8,000 kilogrammes; c'est peu 
de chose par rapport à l'étendue de ce territoire. Cette récolte 
provient de quelques oasis de mûriers disséminées au milieu des 
sables du désert. La ville de Yezd et les villages de sa banlieue 
sont enfermés dans une de ces oasis; on y élève beaucoup de vers 
à soie, et Ton y trouve plus de 3oo ateliers pour le tissage de 



(*) H.-G. Marsh , A ride tknnigh hlam : being a joumêy through Pertia and A/gha- 
nàUm to India, 1877, p. 61. — BeDJamin, Silk euUurê in Penia, p. 763 et 766. 

<') n>n Haukal,p. 179. — Aboulféda, t il, s' partie, p. 176. — Yacouti {Noticet 
et extrait» de» manutcrit», t. H, 1789, p. 691). 

(') Schebâh-eddin Aboulabbas Ahmed a signalé, au xi¥* siècle, TabondaDce de la 
soie dans le Lahidjan et le Touroènc (Foumène). 
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la soie, ainsi que des filatures, des moulins et des teinture- 
ries ^^^ 

En résumé : 

de Ghiian ai 0,000 kilogfr. 

de Mazendéran 16,000 

Provinces { d*Azerbeîdjan 1 5,ooo 

de Khoraçan • 9iOoo 

centrales 8,000 

Total 958,ooo 

Les quantités ci-dessus sont celles qui sont Tobjet des opéra* 
tiens du commerce; d autres quantités restent sur les lieux et ali- 
mentent l'industrie domestique. Ainsi, dans la province de 
Ghiian, on fait beaucoup de soies à coudre, de tresses, de pas- 
sementerie et de dentelles. 

La fabrication des velours, des satins, des moires, des étoffes 
de soie et de coton, est encore assez active. 

On estime de &5,ooo à 5o,ooo kilogrammes la quantité de 
soie que les éleveurs gardent pour l'ouvrer ou la tisser eux- 
mêmes. Ainsi la production totale serait aujourd'hui d'environ 
3oo,ooo kilogrammes. 

M. Benjamin est arrivé à des résultats à peu près semblables (^), 
les sources d'informations ayant été sans doute les mêmes. Voici 
quelles ont été ses estimations : 

Soies entrées dans le mouvement du commerce.. 989,000 kilogr. 
Soies non entrées dans le commerce 36,ooo 

Total 978,000 

Soies exportées d'après les états de douane persans. 1 83 ,000 kilogr. 
Soies retenues pour la consommation intérieure . . 99,000 

Total 978,000 

Ces résultats ne sont pas d'accord avec l'opinion qu'on a en 

<» Eëitêm Periia, 1876, t I, p. 178. — E.-A. Ployer, Unexplor^d Balvekiitan, 
1889, p. 353. — Eiîsëe Redos, L'A$ie aniérieure, 188Â , p. 971 . 
W Silk etOture m Pènia, i883, p. 76a et 766. 



368 



SOIES DBS VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 



Europe de Tétat de la sériciculture persane (^^. Cela vient de ce qu*on 
ne sait pas que cette industrie s'est relevée en Perse, et elle y au- 
rait acquis une plus grande importance si Ton ne trouvait plus de 
profit dans beaucoup de localités, à cultiver le pavot et à préparer 
l'opium. 

Les marchés de Marseille et de Londres ne reçoivent plus 
qu'une quantité relativement petite de soies de Perse. Celles de ces 
soies qui sont exportées sont envoyées en Russie , dans l'Inde et en 
Turquie. L'importation k Londres et à Marseille a eu lieu dans 
les proportions suivantes : 

Importations des soies de Perse à Marseille et à Londres. 

(bn motbrrb, pab ah.) 



Eu 1864 et en 1865 
De 1866 à 1869... 
De 1870 à 1873... 
De 1874 à 1877... 
De 1878 à 1881... 



X MARSEILLE. 



kilogr. 
3l3,OSO 

66,900 
38,710 
3o,o8o 
7,o/îo 




A LONDRES. 



kilogr. 

98,390 

10,3/10 

6,660 

3,330 

i,o3o 



TOTAUX. 



kilojr. 

/111,3/io 
76,540 
45,370 

33,3oo 

8,070 



L'exportation des soies de Perse n'est donc pas de 1,900 à 
i,5oo rouleaux par an, comme on l'admet communément; elle 
est de 5,Q00 à 5, 600 rouleaux, c'est-à-dire de 180,000 à 
9 00,000 kilogrammes. 



La soie est appelée en Perse ibrtchim; on désigne sous ce nom 
la meilleure soie, mais on distingue plusieurs sortes dUbrichim : 
Yalâgbandi, la soie la plus fine, employée pour les soies à coudre, 
les dentelles, la passementerie, les rubans; le charbâfi, dont on fait 

(') Ce n^est pas seulement en Europe qu'on croit à rextinclion de la production de 
la soie en Perse. Des consuls en résidence dans des villes de ce pays ont déclaré récem- 
ment encore, dans leurs rapports, que la sériciculture est «presque entièrement aKan- 
donnéef). Nos renseignements ont été obtenus de fonctionnaires supérieurs persans 
qni connaissent bien le cours présent des cboses. 
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les étoffes de soie pour rideaux et portières, les couvertures, les 
tapis, les mouchoirs; le fârtchehhâfi, réservé pour le tissage des 
étoffes dans le Khoraçan; le Chirvâni, d'assez basse qualité, mé- 
langé souvent avec de la soie du Ghilan, qui sert à faire des tissus 
communs. Le gouruk et le Ids sont des soies inférieures qui sont 
exportées. On n'exporte qu'un tiers de Yibrichim qui est entré dans 
le commerce. 

M. Benjamin a présenté le compte suivant ^^^ : 



801BS 





coRsoiuiin 


n?oiTKss 






en Perse. 


de Pêne. 


TOTAUX. 




kilogr. 


kilogr. 


kilogr. 


de i"* qualité, Ibrickim. 


88,000 


3o,ooo 


118,000 


Soies de 3* qualité , Gouruk. . 


/|,000 


9,000 


1 3,000 


de3'qualité,I^«. . . . 


a 


l^/|,000 


1/1^,000 



Totaux 93,000 i83,ooo 378,000 



Nos renseignements sont peu différents : 

rouleaux ('). kilogr. 

de i'* qualité, Ibriehim 3,730 i35,ooo 

Soies \ de 3* qualité, Gouruk 58o 3o,ooo 

de 3* qualité, Lâs /i,33o 1/19,000 

Totaux 8,6so 3o^,ooo 



Les manufactures persanes, dont on a des étoffes de soie bro- 
chées qui datent du iv"" siècle, ont été alimentées d'abord par les 
soies de la Chine, apportées par des caravanes dont on connaît 
l'itinéraire à travers l'Asie centrale. Muratori a fait mention de ces 
achats de soie des Perses (^Persae ah îndis sericum sibi compara- 
bani('^). 

^') Silk culture in Persia, p. 766. 

^*^ Les rouleaux ont des poids différents, de 3o à 36 kilogrammes; nous avons 
adopté le poids de 3& kilogr. 5 00, qui est le plus commun. 

^') Muratori, AtUiquitatêi Italicae medHaetn, vol. II, 1739, colonne 898. 

I. 96 

IMPItMIBIK «ATIOIAIC 
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Les Parthes, qui occupaient les provinces actuelles de TAstra- 
bad , du Khoraçan et du Tabéristan , étaient , du temps des Romains, 
les maîtres du commerce des soies de Chine qui devait passer par 
leur territoire. Le tissage de ces soies était, pour les Parthes et pour 
d'autres peuples des bords de la mer Caspienne, comme les Hyr- 
caniens, une industrie très lucrative, et, pour la conserver, ils 
firent toujours obstacle aux rapports de Rome avec la Chine, aux 
achats directs de soie en Chine ou au centre de TAsie. La ville 
d'Arsacie, leur capitale, a été longtemps renommée pour ses 
draps de soie et d'or. Les historiens chinois nous ont appris la 
raison de la politique commerciale des Parthes; ceux-ci, pour 
avoir double profit, ne vendaient la soie que teinte et tissée par 
eux-mêmes ^^\ 



(0 



J. Klaproth, TabhoMx ki$toriquê$ de VAêie, p. 69 et 70. 
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L'Asie centrale proprement dite ne contient plus, dans Félat 
présent des choses, qu'un seul état indépendant ^ la partie du Tur- 
kestan qui comprend les khanats de Boukhara et de Khiva. Pour 
nous, nous réunissons sous ce nom, afin d'abréger en ce point 
ûotre élude, les pays qui s'étendent entre le Thibet, le grand dé- 
sert de Gobi, ia Mongolie, la Sibérie, la Perse, l'Afghanistan et 
l'Inde; presque tous cos territoires sont sous la dépendance de la 
€hiné ou de la Russie. 

Dès le f ou le ii' siècle avant J.-C, la soie et les tissus de 
soie de la Chine ont été apportés dans les contrées occidentales 
par une route ouverte aux caravanes à travers l'Asie centrale, et 
c'est aussi dans l'Asie centrale que sont les étapes par lesquelles 
l'industrie de la soie a passé de la Chine en Perse et dans l'Em- 
pire grec, peut-être aussi auparavant dans l'Inde. 

Le mûrier était indigène dans presque toute l'Asie : le Morus 
nigra à l'Occident, le Marus aïha à l'Orient, peut-être aussi si 
l'Occident. Le ver à soie existait en Asie, ailleurs qu'en Chine. 
Cette chenille, qui vivait à l'état sauvage sur le mûrier sauvage» 
c'était, à ce qu'il semble, l'espèce à cocon jaune; on en recueil- 
lait le cocon le plus souvent quand le papillon l'avait percé pour 
s'en échapper. On ne pouvait donc pas, on ne savait pas dévider 
la soie du cocon (^). L'auteur de Y Histoire de la soie, M. Pariset, croit 
à l'existence en Asie de deux races primitives de vers à soie à co- 
cons jaunes : l'une originaire des montagnes de l'ancienne Assyrie 

t^) On aurait pu, à la rigueur, dëvider la soie du cocon percé, mais on ne connais- 
sailpasalora le tirage de la soie, et le dévidage de la 6aMd^un cocon percé aurait pré- 
senté trop de difficulté. Le papillon ne coupe ni ne rompt les brins du cocon à Tendroil 
par lequel il s^échappe; il sécrète une liqueur qui dissont en partie le grèi et qui amollit 
la bave, de sorte qu^il écarte facilement les ûls. Robinet et Duseigneur Tavaient démon- 
tré, et Ton a réussi è tirer toute la soie de cocons percés, mais ce tirage ne peut pas 
être fait dans des conditions industrielles. 

q/i. 
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(la chaîne de FEIbrouz ou celle du Kara Dagh), l'autre originaire 
du centre de l'Inde ^^^ 

11 nous parait diflkile, dans l'ëtat présent de nos connaissances, 
de tenir pour acquis qu'une contrée de l'Occident, où qu'on la 
place, de l'Euphrate au Gange, a été le lieu d'origine de vers à 
soie du mArier, soit de la même espèce que le ver chinois, soit 
d'une espèce différente. Ce que les anciens auteurs ont rapporté 
ne s'accorde pas avec cette hypothèse. Cependant, d'après une tra- 
dition qui a cours dans l'Asie centrale, le ver h soie aurait rongé 
le corps de Job; ce serait après le triomphe de ce prophète que le 
ver aurait repris sa place sur le mûrier, et que l'homme aurait 
appris, par une révélation divine, comment tirer la soie du cocon. 
On lira, dans le livre de M. Eugène Schuyler sur le Turkestan, le 
passage du Kassasi-el-Anbia (Vie des Saints) qui contient cette lé- 
gende ^'\ Parmi les noms persans du ver à soie, on trouve le nom 
de kerm i Eyyoub (le ver de Job). 

Nous admettons, quant à nous, que le ver à soie est originaire 
de la Chine, qu'il a été porté de la Chine dans l'Asie centrale et 
de l'Asie centrale dans les pays de l'Occident. 

Un premier fait est certain. Tchang-khièn fit, en l'an lâG 
avant J.-C, une expédition chez les Yué-tchi^^^ dans la Trans- 
oxiane; cette expédition fit connaître les Chinois en Occident, et 
c'est alors que commencèrent des communications, qui restèrent 
rarement interrompues, de la Chine avec le Mawarannahar (^), la 
Perse et l'Inde ^^^ 

La nation turque des Hioung-nou ^^) occupait alors la Mongolie 

^') Hitioire de la soie, t. I , p. 76 et 77; t. II, p. 9a à 9a. 

^^} Ttir^t'tton, i. I, p. 19] à 196. 

(^^ Les Ta Yué-tchi ou Kouchans (Indo-Srythes), vaincus par les Hioung-nou, 
étaient allés s^établir au nord de la rivière Oueï (Oxus); ils y devinrent puissants et 
sMlendirent dans la Bactrianc (Edouard Specht, Eludei mut VAne centrale, dans le 
Journal oiiatique , 8' série, t. Il, i88d). 

^*) Le Mawarannahar des Arabes, situé entre TOsus (TAmou Daria, le Djihoun) et 
le Yaxarte (le Syr Daria, le Sihoun), comprenait une partie de ta Sogdiane et delà 
Baclriane. (Voir The Oriental Geography o/Ebn Haukal,^, s 3 3.) 

^^) J. Klaprolh, Tableaux hùtoriquee de VAeie , 1836, p. 67. 

(") Le plateau élevé, sec, presque désert, de TAsie orientale , appelé Gobi, Han-hai, 
Ghamo, ainsi que les régions mieux arrosées qui le bordent, a été occupé, dans les 
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et quelques-unes des contrées voisines; elle entretenait de fréquents 
rapports avec la Chine. Ces courants devinrent plus réguliers. Le 
général Ho-khiu-ping vainquit, en isi avant J.-C, les Hioung- 
nou, et les Chinois, dans les années suivantes, étendirent leurs 
possessions dans cette direction. En 1 08 avant J.-C. , ils soumirent 
les Oïgours, peuplade turque qui tenait Hami, Tourfan et la 
plus grande partie de la petite Boukharie; plus tard, de 79 à 96 
de J.-C, Pan-tchao s'avança, toujours victorieux, jusqu'à la mer 
Caspienne ^^). Dans le cours de ces conquêtes, l'action des Chinois 
ne fut pas seulement militaire. Un commerce actif resserra les 
liens entre ces différents pays. Dans le commerce de la Chine avec 
l'Occident , la soie grège joua alors un grand rôle; ce qui est peu 
connu, c'est qu'elle fit fonction de monnaie. Elle avait, dans les 
temps anciens, une valeur à peu près fixe et bien connue. Les 
Chinois payaient le plus souvent en soie. Le D' Bretschneider, 
qui nous a rappelé ce fait, fait la remarque que, il y a trente ou 
quarante ans, c'était encore de cette façon que les transactions 
étaient réglées à Kiakhta entre les Chinois et les Russes. 

Une princesse chinoise, devenue reine du Khotan^'^^ (les rois de 
Hioung-nou demandaient souvent des princesses chinoises en ma- 
riage), introduisit dans ce pays le mûrier ^'^ et le Bombyx mori des 
Chinois, et, ce qui était un plus grand bienfait, les méthodes 
chinoises. Klaproth a placé cet événement dans l'année â 1 9 de 
notre ère^^^. Le Khotan a été, historiquement, la première station 
oi!^ la sériciculture régulière a été établie; de là, cette industrie 
fut portée successivement chez différentes nations de l'Asie, et 

temps anciens, par un peuple, encore peu connu, qui a eu plusieurs branches : Les 
Hioung-nou ou Hou (Huns), les Ta-tan ou Ta-tse (Tatares), les Moung-kou (Mongols). 

<*i J. Klaproth, Tableaux hùtoriqun deVAtki p. 58. 

^*) Le Khotan est au pied et au nord des montagnes de Kouèn-lun ; il forme une 
des divisions du Tnrkestan chinois. La capitale est Khotan ou litchi, située sur la ri- 
vière Khotan (Elisée Reclus, Nouvelle géographie univerBelk, vol. VII, p. i3i à 
i3/î). 

<') Le mûrier n^eiistait pas au Khotan. L*auteur du Si-yu-ki dit que, dans les pre- 
miers temps de l'introduction des vers à soie au Khotan (royaume de Koustana), «il 
fallut les nouiTÎr avec diverses feuilles r». 

(*) Mémoires relatifê à ^Aeie, t. II, p. 395. 
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d abord dans la Bactriane, à laquelle a appartenu ce qui forme 
aujourd'hui le petit khanat de Balkh. 

Si l'on s'en rapporte au Si-^yt^ki, au commeecement, afin 
d'obtenir le plus do graines, on n'aurait, quoiqu'on connût le 
mode de tirage des Chinois, mis en oeuvre, dans le Khotan, que 
des cocons percés, dont la soie aurait été filée au fuseau. La reine 
fit graver sur une pierre un décret oii il était dit : «^ Il est défendu 
de tuer les vers à soie. Quand tous les papillons des vers à soie 
se seront envolés, on pourra travailler les cocons. Quiconque ea- 
freindra cet ordre sera privé du secours des Dieux ^\ » 

On a vu plus haut que Ibn Haukal, le voyageur arabe, a re- 
cueilli, au X* siècle, à Merv (IVfervGhahidjan), la résidence des 
princes Seldjoucides, célèbre par ses étoffes, cette tradition que 
les gens de cette ville avaient porté, à une date âoignée, dans le 
Tabéristan , et les œuk de vers è soie et l'art de tirer la soie. Dans 
un traité d'agriculture persan , on assigne une origine chinoise au 
ver à soie et au dé vidage du cocon. 

Dans la première moitié du vi"" siècle, l'élevage des vers k soie 
et le tirage de la soie étaient pratiqués dans la contrée que l'his- 
torien Procope a appelée la Sérinde ^^\ et oii les deux moines per- 
sans envoyés par Justinien, lesqu^, lors d'un précédent séjour, 
avaient observé les procédés qui y étaient en usage, vinrent ehei^ 
cher les œufs de ces insectes encore inconnus dans l'Occident. La 
date du retour des moines a été fixée h l'année 553 ^^^ Nous n'a- 
vons pas à rechercher ou était exactement la Sérinde des Grecs. 
La Sérinde était probablement le Khotan ou la contrée baignée 
par rOxus, entre Samarkand et Balkh (l'ancienne Bactra)^^^ 



(') Mémoires sur les eontréeê oecidmtakt, tradmU du êomeril en ckmoU, m Va» 
6Ù8 , par Hiouèn-iJuang , et du ehmois en français par Stanislas Julien, i B57 el 1 858 , 
l. II, p. 337 à aBg. — Abel-Rémusal, Histoire de Khotan, tradoileduchiniNs, i8so, 
p. 3/1 et 55. 

(^} (tDhi se in Serinda, quam vocanl, regione Indorum populis frequeoti, moraios 
esse... Indiam repelierunt...r) (Procope, DeheUo goUhico, IV, 17; Cknrpus scriptorum 
historiae byzantinae, vol. II, p. 566 et 5/17). 

<3) Edouard de Murait, Essai de chronographie byzantine, p. aoà. 

^^^ Il y a une ville et un district de Sirhind dans Plnde, entre THimalaya el le déseK 
de Bikanir; ce territoire, qui est aujourd'hui dans Tëtat de Paliala, du Panjab, à 
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Il s'était formé daos ces régions des centres séricicoles impor- 
tants et renommés. Les anciens écrivains chinois et arabes en ont 
fait mention. 

La soie a donc été produite, au moins depuis le i* siècle, dans 
l'Asie centrale. Autrefois florissante, l'industrie de la soie a disparu 
pendant un long temps dans le Turkestan, à la suite d'événe- 
ments inconnus, et elle a été tout à fait éteinte notamment à 
Tachkend , à Khodjend et k Samarkand. Elle n'a été rétablie dans 
ces contrées que depuis 1785, après la prise de Merv Ghahidjan 
par Chah Mourad Khan. Celui-ci transporta les habitants de Merv k 
Boukhara , où ils continuèrent k se livrer à la séricicalture. L'émir 
Nasruflah autorisa les descendants de ces colons à aller demeurer 
à Samarkand, et, à la suite de ces émigrations, l'élevage des vers 
k soie acquit de l'importance dans cette région. Il forme aujour- 
d'hui la principale occupation dans les villages des districts de Zé- 
rafschane, de Khodjend et de Kourama; il prend encore de l'exten- 
sion. Le climat est très favorable à cette production. 

Nous allons revenir sur le Turkestan russe, dont nous avons 
déjà parié, et nous> nous occuperons en même temps du Turkes- 
tan indépendant. 

Malgré l'état d'insécurité et d'appauvrissement dans lequel ces 
pays se trouvent, le mûrier est planté et le ver k soie est élevé 
dans presque toutes les vallées, vallées en général fertiles. 

M. de Ujfalvy a rencontré partout le mûrier blanc et le mûrier 
noir dans la province du Syr Daria. Il y a plusieurs variétés de 
mûrier blanc; Khanikoff en a signalé trois dans le khanat de 
Boukhara ^^\ Un des voyageurs qui ont le plus récemment et 
le mieux étudié ces contrées, M. Eugène Schuyler (^, rapporte 

été ira v<er8é par toutes les armées d^invasbii, depuis Aleiaodre le Grand. (Voir David 
ViMB.TheLandofthêfiveriven andSmdh, i883, p. 998.) 

(') Khanikoff « Bokkara, iu Emmr and iu peopU» — Ces variétés de mûrier sont : le 
donêdoTy le mûrier de la Boukharie, dont M. Gavaxii a observé Tabondance â Tétat 
saavage; le tout Balkhi, apporté de Balkh; le kluuêki, espèce obtenue par la greffe du 
mûrier de Balkh sur le mûrier boukbare. 

(*) TwrkÎMlan. Notée of a joumey in Ruêûam Turkàtan, Khokand, BtÊkkara, and 
Kuldfa, 1876. 
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(t. I, p. 1 96) que le mûrier est Tarbre le plas commun dans TAsie 
centrale ^^'; il en a vu, lui aussi y plusieurs variétés : ïHassak, le 
mArier non greffé, dont on fait le plus emploi pour la nourriture 
des vers et sur lequel on greffe les autres mûriers; le Chah Unit, 
originaire de la Perse; le Balkhi tout, apporté de Balkh, le plus 
grand et le plus beau comme arbre, le plus abondant dans les 
vallées du Zérafschane; le Kharasmi, apporté de Khorasm ou 
Khiva. 

On a trouvé toutes sortes de cocons dans les différentes parties 
du Turkestan, mais les races k cocons jaunes y ont été longtemps 
les plus communes. Dans le Turkestan russe, dans les khanats de 
Boukhara et de Khiva, chez les Turkmènes, on a recueilli des co- 
cons riches en soie, jaunes (d'un jaune rosé^^^ ou d'un jaune foncé), 
dont la forme est régulière, le tissu ferme, le grain moyen et dont 
le brin est de bonne nature. 

Si Ton en juge d'après la forme et la dimension des cocons, il 
y aurait plusieurs espèces de vers à soie; les indigènes n'en dis- 
tinguent que deux : Yipek kourt, le plus commun, de couleur 
blanc laiteux , et YArabi, de couleur foncée ^^K 

Les graineurs européens ont fait plusieurs expéditions dans ces 
régions, et Ton n'a pas oublié que, en 186 3, trois graineurs ita- 
liens ^^^ furent retenus en captivité à Boukhara pendant treize 
mois. 

Les produits des grainages faits dans le Turkestan n'ont pas^ 
en général , réussi en Europe. 

On réserve, dans le pays, pour le grainage, les cocons dont la 
forme est la plus régulière, dont la surface parait moirée et qui 
sont les plus riches en soie. Non seulement dans le Turkestan, mais 



^') MM. de Ujfalvy, Pétrofsky, KosteoLo ont dit la même chose. 

(^^ On a signalé des coeons rosés, probablement de la «coulem* de chair ou incar- 
nadin» de ces cocons qui étaient si estimés an xti*, au xtii' et au xyiii^ siècle; ces 
cocons rosés, récoltés en France et en Ilalie, provenaient de vers originaires d^£s> 
pagne. 

^') E. Schuyler, TurkùUm, t. I,p. 196. 

(*) MM. Gavazzi , Litta et Meazza. L\m d'eux, M. Modesto Gavazzi, a écrit la relation 
de ce voyage et de ce séjour à Boukhara, qui a été publiée a Milan en i865, sous 
le (lire de : Alcune nottzie raccoUe in un viaggio a Bucara. 
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chez presque tous les peuples de l'Asie centrale, on suit la cou- 
tume, fondée sur une ancienne tradition, de renouveler les 
graines tous les trois ou quatre ans^^^ et de tirer les nouvelles 
graines d'un lieu éloigné. 

On élève aujourd'hui dans les états dont nous parlons des vers 
annuels à cocons jaunes, blancs, verts, de races diverses, dont 
quelques-unes sont d'origine italienne. L'ancienne race boukhare 
n'est pas perdue; elle était représentée à l'Exposition de Vienne, 
en- 1873, par des soies jaunes, qui, mieux filées, auraient été 
plus remarquées. Cette race annuelle est distincte, suivant Hutton, 
des races de la Chine et du Cachmyr^^^ On récolte dans le khanat 
de Khiva des cocons jaunes et des cocons blancs, et deux sortes 
de soie : la soie tchilUa [China ?) et la soie mochria (celle-ci ayant 
la bave plus grosse) ^^). 

Les Turcomans donnent la préférence aux races à cocons 
jaunes» 

Dans quelques districts , on élève les vers à soie « à la turque n , 
comme au Gachmyr, c'est-à-dire sur des rameaux de mûrier sau- 
vage. 

Les procédés de filature et d'ouvraison sont primitifs. La soie 
est de deux sortes : l'une, grossière, appelée haliam, qui reste 
dans le pays; l'autre, filée avec plus de soin, la soie hormiak, 
(|ui est exportée en Russie et dans l'Inde. Le peuple apporte une 
habileté peu commune à ce travail. 

C'est dans le khanat de Boukhara qu'on trouve les produits 

(0 On a suivi longtemps celte coutume en Italie et en France. Olivier de Sorres 
a écrit : (rEst requis changer de graine de quatre en quatre ans, ou d^autre terme 
en autre, selon la raison des expériences. Et pour cela faire avec moins de hazard, 
sera bon chacune année avoir quelques onces de nouvelle semence d'Espagne» {La 
CveiU€t$ de la Soye, 1699, p. 5 a). Les anciens auteurs ont fait la même recomman- 
dation. 

^*^ «La qualitÀ più distinta è quella a colore giallo-rosalo, di mezzana dimensione, 
di bella forma, compatla, straordinariamente carica di setan (Modeslo Gavazzi, Viaggio 
a Bueara, p. i34). 

^') On trouve encore dans le Turkeslan , surtout dans les khauats de Khiva et de 
Boukhara, des cocons jaunes à gros grain et a bave grossière qui ressemblent aux an-^ 
ciens cocons persans. 



378 SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

les meilleurs, du moins comme filatufe^^^. Voici ce qu'en dit 
M. Gavazzi, dont le langage est certainement en^Hreint de quelque 
exagération : 

«Maigrado la stuttura grossolana di quegli ordigni, la seta 
filata a Bucara è di merito superiore aile chinesi, e potrebbe stare 
(ra queste e le giapponesi per titolo e per apparenza. 

«L'arte délia seta. • . costituisce il ramo principale, per non 
dire il solo, dell* industria manifatturiera del Ganato : tanto le 
sete greggie e torte, quanto i tessuti di seta, o di seta e cotone, 
raggîungono a Bucara un grado di perfezione superiore a quello 
di paesi circonvicini . . . 9 (p. i36)(^). 

Un autre voyageur, le colonel Gordon , dit : « La soie de Kho- 
kand est supérieure à celle de Khotan, et est k son tour surpassée 
par la soie de Boukhara ^^\ v 

M. Th. Radioff a donné des renseignements plus précis : 
« (Kettéh-Gourghan. ) Les meilleurs cocons de la vallée du Zé- 
rafschane sont ceux de Boukhara. . . Les cocons de Khakand 
sont encore plus estimés que ceux de Boukhara» Cependant, 
comme les Khokandiens ne savent pas bien travailler la soie, la 
soie de Boukhara se vend beaucoup plus cher que la leur. D'après 
les procédés d'ici, trente-deux tchéreks^^^ de cocons ne rendent 
que deux tchéreks de soie de premier choix et quatre ou cinq 
tchéreks de soie inférieure. Autour de Kettéh-Gourghan , l'indus- 
trie de la soie est très active ... les beyliks de Kettéh-Goui^han 
et de Pendjchenbéh produisent environ cinq cents batmans, soit 
cinq cents livres de soie écrue ^^K d 

^^^ Les soies le mieui filées a Khiva, â Khokaod, à Tachkeud, dans le Gachmyr, 
le sont par des Boukhares. 

(-) Voir pour Télevage des vers, pour les cocons, la filaluro et rounaison, les 
pages i3o à t36. 

^^) Lieutenaot-colooei T.-E. Gordon, Thê roof oj the world. Bmng ihe namtim 
of a joumêy over tkê high plateau «/* Thibei io tkê Rusnan fronlier and the Ojsiu 
»ource§ an Pamir, 1876, p. 59. 

^*^ Le (chërek= U livres ==1,600 grammes. (Voir Schuyler, t I, p. aot et aoa.) 

t^) Th. Radioff, Itinéraire de la vallée du moyen Zérefchan, traduit par L. Léger 
{Recueil d'itineraireê et de voyagee de VAeie centrale, 1 878 , p. 3o5 et 3o6 ). — M. Radioff 
a observé également Tindustrie de la soie â Samarkand. M. Â.-P. Khorochkine a (ait 
mention de l'importance des éducations à Khodjend (ïtinéraireê de l'Atiê centrede). 
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Les soies euvrées soat d'ordinaire à deui bouts : le tckUlia est 
monté pour chaîne et le tackfil pour trame. 

On fait dans le Turkestan une étoffe de soie légère , unie ou 
rayée, que les Russes appellent kanaous. Elle est très solide et 
dure longtemps; on attribue cette solidité à ce que la soie a une 
ténacité peu ordinaire. 

Nous n'ajouterons que quelques lignes. Le Marawannahar pro-* 
duisait, au x"* et au xi"" siècle, de grandes quantités de soie; Ibn 
Haukal et Ëdrisi en ont tenu note. L'auteur du Mesakk AhAsar, 
Sehebâh-eddin Abou'labbas, a signalé, au xiv° siècle, la richesse 
du Marawannahar et du Turkestan et l'abondance de la soie* 
Chose singulière , Ma Touan-lin , l'historien chinois, fait la remarque 
qu'on n'en récolte pas dans la contrée qui est devenue la pro<-- 
vince de Ferghanah, l'ancien khanat de Khokand,ou l'élevage est 
si étendu (^l Baden Powell, écrivant il y a une quinzaine d'an- 
nées, montre le pays arrosé par l'Amou Daria, le Syr Daria et 
le réseau de canaux et de ruisseaux qui en sont les tributaires, 
comme couvert de mAriers et comme étant le siège d'un 
nombre infini de petites éducations. On envoyait dans l'Afgha- 
nistan et dans l'Inde une partie des soies jaunes de Boukhara 
et de Khokand^^). L'histoire des Ming nous apprend que le Bu- 
hua-r (le khanat de Boukhara) donnait beaucoup de soie^^^. 

La sériciculture et le tirage de la soie sont des industries exer-< 
cées, depuis les temps anciens, dans les autres parties de ce vaste 
territoire qui s'étend depuis le grand désert de Cobi jusqu'à la 
Perse et la mer Caspienne. A l'Ouest, des tribus encore barbares 
élèvent des vers à soie ; le fait a été observé chez les Turcomans 
Goklans, établis dans les steppes à l'est de la mer Caspienne. 

Nous rattachons Merv, Balk et Koundouz à l'Asie centrale. 



^'* Abel-Rémuaat, Nouoeaux mêUungetanatique», i, I, 1899, p. aos. 

<*) Baden H. Powell, Handbook of the économie productê of ihe Pm^, 1868, 
p. 167 et 168. 

^') D' Bretflchneider, Chinete intercoune with ihê couniriei of cehUuU and we$tem 
Aêia in thejifieenlh eeniury (The China Review, vol. V, 187G-1877, p. 199). 
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Merv (Merv Ghahidjan), dans la Turkméoie, est à présent sou- 
mis à la Russie ^^\ La soie a fait la richesse de cette ville au moyen 
âge. «On tire de ce pays, dit Édrisi, quantité de soie et de bourre 
de soie^^). 9 Aboulféda a dit aussi : « On exporte de Merv asch-Cha- 
hidjan de grandes quantités de soie (^). 9 Le grainage était conduit 
avec de grands soins, et Merv a fourni pendant longtemps des 
œufs de vers à soie à la Perse, à l'Inde et à plusieurs états de 
l'Asie (*). 

Merv el Roud est dans l'ancien Khorasan , comme Merv Cha- 
hidjan. On lit dans YAzizi : (tLa ville de Dandangan est du ressort 
de Merv (Merv el Roud), dont elle est très proche. Cette localité 
est celle qui, de tous les pays, produit (au xui'' siècle) le plus de 
soie^*^.» 

Le Balkh a le climat d'une région tempérée; il est toujours fer- 
tile et l'on y récolte toujours beaucoup de soie. Koundouz et 
Khoulm donnent des soies de même nature, le plus souvent mal 
filées. 

Édrisi, parlant des peuplades turques, d'après des voyageurs 
arabes, les a montrées se livrant à l'élevage des vers à soie^^^. 

Les provinces de Yarkand et de Khotan, la Kaschgarie, méritent 
une attention particulière. 

Parlons d'abord du Khotan, dont les habitants étaient, au 
vu* siècle, au dire de Hiouèn-thsang, «habiles à filer la soie eti 



(1) I] y a deux Merv qui sont d^ailleurs à pea de distance Ton de Tautre : Merv 
Ghahidjan, près du Mourgh âb ou Merv âb, et Mervel Rond. (Voir Elisée Redus, 
VAiie rutêê, p. &90 et Agi.) On a récolté autrefois et l^on récolte encore beaucoup 
de soie sur le territoire de ces deux villes. 

<*) Géographie d'Edrisi, traduite par P. Amédée JauberC, t I, p. I16']. Édrisi a 
achevé son ouvrage en 1 i5/t. — Voir le Sefer Nameh. Relation de voyage de Naetim 
Khoerau enSyrie, en Pàle$Une, en Egypte, en Arabie et en Pern (toSS-toùa), Appen- 
dice, p. 369 à 375. 

(^) Géographie éPAboulféda,inàm[e par Stanislas Guyard, t. II, i883, p. 186. — 
Aboulféda, prince de Hamat, en Syrie, est né à Damas en 1378 et mort en i3di. 

<*) Ibn Haukal, p. 316 et 317. 

(^} Géographie d* Aboulféda, t. II, i883, p. 197. — Aboulféda fait mention d'une 
aulre ville du Khorasan, Tabas, comme produisant une soie renommée (t. II, p. 189). 

(*) Géographie d'Èdriei, 1 1, p. A 99. 
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fabriquer de belles étoffes ^^^tï. Marco Polo y trouva cchabondance 
de toutes choses i?, et les Chinois y ont vu, sous les Ming^Tindus- 
trie de la soie florissante^^). On y récolte encore, de nos jours, de 
la soie, de la soie jaune et de la soie blanche, Tune et l'autre de 
bonne nature, mais mal filées. Nous devons à l'obligeance de M. le 
D' Bretschneider des échantillons de ces soies, dont partie est 
tissée sur place et partie est envoyée en Russie. La soie blanche 
a 56 brins (38 cocons), et la soie jaune 100 brins (5o cocons). 
Le titre de cette dernière est de 1/19.16 (par à']6 mètres); la 
grosseur du brin est donc à peu près la même que celle du brin 
de nos cocons. L'élasticité est moindre que celle de nos soies, ce 
qu'il faut attribuer au mode de tirage. 

8011 sèCHB. 
iumeni, riâkcni. 

f,. i blanche i6.5 p. 100. &75.0 grammes. 

( jaune 17.5 A59.5 

«La soie de Khotan, dit le colonel Gordon, est grossière; mais 
son infériorité n'est due qu'au manque d'habileté et de soins k la 
filature ^'l 9 On fait dans cette ville du papier avec des cocons 
percés et des déchets de soie. 

A Khotan, au ix* siècle, «le commerce et les payements se 
faisaient en nature)»; la soie, la toile et le froment servaient 
d'objets d'échange ^*). 

La province de Yarkand et la Kaschgarie fournissent aussi des 
soies grossières, en moindre quantité que le Khotan. Nous avons vu 
des soies de couleur jaune d'or de Kaschgar, d'Aksou et de Koutcha. 

En remontant au Nord, nous arrivons dans la Dzoungarie, au 
bassin de l'Ili, bassin si fertile, surtout depuis le confluent du 

^') HiiUnre de la vie de Hioiim-thêattg ei de te$ voyage» dane VInde, traduite par 
Stanîalas Julien , p. 38i . 

(>) D' Bretschneider, The China Rmew, t. V, p. 118. 

W Lieutenant-colonel T.-E. Gordon, The roofoftheworld, p. 5i et 62. 

^*) NoUee de l'outrage perean qtd a pour titre Matla-Aaêodeïn ou-Madjma'Albahrein 
{NoUeee et extraite dee manuecrit», t. XIV, i'* partie, i8&3, p. ^76). 
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Koonghèse avec icTëkesse; c'est le territoire de Kouidja qui fat 
eroeUenieiit dëvastë» de i863 à 1867, lors de la guerre des 
Doungares et des Tarantefais contre les Chinois et les Mandchous. 
Autrefois les éducations étaient nombreuses dans cette contrée , et 
la réussite ne faisait jamais défaut ^^^ Cette région est une des 
plus belles de l'Asie centrale; elle «'étend entre deux cbataes pa- 
rallèles de hautes montagnes. 

Encore plus à l'Est, & Karascfaar^ à Tourfan, à Hami, qui sont 
aux confins de la Mongolie, on a élevé le ver à soie. Un sinologue 
éminent, dont les recherches dans les anciennes histoires chinoises 
ont été très étendues, le D' Bretschneider, a constaté le fait pour 
le y* ou le vi* siècle de notre ère '^' ; il l'a relevé également pour 
le XV* siècle dans les mêmes districts ^^). Un Chinois, Khiéou, sur- 
nommé Tchang-tchun, visitant, en 1331 et en issâ, le pays 
des Hoe!-kéh (Oïgours), y trouva beaucoup de mûriers et de soie ^^'. 
On a émis cette assertion que les Sères occupaient primitivement 
ce territoire, que Tourfan était leur capitale, et que, chassés, ils 
allèrent s'établir dans la Transoxiane et même dans l'Inde. 

Enfin le mûrier et le ver à soie sont aussi dans quelques val- 
lées du Thibet, ce «Royaume des neiges 9, oh le climat est si 
rude. On lit dans une description de ce pays, écrite par deux 
Chinois, Ma-chao-yun et Ching-mei-khi , et traduite par le père 
Hyacinthe Bitchourine, que le ver à soie est élevé dans une des 
provinces méridionales, le Tsang^^^. Un sériciculteur russe avait 
introduit, en i85o, le ver à soie du Thibet dans le gouverne- 
ment de Stavropol. 

Dans presque toute l'Asie centrale, l'édosion des œufs de vers 
à soie est obtenue par la chaleur humaine. L'ancienne coutume 
de faire porter des sachets ou de petites poches de graines par les 
femmes, «lavées et parées ?), pour faire éclore ces graines, cou- 

0) M"* Marie de UjTalvy, Le Ferghanah, Kouidja et la Sibé^ occidentale, 1879. 

^) Dans le Kao-tchang (Hami el TourfaQ) et dans le Yèn-ki (Karaschar). 

^^) Chineee mtercoune with the countriei of central and western Aeia m thefijïeenth 
century {The China Review, vol. V, 1876-1877, p. a5). 

^*) Relation du voyage de Khiàni, . . à Voueii de la Chine {Journal asiaùque, 6* sé- 
rie, t. IX, 1867, p. 63). 

(') Journal asiati^e, a' série, l. IV, 1839, p. 3o3. 
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tame mentionnée par les écrivains arabes ^^^^ étail pratiquée en 
France et en Italie an xyi*, an xvif et même encore an xYin* siècle ^^). 

Il est impossible de se faire une idée à peu près juste de ce 
que la production des soies a été et de ce qu'elle est dans l'Asie 
centrale. Il est certain qu'elle est beaucoup plus importante qu'on 
Ta jamais pensé. 

En consultant les relations des voyageurs et les comptes des 
compagnies de transport, nous avons été conduit à faire trois 
estimations que nous donnons sous toutes réserves. 



Produotion de la soie grège. 

nm&Tioii. 
kilogr. 

TmfaBlBn I Khanaft de Boakhara. . . 980,000 ^*^ 
iDdépendaiit. i Khanat de Khiva. 60,000 ('> 

Torkestan nisie. tfto^ooo 

IGouveroements de Kho- 
tan et de Yarkand, 
Kaschgarie 30,000 
Gonvemement d'IIi 

Mongolie extërieare (Kanisdiar, Tourfan , 
Hami).. « » 

Merv, Torkettan a%lian et Khoraçan af- 

prhpn n 

ToTAnx A8o,ooû 



TMUlivi 



vtvxiiai 


nriMATiox '-. 


nriMAnoR. 


(i88é.) 


kilogr. 


kfloffr. 


365,000 


98,000 


4o,ooo 


5<^,ooo 


i3o,ooo 


346,000 


35,000 


180,000 


6,000 


10,000 


1,000 


3,000 


35,000 


90,000 


&93,000 


606,000 



<^} Mohammed Kaswini, dans le Uvrt dêê mtnmllei de la natun; Ibn el-6éïthâr« 
dans le Traité det SimpU» , à Tarlicle Doud el Aortr. 

^ Les anciens auteurs français et îtaKens expKqnent de quelles différentes façons 
les femmes s^y prenaient pour faire ëdore les ceufs. On peut voir la pbnche a de Jean 
Stradan dans le BrirfdUcourt eonUnant la manièr9 de nourrir k$ Vwê à $oye (1609). 
Pomier, en 1763, etTbomë, en 1767, font encore mention de cette méthode. 

<') Cette estimation a été faite en Russie pour Tannée 18 86. 

^*) M. Modeslo GaYazzi a estimé la production de la soie dans le khauat de Bou- 
khara â 1 1,000 balles, soit 600,000 kilogrammes environ ( Viaggio aBneara, p. 1 3o). 

(*) Suivant M. L. Kostenko, on ne réeolte pas beaucoup de soie dans le kbaaat de 
Khiva, et les étoffes de soie qn^on y fait sont inférieures à celles de Bonkbara. 
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Il est possible que ces estimations soient un peu exagérées; 
cependant comme nous sommes loin de l'estimation que M. Schny- 
1er a donnée! Celle-ci, M. Schuyler Ta faite en s'aidant des tra- 
vaux sur cette question d'un des agents les plus expérimentés du 
Ministère des finances de Russie, M. N.-F. Pétrofsky ^^^ 

La production annuelle de la soie dans l'Asie centrale a été 
estimée par M. Schuyler, « after careful calculations 99 , à environ 
a,o5o,ooo kilogrammes, savoir: 

Boukhara 680,000 kiiogr. 

Khokaod 680,000 

Khiva &5,ooo 

Kaschgar 180,000 

Turkestan rosse /i65,ooo 

La différence entre nos estimations et la dernière estimation est 
tellement grande que nous nous sommes demandé si ce voyageur 
n'avait pas désigné les cocons sous le nom de soie. Dans ce cas, 
l'estimation serait trop faible; d'ailleurs M. Schuyler a consigné 
dans cette partie de son livre tant de faits qu'on ne peut pas 
douter qu'il n'ait étudié ce sujet avec un soin particulier. M. Pé- 
trofsky, dont les recherches ont une valeur très réelle, a même 
présenté un chiffre plus élevé: d'après celui-<;i,la récolte de soie 
dans la Boukharie seule est de 1 million de kilogrammes ^^\ 

Le compte que M. Schuyler a présenté est bien au-dessous de 
celui que nous avons trouvé dans un article publié par The Ware-' 
housemen and Drapers Joumal^^K D'après l'auteur anonyme de cet 
article, la production de la soie serait de & à 5 millions de pouds 
(de 6/1 à 80 millions de kilogrammes). Cette estimation et tous les 
renseignements relatifs h l'éducation des vers à soie ont été em- 
pruntés, sans qu'on l'ait dit, à l'ouvrage de M. Schuyler, mais l'au- 
teur du Voyage au Turkestan avait donné en livres avoir-du-poids 



(') M. N.-F. Pëtroisky a écril, en 1878, un rapport au GonvernemeDt russe sur 
rindustrie de la soie dans l^Asie centrale. 

(*> M. Pétrosfky, cité par M. Elisée Reclus, dans L*A$ierui$e, 1881, p. 566. 

<^) Le Bulletm de$ tùiêê et dn ioieriêê a donné une traduction de cet article (t*' et 
7 septembre i883). 
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les quantités produites. Les livres avoir-du-poids (de Â53 gr. 5o) 
sont devenues des pouds (de 16 kilogr. 38) dans le journal an- 
glais. De là une erreur qui, chose singulière, n'a pas été re- 
marquée. 

Les peuples qui habitent l'Asie centrale font un grand usage 
de vêtements de soie, de sorte qu'une notable partie de cette 
production est consommée sur les lieux. On exporte le reste en 
Russie, dans l'Afghanistan et dans l'Inde. 

Orenbourg, qui est le centre du commerce du Turkestan avecla 
Russie, recevait, vers 1876, environ 30,000 pouds (SsS, 000 ki- 
logrammes de soie) ^^^ : 

du Turkestan russe 1 3 1,000 kilogr. 

y ^ 1 àa khanat de Boakhara 16/1,000 

du khanat de Khiva, du Turkestan 

chinois, etc 33,ooo 

Ces soies sont recherchées par les tisserands de l'Inde, et rien 
que dans les ateliers de tissage domestique du Panjab, on con- 
sommait, il y a vingt-cinq ans, 60,000 seers^^^ (68,000 kilo- 
grammes environ) de soies du Boukhara et du Khoraçan ^^\ 

^') Léon Glugnet, Géographie de la eoie, p. 59. 

^) Le Gouveraement anglais ayant pris pour unité de poids le tola de 1 80 grains 
Iroy, le eeer, qui est de 80 iolae, équivaut à gSS grammes, mais le «mt du Panjab, de 
103 roupies Nanonkchahie, pèse 97 tolae 1/6, soit 1,1 33 gr. 93. 

^') Henry Gope, The eiOc trade and eUk manufacturée of the Pw^ab, i858. 
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11. AFGHANISTAN ET BÉLOLTCHISTAN, 



La région peu connue et mal limitée qui est enfermée entre 
l'Inde, le Turkestan et la Perse, est divisée en plusieurs états, qui 
forment deux groupes : le Caboul ou pays des Afghans, le pays 
des Béloutchis. 

La production de soie est insignifiante dans le Béloutchistan. 
Ce pays est montagneux, peu cultivé; cependant les hameaux, 
situés sur les pentes des montagnes, sont entourés de mûriers, de 
platanes et de tamariniers. 

L'élevage des vers à soie a quelque importance dans l'Afgha- 
nistan ,^ surtout dans les parties septentrionale et occidentale de 
cette contrée, qu'on appelle aussi le Turkestan afghan et le Kho- 
raçan afghan. 

Au ntird de THindou-kouch, les larges et fertiles vallées de la 
rive gauche de TAmou Daria sont afghanes, et Koundouz, Khoulm, 
Balkh, Andkouî, sont d'assez grands centres séricicoles. 

Dans le Khoraçan afghan , les vallées de l'Héri roud et du Ferrah 
roud sont le siège d'éducations moins nombreuses; on en trouve 
le plus dans les environs d'Hérat. La vallée d'Hérat, l'ancienne 
Aria, est très fertile, plantée partout de mûriers; on y récolte, 
dit-on, de beaux cocons. 11 y a des ateliers d'ouvraison, de tein- 
ture et de tissage. La soie tirée et ouvrée à Hérat est envoyée à Mes- 
ched et à CabouU'^ On lit dans l'histoire des Ming (xv' siècle) : 
ce Le peuple, à Ha-lie (Hérat), élève beaucoup de vers à soie et 
fabrique des étoffes de soie^^^» Les mûriers sont aussi abondants 
dans la ville actuelle de Kandahar et la production de soie est 
assez grande. 

Les Afghans récoltent beaucoup plus de soie qu'ils n'en con- 

(*) Colonel G.-B. Maileson, Herat : The granary and gardenofeenUràlAna, i88o, 
p. 93. • 

^^) D' Bretschneidcr, The China Review, vol. V, p. 169. 
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somment; ils en exportent dans Tlnde et en Perse, et c'est par leur 
territoire que passent les soies du Turkestan destinées à Tinde. 

Le commerce européen n'a pas eu jusqu'à présent l'occasion de 
s'occuper de ces soies, quoiqu'elles soient assez abondantes, et ce 
n'est que pour mémoire qu'on les fait figurer dans les statistiques 
sous le nom de soies du Khoraçan. Les soies, les frisons, les 
cocons percés » dits du Khoraçan, sont des produits du Turkestan 
et de l'Afghanistan. 

Nous n'avons aucun renseignement certain sur la quantité de 
soie produite. Les estimations que nous avons reçues ont varié de 
10,000 à 5o,ooo kilogrammes de soie. Nous avons donné plus 
haut le chiffre de a5,ooo kilogranm^es , en y comprenant la ré-- 
coite de Merv. 

Le major H.-6. Raverty, qui a décrit l'Afghanistan et le Bélou- 
tchistan, n'a rien dit de la sériciculture ^^^ On ne trouve rien non 
plus dans le livre de Sir G.-M. Mac Gregor ^^\ 

Les soies afghanes que nous avons vues étaient, les unes 
jaunes, les autres blanches, de bonne nature, grossières. 

(') Notée on A/gkamsian and part of Baluchittan , 1 881. 

^*) Major général Sir G.-M. Mac Gregor, Wandermgê in BalochUtan, 1889. 



•i5. 



388 SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER 



12. INDO-CHINE. 



Llndo-Chine comprend : le Tong-king et i'An-nani, la Gochin- 
chine française, le Cambodge, le Siam, le territoire des Laociens, 
des Khâs et autres peuplades, les petits états de la Péninsule 
malaise, la Birmanie indépendante, la Birmanie anglaise dont 
nous avons parlé dans noti*e chapitre sur Tlnde. 

Dans la région fertile qui s'étend depuis la Chine jusqu'à l'Inde, 
sur les hauts plateaux à climat tempéré et dans les plaines basses 
à climat chaud, le mûrier croit partout, et des éducations de vers 
à soie sont faites partout. On y connaît les races annuelles et les 
races poly voltines , ces dernières étant élevées dans le plus grand 
nombre des localités. Ces soies, quelque abondantes qu elles soient, 
restent à peu près ignorées de l'Europe, parce qu^elles sont presque 
toutes consommées dans le pays, et elles ne suffisent même pas 
aux besoins de la consommation locale. 

D'après l'opinion générale, le Tong-king reçut des Chinois 
cette culture et cette industrie, qui pénétrèrent dans le reste de 
l'Indo-Chine en suivant la marche des envahissements de la race 
annamite. Cela remonte» h ce qu'il parait, aux premiers siècles 
de l'ère chrétienne (au if ou au iif siècle). Un savant qui a fait 
une longue étude de ces contrées, M. Isidore Pierre, est d'un avis 
différent. Il estime que la race khmer a connu l'art de la soie à une 
époque plus reculée, et que, bien avant son contact avec les races 
indo-chinoises, elle tenait cet art de peuples de l'Inde; l'art de 
la soie appartient, suivant M. Pierre, à cette civilisation d'ori- 
gine brahmanique, dont on retrouve les monuments dans le Siam, 
le Cambodge, la presqu'île de Malacca et à Java. 

Ainsi le mûrier et le ver à soie auraient été, toujours d'après 
M. Pierre, apportés du nord de l'Inde, soit de l'Himalaya, soit de 
l'Hindou-kouch ou du Tièn-chan, dans le Royaume khmer. 

On a vu précédemment comme est obscure l'origine de ta séri- 
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ciculture dans l'Inde. Le seul fait qui paraisse acquis, c'est que, 
aux temps les plus reculés» on filait au fuseau, au nord-ouest de 
rinde, les cocons de vers sauvages, et nous ne sommes pas certain 
que ce soient les vers sauvages du mûrier. 

Les Annamites auraient introduit dans le Tong-king le mûrier 
et les vers tirés de la Chine, mais, dès le 18' degré de latitude 
nord, limite du Royaume khmer, ils auraient trouvé la population 
en possession de l'industrie de la soie, qui était, à ce qu*il parait, 
nouvelle alors dans le midi de la Chine. D'où cette conclusion que 
le Royaume khmer aurait reçu cette industrie d'une antre contrée 
et antérieurement à l'établissement de cette industrie dans le midi 
de la Chine ^^K 

Il est difficile de discuter une question de cet ordre, quand on 
ne connaît pas les monuments sur lesquels ces assertions sont 
fondées. Tout cela nous paraît bien incertain. 

Le Royaume khmer aurait reçu le ver à soie de l'Inde, mais 
quel ver à soie ? C'est l'espèce poly voltine à soie jaune qui est élevée 
généralement depuis la Chine jusqu'au Cambodge, qui est élevée 
aussi dans le Tong-king; ce n'est que sur les plateaux les plus 
élevés du Tong-king el dans la région montagneuse limitrophe 
de l'An-nam qu'on trouve, et en petit nombre, les vers annuels. 
Presque tous les vers filent des cocons jaunes. 

Nous écartons donc le ver sauvage à cocon blanc de l'Himalaya 
(le Theophila HuUoni)^ d'ailleurs rebelle à toute domestication, et 
les autres espèces à cocons blancs tirées de la Chine. Nous n'avons 
à choisir qu'entre l'espèce inconnue de la légende japonaise et le 
dempolou. Celui-ci, malgré son nom [ver indigène)^ ne serait pas 
indigène dans l'Inde; il y aurait été introduit à une époque peu 



^'} Void ce que M. Pierre a dit à cet égard : «Le mûrier et le ver a soie sont un 
fait de la dvilisatioD indo-européeoae. Les Annamites sont bien venus du Nord au Sud 
avec le ver et le mûrier, mais, dès la province du Nghé-an, c'estrâ-dire dès le 18* degré 
de latitude nord, ils ont trouvé cette culture chez les populations faisant partie du 
Royaume kbmer qui avait jusque-là ses limites. Avant que la nation annamite fût 
constituée, avant qu^elle appartint à la domination chinoise qui fit de cette race un 
peuple constitué, la dvilisalion brahmanique existait au nord de Tlndo-Ghine, c^est- 
à-dire au Tong-king, comme dans le sud de Tindo- Chine» (Isidore Pierre, lettre du 
i5 novembre 1878). 
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éloignée, et aurait éié apporté, les uns disent de la Chine, les 
autres disent du Royaume khmer ou de TAn-nam. L'espèce incon- 
nue aurait vécu dans la région centrale de l'Inde (?). 

Une sériciculture différente aurait été exercée simultanément en 
deçà et au delà du 18" degré de latitude nord; nous ignorons si 
réellement et en quoi l'une et l'autre différaient. 

En Chine, pour la soie jaune, la sériciculture est différente. On 
élève, dans la province de Chan-toung et dans celle de Sse-tchouèn, 
le ver annuel, et, dans la province de Kouang-toung , le ver an- 
nuel, le ver bivoltin et le ver polyvoltin. Le ver du Sse-tchouèn, 
est venu, dit-on, de l'Asie centrale ou de la Perse, apporté par 
les Birmans, chez lesquels on prétend l'avoir aussi trouvé; ce 
serait l'espèce qu^on dit être originaire de l'Elbrouz ou de l'Hin- 
dou-kouch. Suivant nous, le ver du Sse-tchouèn doit être origi- 
naire du nord de la Chine, probablement du Chan-toung; le ver 
à cocon jaune du Chan-toung est indigène dans cette province et 
y est élevé depuis la plus haute antiquité. S'il n'est pas venu du 
Chan-toung, le Chan-si ou le Chèn-si, plus rapproché du Sse- 
tchouèn, peut avoir été le pays d'origine. Le ver polyvoltin aurait 
passé du Bengale au Kouang-toung par le Royaume khmer ou vice 
versa, et c'est le passage du Kouang-toung dans le Bengale par le 
Royaume khmer qui est le plus probable. 

Les espèces de vers à soie et les diverses races qui ont été 
formées par les croisements ou sous l'influence des milieux étant 
affaiblies, il serait intéressant de découvrir le point de départ des 
espèces, et, par suite, les types sauvages, mais on voit combien l'in- 
certitude est grande pour l'Indo-Chine. 

Ce que nous savons, c'est que, au x"* siècle, l'élevage des vers à 
soie était connu; c'est que, au xi'' siècle, la production de la soie 
avait assez d'importance dans i'An-nam, qu'on appelait alors le 
Giao-tchi, pour que le roi Thaî-to,de la dynastie des Li, tra- 
versant ses états, Ri don de soie et d'argent aux vieillards des 
villages ^^K 

La sériciculture n'était pas toutefois répandue dans tout le pays; 

^') Ed. Toda, Annam and itê minor eun'ency {Journal oj the North China branek nf 
the Royal Asiatic Society, New séries, vol. XVII, 1889, p. 63). 
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car, d'une part, on lit, dans l'histoire de la dynastie mongole» que 
«le royaume de Tcbèn-tcbing (le Cyamba de Marco Polo, la par- 
tie méridionale de TAn-nam) n'a (à la (in du xiii" siècle), ni soie 
ni vers à soie?), et, d'autre part, on sait que, au xiii* siècle, des 
Siamois ont introduit dans le Tchin-la (le Cambodge) le mûrier 
et le ver à soie ^^\ 

Trois variétés de mûrier blanc sont cultivées dans l'Indo-Ghine, 
la variété indica principalement^^); ce sont les mêmes qu'on cultive 
dans l'Inde et le Kouang-toung. Le mode de culture est le même. 

Nous ne pouvons rien affirmer pour les vers à soie. Les espèces 
dont nous parlons, qu'on rapporte toutes au Bombyx mari, n'ont 
pas été l'objet de déterminations rigoureuses. II est possible que 
les espèces annuelles, bivoltines ou polyvoltines de l'Inde, soient 
les mêmes que les espèces annuelles, bivoltines ou polyvoltines de 
l'Indo-Ghine, de l'occident et du midi de la Chine. 

Quand nous nous sommes occupé des races de l'Inde, nous 
avons consigné cette opinion qui a cours au Bengale» à savoir 
que le dessi polou a été importé de l'An-nam dans l'Inde. 

Qu'importe de quelle contrée le Bombyx forlunatus est origi- 
naire. Il parait certain qu'il est propre aujourd'hui aux plaines 
chaudes du Bengale et de l'Indo-Chine. Mais n'y a-t-il pas dans 
l'Indo-Chine, outre le Bombyx fortunalus, une autre espèce? 

Les questions de l'origine et du transport de chaque espèce, 
les questions de l'influence du climat et de la nourriture sur les 
conditions de la vie et du travail de l'insecte, restent entières. 
L'étude en serait plus avancée si nous savions à quelles espèces 

(*) Abel-Rëmiuat, Nouveaux mélanges aêiatiqueê, t. I,i899,p. lAieti&a. Diaprés 
le 7cU>f-2a-/Àig-(Ao«-^' (Description du pays de Tchin-)a), par Tchoii Ta-kouan, 
qui faisait partie de la suite d^un envoyé chinois de 1 995 à 1 397. 

<*) Lonreiro dit du Moriu tndiea {dedu m dé iàm) : trFoliis hujus Mori prse aliis 
natriunt cochinchinenses bombyces, e quibus extrabunt quotannis immensam serici 
quanlitatem. Quolibet triennio bas plantas eradicant, sectaque virgulta iterum plan- 
tant, ut novi fnitices delicaliorem escam prœbeant bombycibns, et tenuiora fila pro- 
ducantnr.» Lonreiro a observé le Mortii rubra {deàu mot), à Tétat sauvage, en Go- 
cbinchine, et il fait la remarque qu'on n'en emploie les feuilles que rarement pour la 
nourriture des vers à soie (J. de Lonreiro, Fl(n'a cochinckinenm , 1790, p. 555 et 
556). 
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rapporter les vers à cocons blancs, à cocons jaunes ou à cocons 
roses, annuels, bivoitins ou polyvoltins de la Perse, du Caucase, 
du Turkestan, de la Boukbarie, de l'An-nam et de la Chine. 
Laissons de côté ces considérations, et passons aux faits. 

TONG-KING. 

Commençons par le Tong-king qui fait partie, au moins nomi- 
nalement, du royaume d'An-nam et qui est placé aujourd'hui sous 
le protectorat de la France. 

La sériciculture est répandue dans presque toute la contrée, 
dans les seize provinces ^^\ depuis le Song-gianh jusqu'à la frontière 
de la Chine; elle a relativement une grande importance. On atlri- 
bue le développement de cette industrie à ce que la population, 
par suite de son éioignement de la cour de Hué et de la force de 
résistance qu'elle a puisée dans le voisinage de la Chine, a été 
soumise à moins d'exactions et s'est livrée au travail avec plus de 
sécurité. Il n'y a guère de paysan qui n'ait une plantation de mû- 
riers autour de sa chaumière , et n'élève autant de vers qu'il peut 
en nourrir. Il s'ensuit que la récolte est grande. On peut regarder 
comme certain que, sous notre protectorat, la production de In 
soie s'accroîtra. 

Nous avions puisé à plusieurs sources des informations sur celte 
industrie; nous en avons obtenu récemment de plus sâres d'un 
observateur très compétent. M. Paul Brunat, chargé d'une mis- 
sion d'études au Tong-king par la Chambre de commerce de Lyon , 
a rendu compte à cette Chambre de ses observations; c'est à son 
rapport ^'^^ que nous emprunterons la plupart des faits que nous 
avons à présenter. Ce rapport a confirmé ce que nous avions ap- 
pris d'autre part. 

Le mûrier est cultivé dans tout le Delta et aux environs du 



^') Le royaume de Tong-king proprement dit est divise en ii*eizc provinces, et 
les trois provinces de Thanh-hoa, de Nghé-an et de Ha-ninh ont été raltachces au 
royaume d*An-nam. 

^*) Exploration commerciale du Tonkin, Rapport prétenté par M. Paul Rrunat à la 
Chambre de commerce de Lyon, i885. 
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Delta, sur les rives du fleuve Rouge, du Day et de leurs affluents, 
de la rivière Claire et de la rivière Noire. On le trouve non moins 
abondant sur les hauts plateaux et dans les gorges des montagnes. 
Ce mûrier, à feuilles dentelées et à petites baies noires, n'est pas 
greiïé et est toujours nain. Une variété dont les feuilles sont ovales, 
à bords lisses et en général assez dures, est moins commune. 

Les vers à soie qu'on élève dans le Delta et aux environs sont à 
quatre mues, polyvoltins, et presque tous à cocons jaunes. Les 
vers à cocons blancs sont peu nombreux. Nous ne savons pas à 
quelle espèce ces vers appartiennent. Ils sont patits, n'ayant guère 
que 5 centimètres de long au moment de la montée. Ils sont à peu 
près blancs ^^\ pâles, presque transparents; ils montrent peu de vi- 
gueur et ont les mouvements lents. 

L'éducation dure vingt-cinq jours environ dans la saison chaude 
et trente jours environ en automne. Gomme l'intervalle entre 
chaque éducation est, en fait, de quarante-cinq à cinquante jours, 
on peut faire six ou sept éducations dans l'année. En général, dans 
le Delta, on en fait quatre : la première en avril, la deuxième en 
mai et en juin, la troisième en septembre et en octobre, la der- 
nière en novembre et en décembre ^^K 

Les cocons sont d'un jaune un peu safrané, allongés et pointus, 
mous et très satinés. Ils ont de 39 à Ao millimètres de grand dia- 
mètre et de 19 à 18 millimètres de petit diamètre. 5o beaux 
cocons frais ont pesé A3 grammes, soit 1,160 cocons pour 1 kilo- 
gramme. M. Brunat estime qu'il faut au moins de ao à 35 kilo- 
grammes pour produire 1 kilogramme de soie. 

M. Thomas Wardie a constaté que la bave de cocons jaunes du 
Tong-king a les propriétés suivantes : 

Elasticité, Une hâve de 3o centimètres s'allonge, sans se rompre, 
de 5. a centimètres en moyenne (de 1.7 à 8. A centimètres). 

Ténacité, Une bave de i5 centimètres supporte, avant la rup- 
ture, 9 gr. 690 en moyenne (de 5 gr. 093 à 1 â gr. 622). 

^') Les chenilles sont blanches, mais on remarque qu^un cerlain nombre de ces che- 
nilles sont, lors de la montée, de couleur jaune orangé. 
W R Brunat, Rapport, p. 35 h 37. 
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Finesse. Le diamètre moyen est de 3 1 6 dix-millièmes de milli- 
mètre (de âi8 à 5o8 dix-millièmes). 

Les éducations sont très divisées : les paysans mettent à Téclo- 
sion chacun un peu moins d^une once de graines. 

En général, les indigènes ne se plaignent guère de ravages dus 
à des maladies chez les vers; cependant l'existence de la pébrine a 
été constatée par M. Brunat dans différentes localités, et Youdji 
n est pas rare. 

On élève, à ce qu'il parait, des vers à soie annuels sur les plus 
hauts plateaux du Tong-king; ces éducations auraient peu d'im- 
portance. 

Le mode de tirage des cocons est simple. La filature a lieu 
presque toute l'année, puisque les éducations sont faites presque 
sans interruption (^^. On tire toujours les cocons quand ils sont frais» 
la chrysalide n'ayant pas été étouffée. L'appareil à dévider com- 
prend un excentrique qui imprime le mouvement de va-et-vient 
nécessaire pour le réglage, et de petites tavelles qui servent à la croi- 
sure. L'eau des bassines est presque* bouillante, r La filature anna- 
mite, dit M. P. Brunat, ressemble beaucoup h la filature japonaise, 
sauf que la croisure se fait à la tavelle, comme en Italie, tandis 
que, au Japon , elle se fait sur un cheveu et imite plutôt la croisure 
à la Chambon ^'^^ » 

Malgré l'affaiblissement de la race de ces vers, la soie est en- 
core d'assez bonne nature. 

II y a plusieurs sortes de gmndrage et de pliage de la soie. Les 
flottes qu'on trouve sur les marchés ont les dimensions suivantes : 
1 5 centimètres de circonférence sur 5 centimètres de largeur, du 
poids de i8 grammes environ; â5 centimètres de circonférence 
sur 9 ou 3 centimètres de largeur, pesant de 17 à i8 grammes; 
s 5 centimètres de circonférence sur 10 centimètres de largeur, du 
poids de a 5 grammes; 56 centimètres sur 19 centimètres, du 
poids de 5o grammes. La soie la plus fine, la meilleure, est celle 

(') Les éducations ne sont interrompues qu'au plus fort de Véié et dans deux mois 
d'hiver. 

f* P. Rrunat, RappoiH, p. Ai a h h. 



39G SOIES DES VERS DOMESTIQUES DU MÛRIER. 

seignë. M. Ulysse Pila a présenté le chiffre de s5,ooo balles 
(1,900,000 kilogrammes)^^). 

Nous avons donné, il y a plusieurs années, la quantité de 
900,000 kilogrammes de soie. M. P. Brunat est arrivé à un ré- 
sultat peu différent, toutefois supérieur. Il regarde le lissage indi- 
gène comme absorbant 900,000 kilogranunes, et l'exportation 
pour la Chine et la Gochinchine comme montant à 100,000 kilo- 
grammes. On pourrait donc compter sur un produit total de 1 mil- 
lion de kilogrammes. En rappelant notre chiffre de 900,000 kilo- 
grammes (1 5,000 piculs), M. P. Brunat fait observer que cette 
quantité «doit être considérée comme un minimum t^^^I 

On voit quelles espérances on peut fonder sur cette industrie 
au Tong-king. 

Les provinces annamites autres que celles du Tong-king n'ont 
pas la même richesse séricicole que ces dernières. La population 
n'a pas la même densité que dans le Tong-king; elle est plus op- 
primée, plus pressurée, et dès lors elle réduit la production au 
strict nécessaire. Cependant, si Ton en juge par la quantité des 
métiers à tisser la soie, la production n'est pas sans importance. 
Nous avons vu, dans la contrée qui avoisine Faï-fo, de petites 
éducations conduites avec moins de soin qu'en Chine; notre ancien 
collègue Hedde a signalé jusqu'à quel point elles étaient nom- 
breuses ^'\ 

Les plantations de mûriers ne sont pas en rapport avec le 
nombre des éducations qu'on pourrait faire, de sorte qu'on ne fait 
dans l'année qu'une ou deux, rarement trois récoltes de cocons. 
On n'élève que des vers polyvoltins et h quatre mues. 

La soie est le plus souvent jaune; la soie blanche est plus 



^*) Ulysse Pila, Le Tonkin et la cohnisation françaite {Rapport à la Sodélé (Féco- 
nomie politique de Lyon, i884, p. 39 et 3o). 

^*) P. Brunat, Rapport, p. /17. 

^^^ I. Hedde : Production et commerce de la eoie en Cockmckine ( Documents sur le 
commerce extérieur, Chine et Indo-Chine, Faits commerciaux, n"* 10, p. 60 à 66). — 
Notice» of Cochinchina (The Chinese Repotitory, vol. XV, p. ii3à laâ). 
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sîon. On a porté au Cambodge, au xiir siècle, le mûrier et le ver 
à soie de Siam. Au milieu du xviu' siècle, des progrès assez rapides 
dans les arts, dus à une action énergique du souverain, montrèrent 
quelles ressources on pouvait tirer de cette production. Une guerre 
malheureuse contre les Birmans et le poids croissant des impôts 
en amenèrent la perte. C'est à peine si Ton obtient aujourd'hui 
dans tout le Siam un millier de kilogrammes d'une soie gros- 
sière. M. Geoghegan, qui a reconnu également qu'on n'en obtient 
qu'une petite quantité , fait la remarque que cette soie est envoyée 
à Java et h Célèbes, et qu'il en arrive jusqu'à Ahmédabad ^^). On 
exporte, il est vrai, quelques milliers de kilogrammes de soie de 
Siam, mais cette soie a été, pour la plus grande partie, apportée 
de l'An-nam , du Cambodge et du Laos ^^\ 

PAYS DES LAOGIENS. 

Cette récolte est plus grande chez les peuplades indépendantes 
qui occupent le territoire inconnu qui sépare l'An-nam et le 
Cambodge du Siam. On les désigne d'une façon générale sous le 
nom de Laociens, mais on distingue les Laociens orientaux et les 
Laociens occidentaux, les Kliâs ou Mais, les Sùengs, etc. On fait 
dans le Laos des éducations de vers h soie. Cette soie, produit 
de vers inconnus, est jaune, grossière, mal filée; elle est vendue 
sur les marchés de Siam et de Birmanie. 

BASSE GOGHINGHINE. 

Quoique la France soit, depuis un temps déjà long, en posses- 
sion de la basse Cochinchine qui a fait partie de l'ancien Royaume 
khmer, l'industrie de la soie n'a pas fait dans cette contrée les 
progrès qu'on avait d'abord espérés. Dans ce climat chaud et 
humide, dans ces terres d'alluvions profondes oii la végétation a 
tant de vigueur, les mûriers (les variétés indica et atropurpurea et 
une variété inconnue) couvrent le pays; ils sont plantés en bor- 
dure des cours d'eau et des arroyos. Us donnent cinq ou six fois 
par an une cueillette de feuilles. L'éducation des vers polyvoltins 

(*) Some accùwU o/gilk m India, 1 87s , p«. iii. 
^*^ A. Grëhnn, Le roi^aume de Siam. 
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On peut faire des plantations et des éducations dans toute la 
contrée : on en a fait le plus aux environs de Baria» de Mytho, de 
Vinh-hong, de Tra-vinh, de Long-xuyen, de Ghaudoc, de Sroc- 
trang. 

On récoltait dans la Gochincfaine française , il y a une dizaine 
d'années, de 5oo,ooo à 600,000 kilogrammes de cocons, repré* 
sentant 36, 000 kilogrammes environ de soie grège ^'). On estime 
la récolte actuelle à 700,000 kilogrammes de cocons en moyenne, 
soit à â 9,0 00 kilogrammes de soie de filature indigène. 

Ces soies sont consommées par les indigènes, et celles de ces 
soies, en petite quantité, qui sont exportées, sont dirigées sur le 
Siam, TAnnam et TArchipel Indien. Elles sont jaunes, tirées à des 
titres très différents, irrégulières et mal croisées. Une très petite 
quantité de soies filées avec soin l'ont été dans des écoles catho- 
liques. 

BIRMANIE INDÉPENDANTE. 

La Birmanie indépendante fait un grand emploi de soie et 
en produit très peu. La fabrication des étoffes de soie, ancienne 
et renommée , n'a pas perdu de son importance ; les soieries bir- 
manes sont toujours très estimées dans l'Inde, à Siam et dans 
l'Archipel Indien. Aussi cette industrie domestique est-elle exercée 
très activement. 

On élève des vers à soie (des vers polyvoltins) sur les rives de 
rirraouady, au sud de Mandelay; on en élève aussi, mais en 
moindre quantité, dans d'autres parties du pays. Les renseigne- 
ments qui ont été recueillis sont vagues. 

On s'accorde h dire que le ver birman est très vigoureux. 

Le capitaine Hulton était d'avis que les éducations faites dans 
la Birmanie se font souvent avec une espèce différente des 
espèces domestiques du Bengale, et il avait décrit celte espèce 
sous le nom de Bombyx Arracanensis , espèce dont une race donne 
des cocons jaunes et une autre des cocons blancs. Il avait remarqué 
que la chenille passe, dans le cours de ses mues, du bleu pâle 

(0 Dusei^eur, Le cocon de toie, a' édition, p. 109. — Expoêition untoertêlle de 
i8']8. Catalogue dee produite de» colonie» Jrançaiee» ^ p. i8â à 186. 
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au blanc rosé, et que le papillon pond ses œufs en cercles ^^). Dans 
quelques localités en Birmanie, on ne tire de la soie que des vers 
élevés de novembre à février, dans les mois oh la température est 
fraîche «2). 

On ignore quelle est la nature de la b(we des cocons birmans, 
mais la soie est grosse et très mal filée ^^\ 



En somme, bien que les contrées de Tlndo-Ghine dont nous 
venons de parier soient relativement pauvres, elles absorbent tout 
ce qu'elles produisent de soie, et, quoique cette production 
paraisse n'être pas digne de remarque, elle est d'environ i mil- 
lion 1 00,000 kilogrammes de soie. En voici un aperçu : 

Tong-kiDg 1,000,000 kilogr. 

An-nam 30,000 

Cambodge 1 0,000 

Siam 1 ,000 

Territoire des Laociens, des Khà^, etc 5,ooo 

Basse Gochinchine 36,ooo 

Birmanie indépendante 10,000 

Total 1,080,000 

Cette récolte est encore éloignée de celle qu'on a attribuée à ces 
régions : les estimations de M. Dumas et de Hedde ont été à peu 
près semblables, elles sont de i,5oo,ooo kilogrammes! D'autres 
écrivains, ne s'attacfaant qu'à celles de ces soies qui sont exportées, 
en ont porté la quantité à 100,000 kilogrammes^^); ce dernier 
chiffre (quant à l'exportation) est probablement trop faible. 

(^) J. Geoghegan, Some accounl ofnlk in India, 187a, p. 108. — Thomas Hutton , 
Noiêi on the hdian Bombycidae, 1871, p. s. 

^*) Cette même observation a été faite dans la Birmanie anglaise, à S€hwè-ghyin et 
à Toan-gou (J. Geo^egan, Silk in India, 1" édition, p. 108). 

^') M. Geoghegan a consacré un chapitre de son mémoire à la séridculture dans 
la Birmanie anglaise (p. io5 i 109). 

(*) Ce chiffre (330,000 livres anglaises) a été reproduit par M. L.-P. Brockett, 
dans son livre intitulé : The silk induêtry in America, 1 876, p. 3o3. M. BrockeU a at- 
tribué à TAn-nam, au Cambodge et à la Gochinchine, une production de 397,000 kilo- 
grammes de soie en 187&. 
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Notre travail était achevé quand nous avons reçu de M. ie 
D' Bretschneider une communication que nous devons signaler^^^ 

On a vu précédemment (p. a a a) qu'un écrivain du iii* siècle, 
Tchang Pou , l'auteur du Dictionnaire géographique du royaume de 
Wou, a dit, dans cet ouvrage, que, dans le district de Nan-yang, 
<tles vers à soie forment leurs cocons huit fois par an». Au 
m* siècle, le district de Nan-yang était le département actuel de 
Nanyang-fou, dans le Ho-nan. 11 n'est pas possible qu'on ait élevé 
des vers poly voltins dans la province de Ho-nan , et il nous a paru 
évident ou qu'il y avait eu erreur dans la désignation du district, 
ou que le nom de Nan-yang s'expliquait, dans l'esprit de Fauteur 
du WoU'lou-U4i'tchi , à un district de la Chine méridionale. 
M. Bretschneider a été de cet avis, et il nous a signalé en même 
temps le fait suivant. 

Dans le Nong-tclièng-tsuan-chou est transcrit un passage d'un au- 
teur du m' siècle dans lequel il est dit que, dans le Ji-nan, les vers 
à soie «font huit cocons», font huit fois des cocons dans la même 
année, et que ces cocons sont cotres tendres et minces». Or, le Ji- 
nan, c'est l'ancien nom du Tong-king de nos jours. Le Ji-nan, qui 
signifie (^au sud du soleil», a fait longtemps partie de la Chine 
sous le nom de Ji-nan-lcium (département de Ji-nan); il est désigné 
sous ce nom dans les Annales chinoises dès le n" siècle avant J.-C. 
Nan-yang a à peu près la même signification <t soleil méridional»; 
peut-être le Ji-nan a-t-il été connu sous ce nom? 

Quoi qu'il en soit, au m* siècle de notre ère, les vers à soie 
poly voltins étaient élevés au Tong-king; il est probable qu'ils y 
avaient été apportés du midi de la Chine, du Kouang-toung. 

(^) Lettre du 19 mars i885. 
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des éducations. Les premiers essais faits avec des races italiennes 
et des races chinoises échouèrent. Teysman éleva, en 1861 , deux 
espèces de vers à soie polyvoltins, provenant, Tune, à cocons 
jaunes, de Siam, et l'autre, à cocons blancs, des Lampongs, sur 
la côte méridionale de Sumatra. Ces races, élevées sur différents 
points des Indes néerlandaises, même sur les montagnes, furent 
atteintes par la maladie en i865. 

Les tentatives qui ont été faites k Java l'ont toujours été sans 
succès, et Ton n'a plus d'illusions sur le sort qui attend tout nouvel 
essai. Cependant on a continué à élever des vers à soie à Waspada, 
terre de la résidence des régences du Préanger, dans la division 
de Limbangan. 

On n'a pas été plus heureux h Java dans l'acclimatation de VAn- 
therœa yama mai du Japon, comme dans l'éducation régulière 
d'espèces indigènes, telles que le miosamin inndariê de Moore 
(qui ressemble beaucoup au Philosamia Cynihia) ^^\ XAiUicuê AUa», 
le Criculn trifenesirata. 

Dans les possessions hollandaises, h Sumatra, la situation est 
différente. L'éducation des vers à soie n'y a jamais eu beaucoup 
d'importance, mais elle y existe depuis une époque très éloignée; 
on prétend même que le mftrier et le ver à soie sont indigènes. 
Ils ont été tous les deux, suivant Grawfurd, tirés de l'Inde. Pen- 
dant longtemps, on n'a élevé que le ver à soie à cocon blanc; le 
ver à cocon jaune n'a été introduit que vers 1 860. 

Dans la province des Lampongs, presque toute la soie qu'on 
obtient est blanche; le cocon est petit. Dans la province de Pa- 
lembang, on récolte des cocons blancs et des cocons jaunes. 

Les soies des Indes néerlandaises, du moins celles que nous 
avons eues et qui avaient été, il est vrai, choisies avec soin, sont 
de bonne nature, nerveuses, brillantes, nettes, un peu ^rosses, 
irrégulîères ^-^ Elles servent, dans les Indes orientales néerlan- 

(') Le Philoiomia intularis vit principalement snr VErythrina indiea. 
^*^ La soie jaune de Palembang, que nous avons reçue en 1869, a ëtë vendue à 
Paris 70 francs le kilogramme, quoique irrëgulière. Elle ne donnait qu^un déchet de 

5 à 6 p. 100. 
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des vers, dont on obtenait plusieurs récoites par an^^^; mais peu 
à peu, se laissant aller à leur indolence naturelle, ils abandon- 
nèrent ce travail ^^^ et pendant notre séjour à Manille en iSkli 
et en 1 8 /i 5 , on avait même perdu le souvenir de ces éducations. 
La soie qui est tissée dans les provinces d'Ilocos, de Gamarinès, 
d'Iloîlo et de Tondo vient de Chine. 

TAÏTI. 
On a fait de petites éducations de vers à soie dans l'tle de Taiti. 

(') €eUe race venait du midi de la Chine; elle était à cocons jaunes. 
(^) Sinibaldode Mas, InfanM tobi'e el e»tado de loê lila» FiUpinaten t8àa, 1. 11, 
a* fascicule, p. 49. 
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l'autre côté de la mer Jaune, et est en quelque sorte le berceau 
de la sériciculture chinoise. 

D'après les auteurs japonais » ce furent des Coréens qui firent 
connaître, les premiers, au Japon, cette industrie au m* siècle 
de J.-G. L'impératrice régente du Japon, Taraci-faimé, après 
avoir fait la conquête de la Corée en l'an soa de J.-C, fit trans- 
porter dans l'île de Nippon ceux des cultivateurs coréens qui 
avaient le plus l'expérience de l'éducation des vers à soie^^\ Le 
Chin-ra , devenu tributaire du Japon , donnait en tribut des soies 
et des tissus de soie^^^ Au viu* et au ix' siècle, cet état était 
encore florissant et ridie; il avait pour capitale la ville de Kion- 
chiu , où Ton cultivait les arts et les lettres et dans laquelle on 
tissait la soie ^^\ 

Les méthodes d'élevage et de filature sont les mêmes qu en 
Chine. 

L'éducation des vers à soie n'a pas, de nos jours, autant d'im- 
portance qu'elle pourrait en avoir; elle est cependant une des prin- 
cipales industries du pays^^^ 

La Corée est traversée du nord au sud par une chaîne de mon- 
tagnes qui forment l'ossature de la presqu'île. Le mûrier blanc 
croit à peu près partout. La sériciculture coréenne est disséminée 
dans les huit provinces, même dans celles du nord. Toutefois c'est 
sur les versants à l'est, au sud et à l'ouest, dans leurs vallées 
abritées, qu'il y a le plus de mûriers. On récolte le plus de soie 
dans les provinces de Kang-wèn, de Kioung-sang, de Tchul-la et 
de Tchoung-tchong. La province de Tchul-la est la plus chaude. 

La production des cocons alimente en partie les fabriques de 
passementerie de soie et celles de papier (^). L'exportation, qui 

^^^ L. Meichinoflf, Vempii'e japonais , p. 343. 

(') W.-E. Griffîs, Corea, p. bà ei 55. 

(^) W.-E. Griffis, Corea, p. 48. 

^*) Eraest Oppert, Aforhidden Umd, Voyages io ths Corea, i88o, p. i66. — Lu- 
cien H. Fooie, envoyé extraordinaire des Étala-Unis en Corée, Report on Corea; its 
people, trade and industries {Reports from tke Consuls of ihe United stales, i883, 
p. 6i6 à 6ao). 

^^) On lit dans le dictionnaire intitulé Tehing-tse-toung : crDu temps de la dynastie 
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a lieu par le port de Fou-san, dans ia province de Kioung-sang, 
à destination du Japon, n'est que de i,5oo à s,5oo kilogrammes 
de soie par an. On a reçu plusieurs fois en Chine des soies de 
Corée; en 1881, on en a envoyé de Chang-faaï en Angleterre 
9 balles (en tout &70 kilogrammes), et en 1883, â5 piculs 
(9,739 kilogranunes), pour les y faire connaître. 

Nous n'avons eu sur le chiffre des récoltes que des renseigne- 
ments peu précis ; il semble que ces récoltes doivent donner envi- 
ron 180,000 kilogrammes de cocons (^). Une partie de ces cocons 
sont employés à la fabrication du papier, qui a une grande té- 
nacité, et a son principal débouché en Mandchourie et dans les 
provinces septentrionales de la Chine, où il sert au vitrage des 
fenêtres ^^\ 

On récolte des cocons jaunes et des cocons blancs. 

Lia Chambre de commerce de Lyon a reçu du Ministère du com- 
merce huit échantillons de soies grèges de la Corée, envoyés de 
Séoul, en octobre i883. Ces soies ont été l'objet d'un examen 
attentif h la Condition des soies de Lyon ; nous présentons ci-après 
les résultats principaux de cet examen. 

Quatre échantillons de soie venaient du nord de la Corée. La 
soie est blanche; la perte au décreusage est, en moyenne, de 
18.6 p. 100. Quatre échantillons venaient du sud de la pres- 
qu'île. La soie est blanche, grise, d'un jaune clair, d'un jaune 
foncé. La perte au décreusage des soies jaunes est de 1 9.6 p. 100. 
Cette perte est petite par comparaison avec la perte que subissent 

des Thang (de 618 à 906), la Corée envoyait annaellemeot à Tempereiir (de Chine) 
un tribut consistant en papier de cocons de vers inférieurs (mon tchi); celui qui 
était destiné pour les livres était du papier de choix : on le nommait papier de ver» 
à êoie {kièn tchi). On le nommait aussi ordinairement papier de Corée {Kao-li ichi),'» 

<*) Suivant un renseignement recueilli récemment au Japon, la production de soie 
en Corée serait de 100 à lao balles, d^un picul chinois chacune (de 6,000 a 
7,900 kilogr.). 

<^) A. Macpherson, Report on the irade ai the port of Neofckwang for the year 
f865. 
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les soies jaunes italiennes, françaises et espagnoles et qui est de 
sS p. 100. 

L'élasticité et la ténacité sont faibles. 

SOIS sicBB. 

nrin. iuwnexii, rétuarL 

par &76 mètres. pour too. gnmmm. 

90IB8 DU NORD. 

Blanche 7<>*99 ^9*^ soA.o 

Idem 93.33 i5.3 33â.o 

Idem 9^-4i ly»^ 270.0 

Idem 193.70 i5.9 3A8.0 

SOIES DU SDD. 

Grise 61.39 ^7-^ i5o.o 

Jaune foncé 77.08 17.6 966.6 

Blanche 8i.56 91.0 906.0 

Jaune clair 1 36.86 96.6 &93.3 

Les soies du Nord ont de 88 à 193 brins (de hk à 96 cocons); 
les soies dû Sud ont : la blanche, 80 brins; la grise, 90 brins; 
les jaunes, los et 188 brins. 

La bave est en général très £ne, si l'on en juge par le poids 
de Técheveau : l'écheveau de 5 00 mètres pèse de o^.o53 à 
0^.106 (c'est-à-dire de 1 à â deniers), tandis que la même lon- 
gueur de bave d'un cocon français pèse de 0^.106 h 0^.159 
(c'est-à-dire de 3 à 3 deniers). 

Les soies filées dans le sud de la Corée sont pliées en flottes; 
le guindrage est carré, de 33 ou de 89 centimètres de côté, ce qui 
donne pour la circonférence i",32 ou i"',56; c'est à peu près le 
pliage à l'européenne. 

Les soies filées dans le Nord ont un pliage tout à fait différent, 
en forme de galette, de petite planchette, ayant 33 centimètres 
de longueur, 1 7 centimètres de largeur et a centimètres d'épais- 
seur; la flotte peut être subdivisée en couches minces. L'ouvrière, 
tenant le fil au sortir de la bassine, l'a déposé, à ce qu'il semble, 
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16. PORTUGAL. 



Les peuples de la Péninsule ibérique reçurent des Arabes le 
mûrier et le ver à soie et apprirent de leui's conquérants à en 
tirer parti. Il est probable que cet art fut introduit dans la région 
qui devait devenir le Portugal, à peu près dans le même temps 
que dans les califats et les principautés indépendantes d'Espagne, 
mais la sériciculture pnratt n'avoir jamais été en faveur auprès 
du peuple portugais. La cause en fut peut-être à l'origine dans 
les exigences auxquelles les paysans étaient soumis. Ainsi, en 
iâ33, l'archevêque de Braga interdisait aux cultivateurs d'Ervé- 
dédo de vendre les feuilles de mûrier en dehors des limites du 
fief; il fixait le prix des feuilles et ordonnait aux éleveurs de payer 
une partie de leurs impôts en cocons, suivant un tarif établi par 
lui. 

Sous le règne d'Alphonse V, cette industrie était presque per- 
due, mais la richesse qu'elle procurait aux Maures excitait l'envie 
des Portugais, et, en 1&73» les députés aux Certes de Goîmbre 
et d'Évora, rappelant que le royaume de Grenade devait sa pros- 
périté à la production de la soie, demandaient au roi de re- 
mettre en vigueur l'édit qui prescrivait à chaque propriétaire 
de planter vingt mûriers, et, au besoin, de les greffer sur des 
figuiers (^). Cette ordonnance avait sans doute porté ses fruits, car, 
en 1/181, les Certes constataient que le pays tirait de grands 
profits de cette production , et se plaignaient au roi des exactions 
des ofiiciers publics. La sériciculture fut bientôt abandonnée, et 
deux siècles se passèrent sans qu'on continuât cette entreprise. 
Pierre II, pendant sa régence, ou plutôt son ministre, Luiz de 
Ménezès, comte d'Ericeira, reprit cette tâche ingrate; il échoua. 
Le marquis de Pombal procéda , en 17521, avec plus de résolution 

(') Vicomte de Santarem, Introduction des procédéi rekuifê à la fabrication de» 
étoffe» de »oie dan» la PénimuU hiepanique »ou» la domination de» ÀrtAe», i836, 
p. ha. 
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et fut persévëraDt; il fit venir de France des mûriers, en planta 
dans ses domaines, établit des pépinières, donna des privilèges aux 
producteurs de soie, rendit libre le commerce des cocons, encou- 
ragea le tirage, fonda une filature à Ghaçim, prit pour compte 
de rÉtat la fabrique de soieries qu'un Français, Robert Godin, 
avait fondée en 1781 au faubourg de Rato, à Lisbonne, et qu'il 
avait fallu fermer. Ces mesures vigoureuses eurent un plein succès, 
et la sériciculture fleurit dans les provinces de Traz*os-Montes et 
de Beira. Mais la mort de Joseph I*' fut suivie de la chute de Pom- 
bal, et avec celui-ci son œuvre tomba. 

Sous la reine Marie I"*, on s'attacha, à l'instigation du comte 
de Linharès, à relever cette industrie. On engagea des fileurs et 
des mécaniciens piémontais; on développa, au moyen de primes, 
la plantation des mûriers et l'éducation des vers à soie; on créa 
des écoles de filature ^^^; on établit des filatures et des moulins à 
organsiner* Cette nouvelle tentative avait conunencé en 1 786 ; elle 
rencontra pendant quelque temps la résistance des communes 
qu'on parvint à éteindre, et l'on récoltait, en 1806, environ 
80,000 arrateis^'^^ (86,790 kilogrammes de soie grège), dont 
& 0,0 00 arraieU (1 8,3 60 kilogrammes) dans le Traz-os-Montes 
et 90,000 arrateU (9,180 kilogrammes) dans les deux Beira. 
La production s'élevait en 1807 à près de 100,000 arrateU. 

La guerre éclata, le pays fut envahi, la situation politique ne 
permit plus de soutenir ces entreprises; écoles, filatures, moulins, 
tissages. Compagnie royale, tout disparut ^^^ 

Les éleveurs et les fileurs portugais, quoique réduits h leurs 
seules ressources, à de pauvres ressources, n'abandonnèrent pas 
l'industrie qui avait été si péniblement conquise. Celle-ci devint 



(*) A Ghaçim, à Valpaços, i Sanlo-Fins, à Villarelbo, k Lebiiçao, etc. — L'école de 
Ghaçim, dans leTmH)»-MoDtes, la plus importaote, contenait 89 bassines. 

(*) VarraUl ou livre est de 459 gr&mmes. 

(') On trouvera Thistoiredes vicissitudes par lesquelles a passé Pindustrie de la soie 
en Portugal dans un petit livre rempli de faits, intitulé : Noftm hàioneoi, ecofMmica» 
e admimglraihai sobre a produeeao, e manufactura daê $êdas em Portugal, e parti- 
euhrmmttê sobre a BBalfâbriea do suburino do Baio, ê suas atmexaê, par José Accursio 
das Neves, 1897. Nous devons la commanication de ce livre rare i Tobligeance de 
notre ami F. de Yasconeellos. 
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très divisée» tout à fait domestique et rurale, et acquit peu à peu 
une assez solide assiette. Ces! à partir de 18A0 qu'on a pris plus 
d'intérêt à ce travail, et qu'on a commencé à obtenir des résultats, 
non pas satisfaisants, mais donnant à espérer pour l'avenir. 

Le mûrier noir sauvage alimentait les magnaneries. Dans 
celles-ci, pauvres chaumières, étaient élevées plusieurs races qui 
ont montré une rare solidité : les unes, d'origine piémontaise; 
les autres , d'origine espagnole ; une ou deux d'origine inconnue. 
On a trouvé à Santo-Araaro une race très belle. 

En 118 5 8, les graineurs vinrent mettre à pro6t les avantages 
que le Portugal leur offrait; ils s'établirent dans les provinces de 
Tra^os-Montès et de Beira. Les grainages n'ont pu être poussés 
avec autant d'imprudence que dans les autres pays, par suite de 
la rareté des mûriers et de la division forcée des éducations. 

D'après Duseigneur, la récolte des cocons aurait été : en 1869 
de i&o,ooo kilogrammes , et en 1870 de &8o,ooo kilogrammes ^^^ 

Quoique nous ayons fait, h deux reprises, en i865 et en 
1866, un long séjour en Portugal, nous n'avons pu connaître 
avec certitude quelle somme de produits on obtenait. 

Une estimation que nous avons recueillie à Porto donnait : 

7,000 kilogrammes de soies filées d'après les anciens procédés 
et consommées dans le pays ; 

60,000 kilogrammes de cocons secs exportés ^^); 

Soit environ 3/i 0,000 kilogrammes de cocons frais. 

Voici quelle était la récolte en 1 865 , en s'en rapportant è une 
enquête faite par le Ministère des travaux publics, qui a dans ses 
attributions l'agriculture et l'industrie : 



^') Le coc&n detoiê, a' ëdilion , p. 1 65. 

(0 Lexportatioa des cocons secs a été, ea i865, de 71,591 kilogrammes. 
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PROVINCES. 


DISTRICTS. 


COCONS FRAIS. 


SOIS GRÂCE. 


Trai-o«-Monlè8 

Beîra alta 1 


1 Bragaoça • 

ViUaBeal 

Vizeu • 


kilogr. 

Il3,l86 
i6,ioi 
16,097 
11,738 

496 

18 

11,796 


kilogr. 

5,637 
601 

1,917 
9,118 

i56 
3 


Beiin baixa 


Guarda 

Gaslello Braoco.. 
Goimbra 


Douro 


Eslemadtira 


Lisboa . . . . -4 • . . 


3,397 




Totaux.. . . 




i65,36o 


19,997 





Notre ami le duc d*Avila était d'avis que l'élevage du ver à 
soie ne serait jamais ni assez populaire ni assez lucratif en Por- 
tugal pour prendre de l'extension ; les investigations qu'il avait 
ordonné défaire l'avaient amené à penser (1867) V^*^^ obtenait, 
des éducations très divisées, en moyenne, près de 3 00,0 00 kilo- 
grammes de cocons frais. 

Ces divers chiffres ne donnent pas toutefois l'idée de ce qu'a 
été cette industrie pendant la période du grainage, puisqu'on a 
exporté alors jusqu'à &,ooo kilogrammes de graines par an. 

Nous n'avons eu pour le temps présent que des indications in- 
complètes. La production aurait diminué, et serait seulement de 
960,000 kilogrammes de cocons, dont plus des trois quarts se- 
raient filés en Portugal. Elle représenterait i6,5oo kilogrammes 
de soie grège. 

Elle est toujours concentrée dans la région montagneuse et 
dans le centre du royaume, principalement dans les districts de 
Bragance, de Villa Real, de Vizeu et de Guarda; elle s'est un peu 
étendue dans les parties de la Beira et de l'Estramadure arrosées 
par le Tage, et Ton a conservé la coutume d'y employer, dans 
quelques provinces, le personnel des orphelinats et des asiles de 
mendicité. Le mûrier blanc a été répandu. 

L'exportation n'a pas cessé de décroître; il est vrai que l'in- 
dustrie portugaise a fait emploi d'une plus grande quantité de 
soies du pays. 
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Exportations in Portugal <'>. 





(iH MOTIHHI, PAl AH.) 








cocons SIG8. 


80» oiàei. 


ÉQDlVALKirr 
IH Mil Clàfil. 


SOIES 

ï OOUDtl ^'). 


kilogr. 


kilogr. 


kilogr. 


kilogr. 


Année 1865 


71,590 


670 


90,900 


9,970 


De 1866 i 1868.... 


• 50,070 


3,690 


1 8,000 


8,170 


De 1869 i 1871.... 


53,010 


1,960 


16,600 


3,790 


De 1872 i 1874.... 


98,070 


1,680 


9.700 


9,38o 


De 1875 à 1877.... 


1 3,960 


9,170 


5,960 


3,660 


De 1878 A 1880.... 


i5,36o 


83o 


5,9 90 


9,âo0 


Année 1881 


7,170 


880 


9,930 


t,6io 


(*> Noms avons mis l«s soie 


• à eooiire à port 


, oUrada qno les retordenn portugais eonsonaMot | 


aosri dos soies Arangères. 











Le décroissement est, à ce qa*il paratt, un peu moindre que 
celui qui résulte du tableau ci-dessus; on nous a indiqué les 
quantités exportées en 1876 et en 1877 <^o°^n^^ représentant le 
mouvement ordinaire : 19,000 kilogrammes de cocons secs et 
600 kilogrammes de soie grège. 

Ce n*est pas aux Expositions universelles de Vienne en 1878 et 
de Paris en 1878 qu on a pu juger de Tétat de Fart de la soie en 
Portugal; nous avons pu nous en rendre compte à l'Exposition 
internationale de Porto en 1865^^), qui avait réuni 36 exposants 
portugais de cocons et de soies. 

Les cocons les meilleurs venaient de Lordello , de Villa de Ger- 
veira et de Villa do Gonde. Les grands cocons jaunes ou blancs du 
Traz-os-Montès étaient plus nombreux que les cocons blancs ou 
les cocons verts provenant de races du Japon et que les cocons 



f» Diaprés VEêîaiiêtica gérai do eommerdo de Portugal eom a$ êuoê poêêêtêôeê 
uUranuuifuu e a» naçôtê eêtrangeirat, 

W Nous ëtionii à celte Eiposîtion président de I9 Gommiasion française et un des 
présidents de groupe du Jury. 
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blancs ou les cocons jaunes du type catalan ou du type de la 
Brianze. Les cocons doubles étaient encore en grand nombre ^^^ 

Les soies étaient en général de couleur jaune, bien filées, 
nettes et nerveuses. Les plus belles avaient été tirées à Marco de 
Ganavézès, à Avintès et à Parédès (district de Porto), h Gastello 
de Paiva (district d'Aveiro), à Sinfaès et à Lameigo (district de 
Vizeu), h Bragança (district de ce nom) et à Guimaraès (district 
de Braga). La plupart de ces soies avaient le défaut d'être crêpées ^'^K 

A l'Exposition de 1878, des flottes de soies tirées dans les 
districts de Bragança , de Guarda et de Vizeu accompagnaient de 
nombreux cocons de race piémonlaise, de race grenadine, de race 
japonaise et d'une des anciennes races portugaises très rustique. 
L'industrie portugaise aurait pu présenter des produits de plus 
de valeur. 

Dans les lies Açores, on fait de petites éducations; on enseigne 
à l'Ecole centrale des filles de Funchal l'élevage des vers h soie 
et la filature de la soie. Gela n'a aucun intérêt industriel. 



(^) La proportion anormale de cocons doubles dans les récoltes portugaises a été 
attribuée à la faiblesse des vers qui n*ont souvent qu*ane nourriture insuffisante. Avec 
des -graines bien choisies et un élevage conduit avec soin, la récolte étant bonne, on 
peut ne trouver que de 3 à 5 p. 100 de cocons doubles; il y en a de a5 à 35 p. 100 
en Portugal, et la race piémontaise importée à Ghaçim est arrivée à donner 35 p. loo 
de cocons doubles. 

^^ Les soies sont souvent crêpée» quand elles ont été filées par un temps humide 
ou non loin de la mer, le vent souillant du lai^e. 
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16. AUTRICHE-HONGRIE. 



Un des manufacturiers les plus intelligents et les plus distingues 
de l'Autriche, notre ancien collègue, M. Anton Harpke, a rendu 
compte, à la veille de l'Exposition universelle de Vienne, de la si- 
tuation de l'industrie de la soie dans chacun des ëtats réunis sous 
le sceptre de l'empereur d'Autriche et roi de Hongrie. Nous ferons 
des emprunts à cette étude intéressante, écrite avec le jugement 
droit et la fermeté d'esprit qui caractérisent son auteur ^^l 

Quoique les pays austro-hongrois soient limitrophes de ces 
contrées du Levant où le travail de la soie est pratiqué depuis 
plus de dix siècles, on ne s'est approprié cette branche d'industrie, 
dans l'Autriche proprement dite, qu'à une époque relativement 
récente. Cependant, dans un empire qui présente des climats 
si divers, le soi, l'air et la température offrent dans de nombreux 
districts, disséminés de toutes parts, les conditions réputées les 
meilleures. 

■ 

C'est seulement au mUieu du xvii* siècle qu'on observe des 
^ultats qui méritent quelque attention. L'empereur Ferdinand UI 
encouragea l'éducation des vers h soie dans ses états, et le comte de 
Zinzendorf, son ministre, publia, en 16 53, des instructions pour 
la culture des mûriers et l'élevage des vers. Léopold I"" ne fit pas 
moins que son prédécesseur (^). Un siècle plus tard, un des souverains 
qui ont eu les vues les plus larges, l'impératrice Marie-Thérèse, 
dirigea d'une main ferme les tentatives qui s'étaient succédé jus- 
qu'alors sans fruit, et donna l'aide de l'État à tous les éleveurs. 
Joseph II suivit l'exemple de sa mère. Les événements politiques 
contrarièrent ces entreprises, et il faut descendre jusqu'à nos jours, 
jusqu'à i855, pour trouver des efforts, nous ne disons pas bien 
heureux , mais du moins dignes d'attention. Il se produisit alors 

(^> Beitrâge zur Ge$chichte der Gewerbe und Erfindwngm Oe$terreich$ wm èer MitU 
deê XVUl. Jahrhunderts his uw Gegenœart, 1878, p. a 86 à agS. 

(') La sériciculture fut introduite en Bohême par des Italiens en 1769. 
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On est g(^néralement d'avis que la récolte est très petite ailleurs 
que dans le Tyrol et ie Littoral autrichien. 

Elle était, en 1860, suivant Duseigneur, de 85, 000 kilo- 
grammes de cocons , savoir : 

57,000 kilogrammes pour la Hongrie et ses dépendances 
(Transylvanie, Croatie, Esclavonie, Confins militaires); 

118,000 kilogrammes pour l'Autriche, la Dalmatie, la Styrie, 
la Carinthie,ia Silésie, la Bohême, etc. 

Notre collègue M. A. Harpke la réduisait, pour 1878, & 
75,000 kilogrammes, savoir: 

A 8,0 00 kilogrammes pour la Hongrie, les Confins mili- 
taires, etc.; 

217,000 kilogrammes pour les provinces autres que le Tyrol et 
le Littoral. 

Dans un état dressé pour 1875, la quantité totale est de 
87,000 kilogrammes, savoir: 

6â,ooo kilogrammes pour la Hongrie, les Confins mili- 
taires, etc.; 

9 5,000 kilogrammes pour les provinces autrichiennes. 

L'estimation pour l'année 1881 d'un savant dont la compé- 
tence est indiscutable, de M. Giovanni BoUe, directeur de l'Institut 
de sériciculture de Gôritz, s'éloigne des chiffres précédents : 

Royaume de Dalmatie ^0,000 kilogr. 

Autres provinces de la Cisleithanie, non compris le 

Tyrol et le Littoral autrichien a, 000 

Royaume de Hongrie ou Transleitfaanie 5o,ooo 

Total 93,000 

Il faut signaler les progrès de la sériciculture en Hongrie. In- 
troduite dans la première moitié du siècle dernier par un 
Français, le général comte de Mercy, qui était au service de l'Au- 
triche, elle donnait : en 1788, 55, 000 kilogrammes; en 1785, 
1 00,000 kilogrammes ; en 1 8 2 5 , 800,000 kilogrammes; en 1 8&5, 
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tionnemcnts les plus récents, a été élevée k Pancsova; elle con- 
tenait 3o bassines en 1889 , elle en avait 60 en i883. 

Nous n'avons presque rien à dire des provinces autrichiennes. 
I/élevage et la filature n'y ont pas de solidité, sauf peut-être dans 
la Dalmatie, et, comme on Ta vu, les résultats sont insigni- 
fiants î^>. 

Le Tyrol méridional ou italien et le Littoral autrichien four- 
nissent la presque totalité de la production qu'on met au compte 
de TAutriche-Hongrie. Là aussi les estimations sont très diffé- 
rentes. D'après Duseigneur et P. de Vecchi, la production dans 
le Tyrol italien et le Littoral aurait été, de i85o h 1868, de 
3 à & millions de kilogrammes. Nous inclinons à penser qu'il j 
a quelques exagérations, car le D' Ruggero Gobelli, qui était certai- 
nement bien placé pour découvrir la vérité, porte à 9,079,800 ki* 
logramroes la quantité des cocons qui ont été filés en 1869 dans 
le Trentin et dont on a tiré 978,380 kilogrammes de soie^^). 

C'est dans le Trentin que les éducations ont toujours été 
conduites avec le plus d'ardeur. On ignore à quelle époque le 
mûrier et le ver h soie y ont été acclimatés; mais il est très pro- 
bable que cela a eu lieu dans la première moitié du xv* siècle ^^l 



(*) Voir, pour la Basse Aulriche, Statiêîik der Volkiwirikëckaft m Niêitr-Omtemick, 
de i855 à 1866, p. 157 a iSg. 

^') D' Ruggero Gobelli, Cenni sUnici e itatùdd iuUa hadiieokinra nd TrmtàM, 
1873, p. 87. 

^') D' R. Gobelli, Cermi tUniei e $UUisUei, p. 3,6, 5, 7 et 8. 
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Le Tyrol et le Littoral autrichien ne sont pas dans les mêmes 
conditions, soit pour le climat, soit pour le soL 

On élève dans le Tyrol des races diverses, parmi lesquelles des 
races indigènes à cocons jaunes; ces cocons ont le grain gros ou 
moyen, et la hâve a peu ou pas de duvet ^^^ La rusticité de ces 
races est digne de remarque; le Tyrol n'a pas autant souffert que 
l'Italie et la France pendant l'épidémie. Malgré la valeur de ces 
races locales , les éducateurs tyroliens mettent à l'éclosion prin- 
cipalement des graines de races japonaises vertes, presque tou- 
jours de reproduction indigène. Les cocons verts forment de 90 à 
94 p. 100 de la récolte ^^^. 

La destinée des districts du Littoral autrichien a été tout autre 
que celle du Tyrol : la maladie y a fait autant, peut-être plus de 
ravages qu ailleurs, et Duseigneur avait observé antérieurement 
que, dans le Frioul autrichien, la forme, le grain et le brin des 
cocons se modifiaient vite et rendaient nécessaire un renouvelle- 
ment fréquent et un choix scrupuleux des graines. La soie, 
presque toujours jaune, y était d'ordinaire duveteuse, même très 
duveteuse. 

Mais , dans l'Istrie , comme dans le comté de Gôritz et le Tyrol , 
on a apporté, depuis l'épidémie, un grand soin au grainage, et 
c'est à la rigueur qu'on a mise dans cette partie de l'éducation , ou 
plutôt h la meilleure instruction des éleveurs qui sont venus se 
former h l'Institut de Gôritz, que M. Giovanni BoUe , directeur de 
cet établissement, attribue le succès et l'accroissement continu de 
l'élevage et de la production dans l'Istrie ^'^ 

Bécoltes de cocons dans lIstriQ. 

M aOTIlUII, PAB AR. 

P^. H ( De 1876 à 1873 43,000 Idlogr. 

... De 1874 à 1877 5i,ooo 

qualnennalcs. j ^^ jg^g ^ ^^^^ ^3^^^ 

(') Od a fait avec un grand soin, dans le Tyrol, des éducations dressai; on en peut 
juger par les rapports sur La r^enerazione délia razza giaUa. 

^^) L^ëlevage des races vertes est en progrès. Pour tirer i kilogramme de soie, il 
fallait : en 1869, t8 Idlogr. 887 de cocons, y compris les doubles; en 1877,^ ^^ ^^~ 
logr. 7/19. 

^^) G. Bolle, Uincremento délia hachicoltura nell* htria, 1889. 
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Styrie, Gariothie, Garaiole. . . 

Tyrol sepleiilrioiial 

Tyrol méridionaL 

Moravie et Galicie ocddenlale. 

Gôriti et Gradiska 

Triesle 

Isirie 

Daimatie 

Totaux 



P^ODES TRIENNALES. 



W 187/1^1876. 



kilogr. 
980 

53o 

766,950 

38o 

i65,o/ïo 

9&0 

5o,9&o 

38,360 



99^,130 



01187711879. 



kaogr. 

1,690 

490 

1,639,350 

370 

66,770 

610 

bhfioo 

30,370 



1,576,680 



ANNÉE MOYENNE 
d*«prà> 

LIS aioOLTBS 
da 
i874àt88i. 



kilogr. 
660 

1,901,000 

35o 

t86,9&o 

&00 

6i,5oo 

99,580 



i,â 80,860 



L'estimation de la prodoclion que le Gouvernement autrichien 
a consignée dans la notice qui a été placée en tête du Caialùgue 
officiel des produite de F Autriche à l'Exposition de 1878 est certai- 
nement exagérée : 

ce On évalue à q,5oo,ooo kilogrammes, y est-il dit, la produc- 
tion annuelle des cocons dans les provinces méridionales de la 
monarchie, et plus des deux tiers de cette quantité reviennent au 
Tyrol du Sud. Ces cocons rendent environ 1,900 quintaux mé- 
triques de soie 79 (p. isg). 

Nous avons établi, aussi exactement que nous Tavons pu, le 
compte pour 1881; il est un peu supérieur à celui qui résulte 
des renseignements fournis par les Ministères de l'agriculture 
d* Autriche et de Hongrie. 

Nous sommes arrivé à 3,13^,000 kilogrammes, au lieu de 
1,930,000 kilogrammes. 
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On filait la soie dans le Trentin vers le milieu du xv'' siècle, et 
le premier moulin à tordre la soie fut érige à Rovérédo , en 1 53 & , 
par un Vénitien, Girolamo Savioli. Nous savons peu de chose de 
la condition du tirage et de l'ouvraison jusqu'à la seconde moitié 
du xvui* siècle : de 1770 à 1800, les améliorations se sont suc- 
cédé assez rapidement. Giacinto Gobelli , qui avait fondé à Lizza- 
nella, en 1 78/1, une filature de àù bassines, la plus grande qu'on 
eût encore établie dans le Trentin, avait introduit en même temps 
les procédés de travail du Piémont ^^\ 

Les perfectionnements appliqués dans les établissements d'Ita- 
lie et de France ont été promptement adoptés dans le Trentin, el 
la Chambre de commerce de Rovérédo a conservé dans son his- 
toire de la filature le souvenir des hoounes qui ont réalisé ces 
progrès. 

Le tableau suivant montre quelle extension a prise l'industrie 
dans le Trentin. 

iSjo, 1871, p. 97 à 3a. — Belazûme $UUisUea ddla Cameradi eommtreio § d'mditê- 
tria in Roterelo per Panno tSyS, 1876, p. 55 h 60. — Relazione êiatittica délia 
Cofnera di commercio e d'industria m Rovereto per Vanno 1880, 1881, p. 1 Ao et i/ï3* 
— La tratlura délia eeta nel Trentmo, par MM. Gaifas, D' Galvagni, D' Ru^ero 
de Gobelli, Angelo Mareilli et D' Fraocesco Gerosa, 1878. 

^*) D' R. Gobdli, Cermietorici e êtatieliei, p. /ï et 5. — La trattvra délia eeia, p. 1 5 
el 17. 
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Nombre i Avap«or 

de filatures | â fea nn. . . . . 


1870. 


1875. 


1877. 


1880. 


98 1 


67 
95 


60 
tli 


59 
59 


Nombre ik vapeur 

de baasioes A feu nu ' 


3,980 


àfiià ' 


3,«47 
596 


3,0 A 5 
309 




600 


l59 


167 


]33 


d'ouvriers. Femmes 


7,6ao 


6,6o5 


5,871 


&>989 


Durée moyenne du travail 
pendant l*annëe 


70 jours. 


90 jours. 


a 


1 00 jours. 


t de coeoDS tirés. 


1,969,805^ 


i,3&7,ooo^ 


1,179,006' 


1,171,818' 


1 de soies grèges 

Quantités / produites... 


io3,390^ 


90,700' 


75,977' 


68,998' 


1 de douppions 
\ produite.... 


10,080^ 


10,000' 


a 


a 



La comparaison entre la situation en 1875 et celle en 1880 
démontre : 

Que le nombre des filatures, celui des bassines et celui des 
ouvriers ont diminué : 

Le premier de 38 p. loo, le deuxième de 99 p. too et le 
troisième de 9 5 p. 1 00 ; 

Que la quantité de soie filée a diminué pendant le même 
temps de a/t p. 100. 

Les filatures les plus grandes et le mieux outillées ont résisté à 
la crise et ont continué à travailler. Il y a eu, sous ce rapport, un 
mouvement progressif comme en Italie. On peut en juger par les 
cliiffres ci-après : 



En moyenna, par filature. 



1875. 



de bassines. , . . . . 39 

Nombre. . . { d'ouvriers &9 

de jours de travail 90 

Quantités de toies grèges produileB, en kikH 
grammes 56o 



1880. 

69 

&6 

100 

690 



AUTRICHEJIONGHie. 
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Nous devons le répéter, on récolte dans le Tyrol italien des 
cocons bien construits, riches en soie, et la soie a une très bonne 
nature. La filature et Touvraison laissent h désirer, surtout la der- 
nière; en général, les fileurs et les moulinicrs n'ont pas fait autant 
de progrès qu'on en a fait en France et particulièrement en Italie. 

Aux 89,550 fuseaux de moulinage qu'on avait dans le Trentîn 
en 1 875 il faut ajouter : 

Comté de Gôritz 1 i^'jio fuseaux. 

Rasse Anlridie. &,/io9 

Autres provinces 9,000 

C'est un total de 110,751s fuseaux, réduits aujourd'hui è 
65,000 environ. 

Nous ne voyons aucun intérêt à nous arrêter aux essais d'accli- 
matation de YAntherœa myliUa, de VAnÛierœa yama mai, du Philo^ 
samia Cynûiia. Il n'y a pas eu de résultats pratiques. 
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paraissent dégénérés; les produits (soies blanches et soies jaunes) 
sont médiocres. 

Dans le district de Roustchouk, l'éducation des vers a été intro- 
duite vers i8âo; elle était faite généralement par les familles 
turques. La population mahométane quittant le pays, la sérici- 
culture parait devoir être abandonnée. Les vers à soie sont, dit-on , 
originaires de Brousse; de Brousse, ils avaient été portés à An- 
drinople et à Tirnova, et de là ils seraient arrivés à Roustchouk. 
Us sont pour la plupart bivoltins. On distingue plusieurs races. 
Ces races donnent des cocons jaunes, des cocons blancs et des co- 
cons verts. Il y a deux modes de tirage i la bassine; la soie est 
dévidée, soit avec une sorte de rouet, soit à la main, sur une 
planchette ou bâton fourchu , appelé endizé, probablement parce 
qu'il a la longueur du pic de ce nom qui a 6 s centimètres ^^\ 

0) Rapport da consul de France à Roustchouk du 8 juillet 1886. — La Chambre 
de commerce de Lyou a reçu de ce consul des échantillons des cocons et des soies ré- 
coltés ani environs de Roustchouk. 
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les Grisons en 188A, les uns blancs, les autres verts; M. Thomas 
Wardle les a examinés, et voici les résultats des épreuves : 

Cocons blancs. — Grand diamètre, 98 mili. 5; petit diamèlre, 
1 5 mill. 8. Dévidage assez facile. A la surface, assez grande quan- 
tité de bourre. Finesse de la bave : diamètre moyen, 3^5 dix- 
millièmes de millimètre; à la surface du cocon, 978 dix-millièmes; 
au milieu, 359 dix-millièmes; à la fin, 38& dix-millièmes. Téna- 
cité de la bave : en moyenne, 1 9 gr. & ; à la surface, 7 gr. 3 ; au mi- 
lieu, i3 gr. 7; à la fin, i& gr. 6; la ténacité varie de 7 grammes 
à 16 gr. 3. Élasticité : en moyenne, fik millimètres; à la surface, 
A 6 millimètres; au milieu, A 8 millimètres; à la fin, 37 milli- 
mètres; l'élasticité v rie de 10 à 70 millimètres 

Cocons verts. — Grand diamètre, 98 mill. 5; petit diamètre, 
i5 mill. 8. Dévidage assez facile. A la surface, peu de bourre. 
Finesse de la bave : en moyenne, 335 dix-millièmes de milli- 
mètre; à la surface du cocon, 999 dix-millièmes; au milieu, 
359 dix-millièmes; à la fin, 399 dix-millièmes. Ténacité de la 
bave : en moyenne, 1 gr. 3 ; à la surface, 1 1 grammes ; au milieu, 
11 gr. 3 ; à la fin , 7 gr. 9 ; la ténacité varie de 5 gr. 3 à 1 3 gr. 9. 
Elasticité : en moyenne, 3t millimètres; à la surface, 3i milli- 
mètres; au milieu, 97 millimètres; à la fin, 35 millimètres; 
l'élasticité varie de 10 à 60 millimètres. 

Les cocons provenant des éducations tessinoises sont filés dans 
le Tessin. Il y a, dans ce canton, quatre grandes filatures et plu- 
sieurs petites filatures, qui contiennent ensemble près de 5oo bas- 
sines et qui tirent d'Italie le complément de leur approvi- 
sionnement. La plupart des ouvrières sont italiennes. Il sort des 
filatures de Bellinzona, de Lugano, de Melano et de Mendrisio 
des soies fines qui sont en général de bonne qualité. Les filatures 
livrent en tout de 3o,ooo à &o,ooo kilogrammes de soie grège. 

L'histoire de l'industrie delà soie en Suisse , et particulièrement 
dans les cantons de Zurich et de Baie, est, depuis quelques an- 
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nées, Tobjet d'études poursuivies avec une ardeur et une intelli- 
gence auxquelles nous rendons hommage. On trouvera surtout 
dans Touvrage de M. Adolf Bûrkli-Meyer l'exposé du développe- 
ment et de la transformation de l'industrie à Zurich à partir de 
la fin du xui* siècle, et cet exposé a été établi d'après de nom- 
breux documents originaux, pour la plupart inédits ^^^ M. Friedrich 
Bodmer a, de son côté, consacré au moulinage de la soie une no- 
tice bien faite, nette, instructive, qui présente un tableau très vrai 
de l'état des choses ^^ï. 

M. A. Kœchlin-Goegy a donné un aperçu plein d'intérêt de 
l'histoire de la fabrication des rubans à Bàle^^^, et M. le D*" Gee- 
ring s'est livré, dans les dépôts d'archives de cette ville, à des 
recherches qui ont été heureuses. 

L'ouvraison de la soie est, en Suisse, une des branches du tra- 
vail qui a été portée au plus haut degré d'avancement. Nous ne 
discuterons pas la question de son origine, qu'il s'agisse de l'é- 
poque du premier établissement ou du premier foyer. Il importe 
peu qu'on ait ouvré la soie pour la première fois dans le bailliage 
d'Ennetberg ou à Locarno; il suffit de faire remonter à l'année 
i555, à l'immigration à Zurich de réformés de Locarno expulsés 
de leur patrie à raison de leur religion, l'usage régulier de mou- 
lins de construction assez simple. Pendant deux siècles et demi, 
le métier fut conduit à la main, et le travail fut tout à fait domes- 
tique. Le travail devait ne pas différer sensiblement de celui qu'on 
faisait en France, car on voit que, en i685, un homme certai- 
nement très au fait des procédés français, Malhieu de la Court, 
«marchand ouvrier de soie de Tours 79, prolestant réfugié à Zurich 
après la révocation de l'édit de Nantes, reconnaît que c( l'apprêt 
des soies au moulin, en filage, organsin et trame, se fait (à Zu- 

^'^ Adolf Bûrkli-Meyer, Geschickte der Zûrchmschm Seidenindustrie vom SchluiMe 
des un JahrhunderU an bis in die newr$ Zeii, 188/ï. 

^*) Friediich Bodmer, Seidenztoimerei. Cette notice fait partie (p. AS à 56) du re- 
cueil de rapports publiés, en 1886, à la suite de TExposition nationale suisse à Zurich , 
sous le titre de ; Berichl Ober Gruppe I: Seideninduitriê , et qui comprend entre antres 
ie très iutéressant travail de M. Robert Scbwarzenbach-Zeuner sur les étoffes de soie. 

(3) Die Entmckelung der Seidenban^abi-ikalion in Batel, 188/1. 
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rich)», et, tout en disant qu'il «sait fort bien apprêter les soies n, 
il ne prétend pas faire mieux^^^ 

Un Alsacien, Heitz, organisa, en i83o, àStaefa, lemoulinage 
de la soie d'une façon plus industrielle et plus large. Les machines, 
successivement perfectionnées , furent bientôt mises en mouvement 
par l'eau ou la vapeur. Cette manufacture s'étendit rapidement et 
devint florissante. L'ouvraison des organsins et des trames ne fut 
pas, dans les premiers temps, l'objectif des mouliniers suisses; ils 
produisirent d'abord presque exclusivement des cordonnets et des 
soies à coudre. 

L'industrie de l'ouvraison proprement dite, du moulinage des 
trames, fut constituée lorsque les fabriques européennes firent des 
soies d'Asie l'énorme consommation qu'on connatt. Cestvers 1860 
que ce travail fut établi dans des conditions qui sont dignes de 
remarque. 

Les mouliniers suisses sont au premier rang pour la façon des 
trames de soie de Japon ^^^ et font aussi avec succès des trames de 
soie de Chine. Les trames de soie de Japon sont faites générale- 
ment avec des soies Mmbash et Oshiou; les trames de soie de Chine 
avec des soies Kahing, Hangchow et surtout Mienchew. On fait 
très peu d'organsins, 510,000 kilogrammes à peine; on les monte 
dans le canton du Tessin. 

Nous parlerons plus loin des soies retorses. On demande donc 
à la Suisse principalement des trames de soie de Japon et de soie 
de Chine, et ces soies ouvrées, faites avec beaucoup de soin, mé- 
ritent leur réputation. 

L'industrie du moulinage, malgré les difficultés qu'elle ren- 
contre depuis quelques années, est encore établie fortement dans 
les cantons de Zurich , d'Argovie et de Bftle. Il existe aussi quelques 
moulins dans les cantons du Tessin, de Soleure, de Lucerne, de 
Saint-Gall et de Claris. 



(0 BôrkU-Meyer, Stideninduttm, p. 117. 

(^ Les mouliniera suisses sont au premier rang pour la façoo des trames; cepen- 
dant leurs produils ne sont pas tout à fait à la hauteur de ceui <k quelques marques 
privilégiées d^Italie. 
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u Actinré 

TOTAL. 1 LA m N i88d. 



Faseaux pour ( des trames et des organsins . 87,300 Si^SgS 
Touvraison | des soies à coudre, etc 98,860 19,086 

La fabrique de soies à coudre est concentrée dans le canton de 
Zurich, comme on peut le voir en comparant la quantité enregis* 
trée par la Société des mouliniers suisses avec celle qui a été en- 
registrée par la Société de Tindustrie de la soie de Zurich. 

L'ouvraison de la soie est , en Suisse , une industrie bien conduite ; 
nous avons dit que, dans les spécialités auxquelles les mouliniers 
suisses se sont appliqués, ils donnent de bons produits. Le tissage 
suisse est le premier à en tirer parti; il consomme pour plus de 
s 5 millions de francs de trames, et les moulins suisses en four- 
nissent un peu plus du tiers. Néanmoins cette manufacture ne 
donne pas les profits qu'on serait fondé à en attendre, et comme, 
dans le temps présent, les rivalités deviennent plus pressantes, 
comme partout on améliore les conditions dans lesquelles le travail 
s'exerce, on n'est pas sans inquiétude en Suisse sur Tavenir. Le 
moulinage européen a d'ailleurs contre lui, outre certains faits 
d'ordre général, la perte du marché nord-américain et l'accroisse- 
ment de la fabrication des tissus de soie grège teints en pièces. 

U faut bien le dire , c'est la Suisse elle-même qui a placé l'in- 
dustrie du moulinage dans une situation qui peut devenir péril- 
leuse. Le moulinage est par excellence l'industrie des enfants. Le 
travail est facile, il n'exige pas d'efforts, et les jeunes garçons, les 
jeunes filles surtout, ont naturellement ce soin, cette dextérité de 
main , cette agilité si nécessaires. Les nouvelles lois fédérales sur le 
travail, quand même elles ne seraient pas exécutées partout avec 
une extrême rigueur, n'en ont pas moins eu pour effet de mettre le 
moulinage, au point de vue du personnel, dans une condition plus 
difficile et d'élever le taux de la façon. On a enlevé aussi de la 
sorte à la charité publique une des occupations industrielles le 
mieux appropriées à la faiblesse du jeune âge et le mieux faites 
pour donner le goût et l'habitude du soin et de l'adresse. 

On a présenté comme une preuve des progrès de l'industrie de 
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ALLEMAGNE. 

Gornalia rapporte, d*après Galenius^^^ que ie premier mûrier 
qui fut planté dans FEurope centrale le fut, dans Tannée 988, 
par le comte palatin Hermann, dans le jardin de l'abbaye de 
Braunweiler, à roccasion de son mariage avec Mathilde, sœur de 
l'empereur Othon III ^^^ 

On faisait un peu de soie, au xyi* siècle, dans la province de 
Brandebourg, en Prusse, et cette soie était tissée dans le pays^^^. 
' LafTémas écrivait, en i6o3, dans un de ses opuscules : «Pour 
connoistre la vérité, il s'en fait (des soyes) en Flandre et en Aile- 
maigne, paîs beaucoup plus froids que la France.» Cette pauvre 
petite industrie domestique attira l'attention des protestants fran- 
çais qui s'étaient réfugiés en Prusse à la suite de la révocation de 
l'édit de Nantes. Elle s'étendit alors, grâce à eux, mais ce premier 
essor ne fut pas aussi soutenu pour la sériciculture que pour le 
tissage, et ce fut Frédéric 11, Frédéric le Grand, qui, entreprenant 
en Prusse ce que Marie-Thérèse avait fait en Autriche, et le fai- 
sant avec plus de vigueur, créa en quelque sorte de toutes pièces 
dans ses états la partie la plus difficile du travail de la soie. Chose 
singulière : Pierre le Grand, Marie -Thérèse, Frédéric II, les 
trois grands monarques du xyiii*^ siècle, ont apporté tous les trois 
la même volonté et la même passion à cette entreprise contre na- 
ture. Rien n'arrêta Frédéric le Grand ^^^ : il fit planter des mûriers 
sur les routes, sur les places publiques, dans les parcs des châ- 
teaux; il fit distribuer des graines; il éleva des magnaneries et 
des filatures; il excita par des primes la production. Pour rendre 

t^) Galenias, De magnitudinê, p. 389. 

(') Monoffrt^ del Bombice del gêlto, p. 16. 

W La princesse Élisabelh-Madeleine, duchesse douairière de Brunswick, qui rési- 
dait à Berlin el qui y est morle en 1695, éievail des vers à soie en grande quantité. 

^*) Frédéric le Grand fut secondé dans celte entreprise par son ministre des affaires 
étrangères, le comte de Hertzbeiig. 
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celle-ci pi as certaine, il édicta des lois de contrainte. Quand 
on songe aux difficultés quoppose le climat de Brandebourg, 
de la Poméranie et des provinces voisines, on s'étonne que, de 
1 77 A à 1 78/i , on ait obtenu chaque année, en Prusse, de 6,5oo 
à 7,000 kilogrammes de soie grège ^'^. 

Frédéric II mort, tout tomba dans l'abandon, et les paysans, 
que tant de soins si mal payés lassaient, ne furent pas les moins 
empressés h se dérober à la tâche qui leur avait été imposée dans 
bien des cas. Toutefois celte grande expérience, dont la durée est 
vraiment surprenante, est encore très instructive. 

Pendant les guerres terribles du commencement de ce siècle, 
l'œuvre de Frédéric II fut détruite. Le Gouvernement abolit les 
lois qui la protégeaient, les paysans arrachèrent les mûriers. 
Mais, depuis iSso, dans un espace de plus de quarante ans, on 
observe une succession d'efforts qui ont été quelquefois heureux. 
On comptait en Prusse, en 18&0, près de 5 00 magnaneries; 
Legentil remarquait en 18&&, à l'Exposition de Berlin, les pro- 
duits de s& exposants de soie allemande, dont se étaient Prus* 
siens, et constatait le mérite de celte soie. «(Elle était, dit-il, 
presque toute d'un beau blanc, et les brins avaient été dévidés à 
quatre ou cinq cocons ^^^9 Le mouvement, encouragé par le Gou- 
vernement, prit de l'extension, et, en 1861 , la récolte de cocons 
fut de aâ,ooo kilogr., dont 6,000 kiiogr. pour le grainage. 

Les vers élevés en Prusse étaient généralement de race ita- 
lienne. Pendant l'épidémie, on a tiré des graines de Prusse; les 
vers qui en sont sortis ont été promptemcnt atteints par la ma- 
ladie. 

Il est à remarquer que la soie de Prusse est une des plus tenaces 
et des plus élastiques : 

TBHACITé. ÉLASTIClTé. 

(le France 1 a.o 1 h.à 

B<we> de cocons^ ^ ?™^ >?-9 ^^'^ 

de Brousse U.o 1 a.i 

de Chine 4.3 7.3 

<*) E. Mayel, Dm manufaciureê de soie et du mûrier, 1810, p, 68 el a 09, 
^*) Legenlil, Repperl swr rExpotiUon des produits de Vindustris aUemande, Doeu- 
ments sur k commerce extérieur, Association a)icm«ode, n*^ 6, i8&5, p. laS. 
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La sériciculture n'a pas en Prusse d'intérêt industriel. On s'y 
livre néanmoins dans toutes les provinces, principalement dans les 
provinces de Brandebourg, de Poméranie et de Silésie; mais, de- 
puis une vingtaine d'années, le produit est à peu près nul. Il a 
été de a,65o kilogrammes de cocons en tSya ^^\ 

Le produit est encore moindre dans les autres états de l'Alle- 
magne : dans la Hesse,le Brunswick, le Wurtemberg ^^^ les grands - 
duchés de Mecklembourg , la Saxe, etc. On n'a récolté, en 187s, 
dans tous ces états, qu'un millier de kilogrammes de cocons ^^^ 

Nous nous sommes arrêté à dessein sur les entreprises prus- 
siennes à raison de la signiGcalion qu'elles ont. On voit quelle 
valeur ont les soins dans l'élevage : sous le ciel rigoureux du Bran- 
debourg et de la Poméranie l'homme a surmonté tous les obstacles 
naturels ^^\ L'inclémence du climat est un très réel obstacle , et on 
l'a bien compris : dans aucune école d'agriculture allemande (et 
les écoles ont été en Allemagne l'agent le plus énergique de l'amé- 
lioration du travail rural), l'éducation des vers à soie n'a été l'objet 
d'un enseignement régulier. 

BELGIQUE. 

La culture du mûrier et l'élevage des vers à soie étaient, au 
XVI* siècle, d'après le témoignage de Guicciardini , qui écrivait vers 
i565, l'objet de soins attentifs à Anvers et dans les environs '^^; 

^') ô,3o7 pjund. Commuiiicalion du Bureau royal de stalisUque de Berlin. 

(-) Des Mciëtés ont entrepris dans le Wurtemberg, de 17*1 à 1761, félevage des 
vers â soie ; elles n*y ont pas réussi. 

t^) Les choses ont bien changé depuis le siècle dernier. Uélecieur palatin introdui- 
sit Tëducation des vers à soie dans le Palalinat au milieu du xtiu* siècle, et Mayet, 
qui fut directeur des fabriques du roi de Prusse, rapporte que, en 178a , la produc- 
tion de la soie dans le Palatinat fut de â5,ooo livres (Des mant^actureê de $oie, 
p. ao8). 11 s^agit ici du Palatinat du Rhin, dont Heidelberg était la capitale. 

(*) La réossite d^éducatîons dans le Nord a arrêté, au siècle dernier, Paltention plus 
qu^il ne convenait de le faire. Savary a même consigné, dans le Diciûmnain univenel 
de commerce, les observations d*un M. de Jusli «sur les prérogatives des pays froids 
sur les pays chauds pour la culture de la soye?). 

^^) cr . . .Ce qui plus est; que contre la nature presque, et contre la disposition de 
Tair du pays, ils (les habitants de la cité d* Anvers) font et tissent la mesme Soye, bien 
qu^en petite quantité t* {DeecripUon de toute lee Payi-Bae, . . .par Messire Loys Guic- 
ciardini, édition de 161 3, p. 167). 
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ils furent abandonnés. En 1607, Thomas Gramaye, un des ëche- 
vins du Franc de Bruges, aborda, sans plus de succès, cette 
double entreprise ^^^. Plus tard, après d'autres essais, en 1769^ la 
sériciculture fut établie dans le Brabant, et le Gouvernement au- 
trichien institua un concours annuel, en allouant des primes aux 
producteurs de la meilleure soie^'^^. Nous parlerons, dans la deu- 
xième partie de notre travail , des manufactures d'étoffes de soie 
d'Anvers, qui.furent célèbres au xvi" et au xvii* siècle. Nous signa- 
lerons à ce sujet ce fait que, en 1637, les magistrats d'Anvers 
fondèrent, dans cette ville, une école de tissage, dans laquelle on 
enseignait tout ce qui se rapportait, non seulement à la fabrication 
des soieries, et surtout de la faille, du satin, du velours, du bu- 
rat, ete., mais aussi à la matière première, h sa production et à 
sa préparation. Le premier directeur de l'école fut Jean Barot^^^ 

On ouvrait la soie à Anvers au xvi* siècle ^^^ 

Les entreprises de la production de la soie ont été continuées 
jusqu'au milieu de notre siècle avec des fortunes diverses. Elles ont 
donné plus d'une fois des résultats dignes d'intérêt, et nous de- 
vons à notre ami M. Jules Kindt, qui fut inspecteur général de 
l'industrie belge, un état des produits obtenus pendant une tren- 
taine d'années, ainsi que des échantillons des cocons et de la soie. 

C'est à la ferme d'Uccle, établissement fondé par de Mévius, 
que ces essais ont été le mieux suivis. On a récolté : en tSiiS, 
83o kilogrammes, et en i85o, â,6io kilogrammes de cocons, 
et l'on a tiré généralement de ces cocons une soie assez belle. 

On ne s'occupe plus du tout de cette production. 

^') Letlre de M. Alphonse Wauters du 9/1 mai 188s. 

(') Notes de M. Rorfs, un des auteurs de rHûtoin d*Anver$. 

<') Nous devons ces renseignements à Tobligeance du Comité central de la Société 
commerciale, industrielle et maritime d* Anvers. 

(*) «Mais celle (la soye) qui leur vient (aux habitants d^Anvers) du dehors, laquelle 
est dMnestimable valeur, ils la mettent en œuvre en toutes façons et manières (p. 1^7). 
— Du royaume de Naples on envoyé ici (à Anvers) quelques draps de soye et des soyes 
Glées et à filer. . . t) (p. 1 53 ) (Guicdardini, DeBcription de touU les Payt-Bai ). 
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On a fait aussi de petites éducations de vers à soie en Hollande. 
Olivier de Serres a cité une d^elles, la donnant comme preuve que 
« plusieurs bestes et plantes étrangères consentent de vivre parmi 
nous avec soin requis». — «Gela s'est recogneu n'aguières, dit- 
il, dans la ville de Leiden en Hollande es années mil cinq cens 
quatre-vingt-treize, quatre-vingt-quatorze et quatre-vingt-quinze; 
oii madame la duchesse d*Ascot fit nourrir des vers à soye, heu- 
reusement; et de la soye qui en sortit, se sont faicls des habits que 
ses damoiselles ont portés avec esbahissement de ceux qui les ont 
veus, k cause de la froidure du pays^^^» 

SUÈDE. 

Le mûrier pousse et le Bombyx mari est élevé en Suède. De 
petites exploitations séricicoles sont entretenues, au midi de ce 
pays et dans Ttle de Gottland, avec une patience et un soin exem* 
plaires. Le fait de leur existence , de leur durée pendant un temps 
qui dépasse déjà cent trente ans , est intéressant. 

Le produit est de koo à 5oo kilogrammes de cocons frais par 
an. 

(*) Lé tydim d'agriculture et menu^e des cAompf , L II» i8o5, p. 109. 
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duit et qu'on ait tissé la soie. On y trouve toutefois des mûriers, et 
même de très vieux mûriers; cependant on n'en fait pas remonter 
la culture au delà du siècle dernier. On n*en sait rien en réalité. 

L'Egypte avait une race de vers è soie dont les cocons jaunes 
étaient à gros grain, à soie peu duveteufe (la race moirys)^ qui a 
servi souvent à renouveler les graines mises à Téciosion en Syrie. 
Cette race, élevée priocipalement près du Caire, avait peut- 
être une origine ancienne. 

Il y a trente ou quarante ans, vers 1 8&5 , on comptait en Egypte 
de petits centres séricicoles; rien n*a résisté à Fépidémie. Le Gou- 
vernement égyptien a essayé plusieurs fois de rétablir cette branche 
de la production agricole; la Compagnie du canal de Suez a 
donné de son côté l'exemple. On n'a guère réussi. On continue 
toutefois à faire des éducations , et Ton a vu , à TExposition uni- 
verselle de 1878, des cocons et des soies provenant de races éle- 
vées à Bir-Abou-Ballah , sur l'isthme de Suez. 

Dans la régence de Tripoli et la Tunisie, nous ne croyons pas 
qu'aucune tentative de quelque importance soit poursuivie actuel- 
lement. Des essais furent faits, il y a une quinzaine d années, entre 
Carthage et la Goulette, et il est à remarquer que les soies obte- 
nues furent de belle qualité ^^^ 

En Algérie, on a été plus persévérant, mais, en somme, les ré- 
sultats n'ont pas été plus heureux; aujourd'hui la sériciculture est, 
dans ce pays, une industrie à peu près éteinte. 

L'Algérie a connu aussi autrefois le travail de la soie. Les 
Arabes l'y ont-ils introduit comme ils l'ont fait dans la contrée qui 
est devenue la Tunisie? Nous l'ignorons; au commencement du 
xvii* siècle, on comptait è Alger six cents Espagnols de la province 
de Valence qui se livraient à l'éducation des vers à soie et à la fi- 
lature. Des voyageurs ont fait mention, à la fin du siècle dernier, 
de forêts de mûriers qui étaient peut-être d'anciennes plantations 
des Arabes. Isidore Hedde, qui a recherché tout ce qui se rapportait 

(0 Une pelile éducation a été faite â Tunis, en 1 88â , avec des graines provenant dn 
département de la Drôme; le produit a été de 5o kilogrammes de cocons frais par 
once {Bulletin det toin et dct wieriet, 19 juillet 1886). 
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■OMIU QUAimé 

DU éLiriUBS. DBS COCOR8 «icOLTRS. 

1879 ao5 i4,655 

1880 i4i i4,4io 

Années / *^^^ *7* «1,070 

Années.... ^ggg ^g ^^^^^ 

1883 19 9,000 

188/i i5 9,i5o 

On observe un décroissemenl de 1871 h 1877, un relèvement 
de 1878 à 1881, et, depuis 1889 jusqu'à ce jour, un nouveau 
et notable décroissement. 

La récolte représente à peine aujourd'hui 160 kilogrammes de 
soie grège. 

On ne garde en Algérie que les cocons pour le grainage, les 
autres sont expédiés en France. L'industrie de la filature a été 
abandonnée. 

Les races élevées en Algérie ne présentent rien de particulier; 
les graines ont été fréquemment renouvelées au moyen d'achats 
faits en France. Avant la maladie, les espèces étaient pour la 
plupart de race française h cocons blancs, quelques-unes de race 
milanaise à cocons jaunes. 

On fabrique en Algérie des tissus, de la passementerie et des 
cordons de soie; on y emploie des soies qui ont été le plus sou- 
vent ouvrées en Algérie. Cette ouvraison est faite par les juifs 
avec assez de régularité ^^\ 

Au Maroc, on fait des éducations et l'on tire la soie dans les 
différentes parties du pays: à Fez, à Maroc, h Tétuan, à El- 
Araïsch, etc. Cette production est très divisée, et, d'après des 
renseignements recueillis è plusieurs sources, elle ne serait que 
de 5,000 à 6,000 kilogrammes de soie ^^\ 

<*) Isidore Hedde, De Vmduêtriê iérigène en Algérie, p. 18. 

<*) Le chargé d^affaires de France au Maroc est de cet avis : trLa production sérici- 
cole, noua a-t-il écrit, est presque nulle an Maroc, malgré les essais tentés à plnsieurs 
reprises et dont les résultats paraissaient satisfaisants.» — M. Arthur Leared dit : «Le 
mûrier prospère , et le ver à soie est élevé à Maroc et dans d^antres localités. La soie est 
de qualité supérieure, mais mat filée; on en fait très pewn (Morocco and ihê Moar», 
1876, p. 990 et 391 ). 
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Le mûrier, appelé chedj&rat el ioul, est partout un arbre laissé 
à sa pleine croissance; il est le plus souvent greffé. La feuille est 
donnée aux vers détachée des rameaux. L'éducation des vers est 
confiée exclusivement aux femmes arabes. Les œufs sont renfermés 
dans des étuis de roseau percés de trous; à la fin du mois de 
mars, les fenunes placent ces étuis dans leur sein et les tiennent 
toujours sur elles jusqu'à l'éclosion des œufs. On élève des vers 
annuels, à cocons jaunes, à cocons blancs et à cocons verts. Les co- 
cons sont en général petits et pauvres en soie. Les procédés d'élevage 
et de tirage sont primitifs; les soies sont grossières et mal filées (^). 

Il ne faut pas, d'après le Gouvernement marocain, moins de 
600,000 kilogrammes de soie pour subvenir aux besoins du tis- 
sage et de la broderie indigènes. Cette soie est tirée de France et 
d'Italie, Cette quantité nous paraît bien élevée. 

Nous retrouvons dans les possessions britanniques du Cap de 
Bonne-Espérance et de Natal des essais d'élevage des vers à soie 
semblables k ceux que nous signalerons en Australie, avec cette 
différence qu'on les a poursuivis avec moins de vigueur. 

Dans la colonie du Cap, c'est près de la ville du Cap qu'on 
observe ces éducations, ainsi que des plantations de mûrier mul- 
licaale , et ce sont les races ili cocons jaunes qu'on a préférées. De 
jolies soies jaunes provenant de Rondebosch nous ont rappelé que 
nous avons vu, il y a bientôt quarante ans, dans ce charmant vil- 
lage, une famille anglaise apporter à ce travail les soins délicats 
qu'il eiige ^^K On a récolté aussi des cocons jaunes k Worcester et 
à Picketberg (division de Malmesbury). Le mûrier multicaule est 
le plus employé pour l'élevage, mais il y a, au Cap, un mûrier qui 
garde son feuillage pendant presque toute Tannée; cette espèce est 
indigène, suivant les uns, originaire du Japon, suivant les autres (^'. 

Le climat et la terre de Natal conviennent beaucoup mieux au 
mûrier, soit sur la cAte, soit aux environs de Maritzburg; le mû- 
rier blanc pousse avec une vigueur incroyable. Ce n'est qu'une 

<*> Lettre do consul de France â Mogador, du i4 août 188&. 

(*) Hedde, Dneriptùm méthodique, p. 17. 

<') Jawmai oftkê Agriculiural SockUf rf India , New mtim , vol. T , 1 869 , p. xkxh el xl. 

»9- 
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question de prix de main-d'œuvre. Jusqu'à présent les émîgrants 
ont trouvé un si vaste champ ouvert à leur esprit d'entreprise, tant 
d'occasions de larges profits, qu'ils ont laissé la soie de côté^'^. 

Il nous reste à parler de trois îles de la mer des Indes : de l'ile 
Maurice, de l'ile de la Réunion et de Madagascar. 

Dans rtle de la Réunion, nous avons trouvé des mûriers sau- 
vages qui rappellent des tentatives faites par la Compagnie des 
Indes au milieu du siècle dernier. Perrottet et Hedde ont fait 
connaître l'un et l'autre les travaux qui ont été conduits avec tant 
d'intelligence et de résolution dans les magnaneries et les fila- 
turcs de Salazie ^'^l De petites exploitations de ce genre sont en- 
core entretenues dans l'île ^^^. 

Nous savons peu de chose des essais faits à Tîle Maurice et à 
Madagascar. 

Des soies de production mauritienne ont été exposées à Vienne 
en 1873. 

Les soies des vers du Bombyx tnori récoltées en petite quantité 
chez les différents peuples de Madagascar sont jaunes et grossières. 
Un consul d'Angleterre, M. Pakenham, a rapporté, en 1869, 
que, à Tamatave, une magnanerie avait été établie, dans laquelle 
on élevait des vers de race chinoise, et qu'on y avait obtenu 
«plusieurs milliers de livres de belle soie^^^». Nous n'avons pas eu 
la confirmation de cette assertion. Un résident anglais, le rév. 
James Sibree jeune, après avoir rappelé, dans un de ses ouvrages, 
que le ver à soie est nourri de feuilles de mûrier h Madagascar, 
a ajouté que, dans les parties centrales de l'tle, un autre arbre, 
le tapia, est beaucoup plus employé pour l'élevage des vers à soie ^^K 



^^^ D' Mann , A descriptive catalogue of the Natal contribution to the intemaUonai 
Exhibition oft86a. 

(') PerroUet, Rapport «tir une misnon dans l'Inde, à Bourbon, à Caienne, à la Marti- 
nique et à la Guadeloupe, concernant l'industrie sérigène et la culture du mûrier, iSâa , 
p. 66 477. — Hedde, Description méthodique , etc., 18/18, p. 18 el 19. 

(') Entre autres localités, à Saint-Pierre. 

^*) trSeveral thoasand pounds of fine silk.r) — J. Geoghegan, Silk in India, 
1^* édition, p. ix. 

(^) The great A/rican island. Chaptei's on Madagascar, 1880, p. 96. 
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En réalité, il ne s'agit que du produit, non plus d'essais, mais 
d'exploitations sans importance. Aucune de celles-ci n'a acquis de 
caractère industriel , et il faut chercher l'explication de ce fait dans 
l'état économique du pays (la population rare, clairsemée, la 
main-d'œuvre chère, l'industrie pastorale lucrative, etc.). Dans le 
Queensland, cependant, on a obtenu quelques résultats. Une 
cinquantaine de familles s'adonnent à l'élevage des vers à soie; 
les cocons sont vendus à Londres pour une centaine de mille 
francs par an. Dans ce gouvernement» ce travail a été introduit 
dans les prisons. 

Mais, répétons-le, parce que le trait est intéressant : l'expé- 
rience dont nous venons de parler est déjà ancienne en Australie ; 
on a vu quels en ont été les résultats, et néanmoins on la conti- 
nue avec persévérance. On plante encore des mûriers, on fait des 
éducations un peu partout, on dévide les cocons dans les écoles, 
on ne manque aucune occasion de célébrer l'heureux (mit de 
quelques efforts. Les Australiens assurent que, grâce au climat, 
au bon marché des terres, à l'abondance des mûriers, à l'accrois- 
sement d'une population toujours active, ik écarteront des diffi- 
cultés qu'ils jugent être d'un ordre secondaire; ils sont convaincus 
que la soie deviendra un jour un des principaux produits de 
l'Australie. 

(tEn fait, dit M. Charles Robinson, non seulement rien 
n'empêche que la soie ne soit à aussi bon marché en Australie 
qu'en France ou en Italie , mais il y a de très bonnes raisons de 
croire que, favorisés comme nous le sommes par le climat et 
le bon marché des terres, nous pouvons être en état de l'em- 
porter sur n'importe quel pays d'Europe ^^\ v 

Un autre écrivain, M. G.-H. Reid, n'est pas moins convaincu; 
il s'exprime ainsi : «Que la colonie (la Nouvelle-Galles du Sud) 
soit un jour exportateur de soie grège, cela est certain; quand? 
c'est seulement une question de temps ^^). 79 

^') iVtftr South Wales, the olde$t and richeat oftke Auitratian colom99, 
(') Eêêay on New South Wale$, 1878, p. 60. 
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Nous mentionnons pour mémoire les essais d'acclimatation 
d'espèces autres que le Bombyx Mort : VAntherœa mylitta, YAnÛie- 
rœa Pernyi, VAnthei'œa yama mai, le Philosamia Cynthia, le Philo^ 
mia ricini, VAltacus Cecropia, etc. Des essais de ce genre ont été 
faits à peu près dans toutes les contrées; ils n'ont eu jusqu'à 
présent nulle part de résultat utile. 
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22. AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE. 



Depuis deux siècles et demi, on a poursuivi dans les Étais- 
Unis des essais de naturalisation des mûriers et des vers à soie. 
Plus d'une de ces expériences a réussi, on a eu de hautes 
espérances, on a formé de larges projets, on s'est pris de passion 
pour cette entreprise, et, finalement, les éducations qu'on con- 
duit à présent, disséminées dans presque tous les états de l'Union 
américaine, donnent une quantité de produits si petite qu'il n'y a 
pas lieu d'en tenir compte. 

L'histoire des essais qui ont été entrepris en Amérique, et 
particulièrement aux États-Unis, a été écrite plusieurs fois; celle 
qui repose sur les documents les plus sûrs et qui est la plus com- 
plète a pour auteur M. William G. Wyckoff, secrétaire de The 
sUk Association of America ^^\ 

Nous nous occuperons, en premier lieu, des États-Unis. 

Le mûrier était indigène dans l'état de Virginie, et il y était 
très abondant; cela résulte d'un témoignage daté de 1610 ^^'^ 
L'Assemblée générale de la colonie ordonna , en 1 6 1 9 , la planta- 
tion de mûriers et l'élevage des vers à soie, et, dans une note de 
la même année, on lit que, dans la Virginie, «il y a une quan- 
tité innombrable de mûriers et des meilleurs, et qu'on trouve à 
VéUU naturel sur les mûriers des vers à soie qui produisent de très 
bonne soie». Le roi Jacques I'' fut prié de donner à la compagnie 
qui avait entrepris la colonisation de la contrée, ce des œufs de vers 



<*) Celte bisloire forme la première partie du rapport de M. W.-G. Wyckoiï sur 
Tiadustrie de la soie aux Étals-Uais (Report on ihe iilk manufacturing induttry of 
thê Uniled Siatei, 3a pages), uae des monographies anneiées au Reporl on thê Manu- 
facturée of the United StaUi at the tenth Cen^(June t, i88o), i883. 

^ï Purcbas, Pilgrims, vol. IV, p. 178/1 , cilé par W.-C. Wyckoff. 
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soie ^^^ ; les acheteurs devaient être mus par des considérations 
particulières. La filature était conduite par des Italiens. 

Nous ne nous arrêterons pas aux entreprises faites dans le 
Gonnecticut de lySS à 1766; de celles de la Pennsylvanie 
nous signalerons surtout ce qui est relatif à la filature. Un établis- 
sement fut ouvert à Philadelphie en i770,et Tony fila^en 1771^ 
1,0 5 kilogrammes de soie tirée de cocons, dont les deux tiers 
venaient de New-Jersey. 

Dans les états dont nous venons de parler, le zèle fut très vif; 
les femmes prirent la tête du mouvement, et plus d'une d'entre 
elles tint à avoir des vêtements faits de soie récoltée, filée, teinte 
et tissée sur sa terre ^^K 

La guerre de Tlndépendance fit suspendre tous ces travaux. 
Jusqu'en 1830, la partie agricole et la partie manufacturière res- 
tèrent à l'état d'industrie domestique, divisée, en réalité peu 
avancée, mais, de 1780 à i8q5, cette culture s'était répandue 
dans presque tout le territoire. On ne faisait, il est vrai, dans la 
plupart des familles que peu de soie, de q à a5 kilogrammes par 
an dans chacune de ces familles. 

Ce qui a été appelé le Morus multicaulis mania commença vers 
i8â8 et dura jusqu'en 1839; on spécula avec fureur sur les 
boutures de cet arbre, et le prix des cent boutures, de i5 francs 
au début, monta à i,5oo francs, même jusqu'à 5i,5oo francs. 
Pendant le temps de ces folies, on vit surgir de hardies entre- 
prises, et les gouvernements des états les protégèrent; les illusions 
étaient alors {générales ^^\ De nombreuses sociétés furent fondées, 
et, dans bien des villes , il n'y avait guère de maison où l'on n'élevât 
des vers à soie. On passa bientôt de l'extrême confiance au décou- 



^') Manufactura ofthe United Siateê m 1860, lotroduclion, i865, p. xcviii. 

^*) On a renouvelé cela plusieurs fois depuis iors; plus d*un drapeau américain a 
élé fait dans ces conditions. Charles II portait , en 1 660 , à la cérémonie du couron- 
nement, un vêtement fait de soie de Virginie. La reine Caroline et la reine Charlotte 
tinrent de grands lèvera, vêtues la première de soie de Géorgie, la seconde de soie 
de Pennsylvanie. En 1883, une société («L'Association des femmes américaines pour 
la production de la soie?)) a offert à la veuve du président Garfield une robe de soie 
brochée, dont la soie avait été récoltée dans quatorze des étals de TUnion. 

^'' r L'Amérique est destinée à devenir un rirlie pays producteur do soie et de 
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Récoltes de oocons aux États-Unis. 

flLBOI. 

Dolbrt. Pnoct. 

1821 171,000 873,000 

183â i!i5o,8oo 3,299,000 

1835 390,000 1,^79,000 

1840 360,000 1,376,000 

1843 i4o,5oo ^*^ 716,000 

1850 54,315 376,000 

1860 47,000 389,000 

1870 90,000 459,000 

1875 100,000 5i 0,000 

1880 75,000 383,000 

D*autres estimations sont aussi élevées : ainsi G.-T. Poussin, 
ministre de France aux Etats-Unis, a donné, pour l'année iS/io- 
iS&i, la quantité de 164,493 kilogrammes ^^l 

Le Ministère du commerce a reproduit, d'après des rapports de 
nos consuls, des chiffres peu différents ^^^ : 

1841 173,000 kilogi*. 

1842 1 10,000 

1843 i43,ooo 

1 1844 1 80,000 

\ Tout cela est tenu pour inexact par des hommes compétents, 

! et, d'après ce que nous avons recueilli sur ce sujet, nous parta- 

I geons leur opinion. 

Le recensement décennal officiel, quand même la statistique de 
l'agriculture ne serait pas absolument certaine, présente des ré- 
sultats qui ne doivent pas être éloignés de la vérité^^^. 

; ^') Le chancelier dti consulat général de France à New-York a donné le chiffre de 

i4o,5oo dollars, et M. Brockeii celui de 1,600,000 dollars! 
» ^') ïk lapuÎMêanee américaine, 18/18, t. Il, p. 399. 

! ^^) Documents gttr le commerce extérieur, n° a56, p. 97; n" 610, p. Hq. 

; ^^) The itatisUci oj the twalth and ùuhutry ofthe United States, 1 879. Census 1 800, 

*■ P* 9* } ^<0n«iM 1860 , p. 89; Census tSjo, p. 85. 
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cocm» rtflit witotMis 
■1 1881. M 18S3. 



kilogr. kiloi^. 

d'Ulah 55o 8ao 

Étals ) ^* Cdifoniic^'' 38o 46o 

de Kansas 370 ^5o 

de Louisiane 870 â5o 

Enfin, d'après les renseignements les plus récents, la récolte 
de cocons frais n'avait atteint 900 kilogrammes dans aucun état, 
et n'avait été que de &5o kilogrammes à peine dans trois ou 
quatre états. Cette année (i883), les éducations sont assez nom- 
breuses : elles sont toujours éparpillées, très petites, elles donnent 
des cocons de valeur in^le, et, si le produit total est un peu plus 
élevé, la différence en plus sera faible. 

On assure que dans plusieurs états, notamment dans la Cali- 
fornie et le Kansas, le climat est excellent et le sol fécond, que les 
mAriersont à peu près partout une végétation vigoureuse, que les 
éducations réussissent toujours ^^ Malgré cette situation favorable, 
on n'est pas arrivé au but qu'on s'était proposé. On n'obtient dans 
un grand nombre d'éducations qu'un cbétif rendement. On se res- 
sent aux Etats-Unis, comme en Australie, de la rareté, ou plutôt 
de l'absence d'une population rurale patiente, attentive et soi- 
gneuse et de la cherté de la main-d'œuvre. Si l'on n'a pas avancé 
davantage dans la voie qu'on a rouverte plus d'une fois, c'est peut- 
être aussi parce qu'on a gardé trop bonne opinion des résultats 
obtenus dans le passé et de quelques succès faciles, parce qu'on n'a 
pas tenu surtout un compte suffisant des conditions économiques. 

On se prend aujourd'hui à l'espoir de reproduire partout des 
cocons qu'on dit être meilleurs que ceux de France (!), de les 
produire avec assez d'abondance pour approvisionner les manu- 
factures américaines et fournir en outre un aliment nouveau au 
commerce extérieur. On élève les vers è soie, comme nous l'avons 

(') La rëcolte de cocons était de 1,1 5o kilogrammes en 1868. 

t*) n faut lire les communications qui ont été faites â la Sodëtë d^acclimatation par 
L. Prévost, un sériciculteur eathousiasle qui était établi en Galiromie. — Duseigneiir 
prenait intérêt aux éducations californiennes. 
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siècle el demi^^\ les plantations en sont restreintes; cette espèce, 
nous a dit M. Gh.*V. Riley, du Ministère fédérai de l'agriculture, 
ne pousse pas faciiement^^^. 

On nourrit les vers dans plusieurs localités avec les feuilles 
d'une autre moracée : le Maclura auranûaca de Nuttal {Osage 
orange) , qui est planté en haies et dont la végétation est vigou- 
reuse. M. Riley est d'avis que, en évitant de donner aux vers les 
feuilles les plus tendres, on n'observe guère de différence avec le 
résultat, en quantité et en nature de soie, obtenu par l'alimenta- 
tion des vers avec le mûrier ^^^ Nous reviendrons sur ce sujet. 

On élève des vers de presque toutes les races : des vers annuels 
dans les états du Nord et du Centre; des vers annuels, bivoltins, 
trivoltins, dans les états du Sud. Les graines de la race des Pyré- 
nées à cocons jaunes et celles de la race japonaise à cocons verts 
sont indifféremment mises à l'éclosion. Gomme nous l'avons fait 
remarquer déjà, cette opinion a cours aux États-Unis que la soie 
américaine est des meilleures, et l'on a même dit la meilleure. On 
a été plus loin; on a rendu publique une reconnaissance de ce fait 
qui n'est pas sans singularité. Nous lisons dans un écrit qui a été 
publié par ordre du Ministère fédéral de l'agriculture, et qui est 
dans les mains de la plupart des personnes qui s occupent de séri- 
ciculture aux Etats-Unis, cette assertion que cde chef de la Com- 
mission française au Centenaire a fait l'aveu qu'il n'y avait pas en 
France de soie supérieure à celle qui était à l'Exposition (de Phi- 
ladelphie) et qui avait été obtenue dans la Caroline du Nord ^^^ 9. 
Cette déclaration n'aurait de valeur que si ce <t chef de la Com- 
mission française 79, dont on n'a pas fait connaître le nom, 
était compétent en pareille matière. Ce qui est certain, c'est que 
le Jury spécial de l'industrie de la soie à l'Exposition universelle 
de 1878, qui a examiné les soies et les cocons nord-américains, 

(0 On a vu plus haut qu'il semble que le mûrier propre a la nourriture des vers k 
soie est indigène dans la Virginie. 

(*) Cependant plusieurs variétés du Monu alba sont à présent Tobjet de demandes 
suivies pour les États-Unis. 

(') Gbas. V. Riley, Thê iWcworm; Mng a briêfnumual of inêtruetioM for thê pro- 
duction of êiJk (in'fA Uluêtration»)^ i^79f P* ^Q* 

<*) Ch.-V. Riley, The nlkworm, p. 6. 
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a porte sur ces produits un jugement tout à fait différent. La 
vérité est que ces produits sont très inégaux , et que , s'il y a dans 
le nombre quelques bons cocons , on ne peut établir aucune com- 
paraison avec les cocons et les soies des Gévennes, pour ne parler 
que de ceux-ci. 

Il s*est établi un commerce nouveau, le commerce de tout ce qui 
se rapporte à Téducation des vers à soie : graines de vers à soie , 
boutures de mûrier, matériel de magnanerie. Des écoles ont été 
ouvertes dans plusieurs localités. Une vive excitation est produite 
en faveur de la sériciculture, et voici un exemple, emprunté à 
une publication populaire, des espérances quon fait nattre : «Le 
D' Alfred S. Kennedy, dans une récente livraison du Textil Record 
of America, dit qu'une magnanerie modèle de 5o acres en Aus- 
tralie, où Ton avait dépensé 3o,8iâ dollars (i 58, 680 francs) 
pour l'achat de la terre, les bâtiments et les arbres, et 7,711 dol- 
lars (39,710 francs) pour les frais dans la première année, a 
donné, dans cette même année, un produit de 33,5189 dollars 
(1 16,780 francs)^^).» Nous ignorons dans quelle partie de l'Aus- 
tralie un résultat aussi extraordinaire a été obtenu et d'après 
quelle autorité l'auteur américain l'a fait connaître. 

On fait donc encore beaucoup d'efforts, sans qu'on ait toute- 
fois les mêmes espérances qu'il y a un demi-siècle. Les femmes 
ont pris part de nouveau à ce mouvement, et une société de dames 
s'est formée à Philadelphie ^^^ dans le but de faire de la séri- 
ciculture une petite industrie domestique dans les campagnes. On 
trouvera dans le sixième rapport annuel du Bureau de la statis- 
tique du travail du New-Jersey une notice du ver à soie et de son 
élevage, illustrée par des dessins gravés sur bois que l'Association 
des femmes a fait faire, qui montre avec quelle attention on fait 
pénétrer dans le pays la connaissance de tout ce qui se rapporte à 
ce travail ^^K 

(*) Money-malàng for womên and ehâdren, Tke Jeney $Uk cohny. New-York, 
1889. 

<*) Thê women'ê iilk culture Aêiociation of ihe United Statee, 

(') Sixih annaal report of the Btweau of itatiêûet of labor and indueiriee of New 
Jeney, i883, p. 907 â 997. 

I. 3o 
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On a va qu'on tirait la soie vers lySB dans la Géorgie, et 
vers 1771 à Philadelphie; celte industrie a eu une courte durée 
et avait laissé si peu de souvenirs que, au commencement de ce 
siècle , on citait plusieurs femmes comme étant les premières qui 
avaient dévidé les cocons. La filature n'existe pour ainsi dire pas 
aui États-Unis; le problème de son établissement d'une façon du- 
rable n'est pas résolu. Quelque confiance qu'ils aient dans l'esprit 
d'invention des mécaniciens américains, ceux qui croient à l'ac- 
croissement prochain des récoltes comptent sur la vente des co- 
cons sur les marchés d'Europe. 

On fait cependant le tirage des cocons dans plusieurs localités. 
Quelques sociétés de sériciculture ont entrepris le dévidage sur 
une très petite échelle; M. Riley cite trois établissements comme 
faisant filer leurs cocons : c'est la ferme de Silkville , dans le Kan- 
sas; une colonie de Français et d'Italiens, établie k Fayetteville, 
dans la Caroline du Nord, et une colonie d'Italiens à Vineland, 
dans le New-Jersey. Une filature est h Gorinth, dans le Missouri, 
et une autre à San-Francisco. 

Une filature de douze bassines a été fondée récemment 
(en 188 3) par un Français à la Nouvelle-Orléans. Elle est en 
pleine marche et alimentée par des cocons américains ^^K 

Le moulinage est solidemeat organisé. Le premier moulin fut 
érigé en 1810, à Mansfield, dans le Gonnecticut ^^^ par Rodney 
Hanks et Horatio Hanks; les fondations d'usines, les perfection- 
nements de machines, les formations de grandes compagnies se 
sont succédé particulièrement depuis i86&, et il est certain que 
cette industrie a été conduite avec beaucoup d'habileté ^'^ 

(^) Bulletin dêi toiêi et deê êoierieê, du 99 décembre i883. Sixth annual r^crt of 
the Bureau ofetatûtice. . . of New Jer$ey, p. aos. — Cinq femuM, ehacane d*aii pea 
plus de 8 hectares, exploitées par des roëtayera piémontais, sont attenaotes à la fila- 
ture. 

(*) Livraison des soies aux États-Unis a pris naissance à Mansfield et a reçu dans 
cette ville les perfectionnements les plus importants. Cependant le développement de 
cette industrie a été très lent. En i83o, il n*y avait encore à Mansfield que Sa broches 
à douUer et 84 à tordre (W. Wyckoff, p. 17). 

(3) Voir le rapport de M. William-G. Wyckoff , 1 883 ; voir aussi la note publiée en 
i875parM. A.-T. Lilly. 
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En 187a, 96 établissements, avec 1,00 3 chevaux de force, 
199,178 broches et â,o6& ouvriers; 

En 1876, 35 établissements, avec 1,1^^7 chevaux de force, 
1 5 1 ,o38 broches et 5, 1 5o ouvriers. 

Ces usines sont dans les états de Pennsylvanie, de Connecticut, 
de New- York, de Massachussetts , et en plus grand nombre dans 
Fétat de New-Jersey. 

II n'a pas été fait, lors du recensement de 1880, d'enquête 
particulière sur le moulinage. 

On trouvera des renseignements sur l'industrie du moulinage 
aux Etats-Unis dans le rapport de M. P. Regnard sur les rubans 
et les velours à l'Exposition universelle de Philadelphie ^^^ 

Les mouliniers américains n'ont pas cessé de faire une vive op- 
position à l'importation des soies asiatiques redémdées au lieu de 
production; néanmoins cette introduction n'a pas cessé d'aug- 
menter, grâce au maintien de la franchise de droits, les fabricants 
trouvant à l'emploi de ces soies de réels avantages. 

Les métiers des moulins américains marchent avec la vitesse la 
plus grande qui permette d'obtenir un bon ouvrage. Cette vitesse 
est nécessaire pour produire rapidement le produit destiné à faire 
des articles dont la demande est éphémère. Pour des broches qui 
tournent aussi vite, il faut avoir de la soie très régulière. La soie 
de récolte américaine fut filée dans ce but avec un soin particu- 
lier, de telle façon que cette soie étant la plus facile à travailler, 
on la préféra à toute autre. En 1 8 Ao , on voulut obtenir une prépa- 
ration différente de la soie de la Chine pour le marché américain, 
et l'on envoya à Canton des écheveaux de soie américaine avec 
l'ordre de faire des écheveaux de tout point semblables. On expé- 
dia même en Chine des dévidoirs perfectionnés par M. Nathan 
Rixford. On reçut, en réponse à ces demandes, des soies de 
Canton dites redévidées [re-reeled)^ qu'on s'appliqua, à plusieurs 
reprises, à faire faire de meilleure qualité, tant en choisissant 
mieux les soies qu'en apportant plus de soin au redévidage. 
C'est en 1868 qu'on est arrivé à un degré de perfection suBi- 

<■) Saini-Étienne, 1877, p. 87 à 89. 
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pays et devint très florissant soas la domination espagnole, au 
xvii' siècle, dans la région montagneuse de Oajaca au sud, trop 
florissant même au gré du Gouvernement de la métropole. Celui- 
ci ruina de propos délibéré Tindustrie au Mexique pour ne pas 
compromettre la prospérité de l'industrie en Espagne. 

On élève encore des vers à soie au Mexique, et Ton a signalé des 
éducations faites aux environs de Mexico. La population est tel- 
lement clairsemée et paraît avoir si peu d'aptitudes à cette tâche 
qu'on peut douter de voir le Mexique retrouver jamais cette source 
de richesse. Cependant le Gouvernement mexicain a résolu d'en- 
courager par des subventions le rétablissement de cette industrie, 
et Ton s'est mis à l'œuvre. 
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23. AMÉRIQUE CENTRALE 
ET AMÉRIQUE MÉRIDIONALE. 



On a essayé d'introduire l'industrie de la soie dans tous les états 
de l'Amérique centrale et de l'Amérique méridionale, et ces essais 
ont été favorisés par la demande qui a été faite des graines améri- 
caines, lorsque toutes les sources auxquelles les graineurs étaient 
allés puiser furent taries. Ces graines n'ont pas donné les résultats 
qu'on en attendait, et l'on a renoncé bientôt k leur emploi. Les 
entreprises, réduites à la production de la soie, n'étaient plus 
lucratives et ne se sont pas développées. 

Dans les différents états du centre et du sud de l'Amérique, on 
a trouvé des stations véritablement privilégiées quant au climat et 
au sol, dans lesquelles l'élevage pourrait être conduit avec une 
entière certitude de succès. C'est la population qui fait défaut, 
surtout une population rurale, sédentaire, patiente, laborieuse. 
La cherté de la main-d'œuvre est la conséquence de la rareté de 
la population. 

Le Guatemala est la seule contrée de l'Amérique centrale dans 
laquelle les tentatives aient été faites avec esprit de suite. Com- 
mencées en ]858, elles furent reprises en i86s pour être aban- 
données définitivement une année après. 

Il y a près de quarante ans qu'on a perdu l'espoir de réussir 
dans l'archipel des Antilles : à Cuba, à la Jamaïque, à la Guade- 
loupe et à la Martinique. Perrottet avait apporté, dans ces deux 
dernières lies, des vers des espèces propres à l'Inde. A la Jamaïque, 
on avait élevé le Bombyx mon k l'air libre sur le ramaun ( Trophis 
americana)^ et l'on en avait tiré une belle soie blanche. Le ver à 
soie est aussi élevé à lair libre sur le mûrier dans l'tle de Cuba ; le 
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produit des cocons, soie tirée ou ëtoupe de soie peignée et filée 
au rouet, est tissé dans le pays. 

La Colombie, l'Equateur, le Pérou et la Bolivie ont eu des 
éducations établies sur différents points, d'abord en vue des 
graines, ensuite en vue des cocons. Les espérances ne se sont pas 
réalisées. Il y a cependant encore de petits producteurs qui font 
plusieurs récoites successives; les vers annuels de race française ou 
italienne deviennent polyvoltins sous ces latitudes. 

Les œufs de vers à soie de la République de l'Equateur ont fait 
étudier ce que Duseigneur a appelé «la vitalisation artificielle» de 
la graine. Des œufs pondus en juin, placés en glacière pendant 
le mois d'août, pouvaient éclore en novembre. Ils devenaient &t!iaii- 
ntiels s'ils étaient conservés à 1 5 degrés au-dessus de zéro pendant 
l'hiver. Ce dernier cas était ordinaire pour les graines qu'on tirait 
de l'Amérique du Sud ^^\ 

Avec la petite culture plus étendue , avec la main-d'œuvre k bon 
marché, le Chili n'aurait pas de peine à fixer sur son territoire 
cette branche de travail. Les mûriers sont nombreux dans les pro- 
vinces du Centre; le Gouvernement entretient des magnaneries 
modèles, et il n'y a pas dans l'Amérique du Sud de pays où le 
peuple soit aussi soigneux. On ne récolte toutefois que de 6,000 
à 8,000 kilogrammes de cocons, et l'on en file une partie sur les 
lieux mêmes. 

Parmi les états dont l'Océan Atlantique baigne les eûtes, il n'y 
a que le Brésil dont la production doive nous intéresser davantage. 
Rien au Venezuela, à peu près rien dans les trois Guyanes^^^; peu 
de chose au Brésil et dans les pays Argentins, comme on va le 
voir. 

Nous connaissons les cocons brésiliens, mais nous ne savons pas 
comment les éducations brésiliennes sont conduites. Les vers sont : 
les uns, annuels, de race milanaise ou de race japonaise; les 
autres polyvoltins. Le Brésil manque de bras; comment espérer le 

0) Duseigneur, Le cocon dé ioie, 9' édition, p. 86, 87 et 89. 

<') On a fait, dans la Guyane française, des essais d'éducations de Yen a soie. On 
a élevé des vers irivollins à cocons blancs et à cocons blanc jaunâtre et des vers de la 
race nistri à cocons jaunes (Bombyx Crœti) du Bengale. 
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succès pour une culture qui exige tant d'assiduitë? Cependant il 
existe des éleveurs pleins d*ardeur dans les provinces de Rio- 
Janeiro, de Minas-Geraès, de Santa-Catbarina et de Rio Grande 
do SuL Le produit est de is,ooo à iâ,ooo kilogrammes de 
cocons. 

Dans la République orientale de l'Uruguay et la République 
Argentine , l'élevage des vers et la filature de la soie sont pour- 
suivis dans des circonstances exceptionnelles. On sait comme dans 
ces contrées la population augmente rapidement par l'immigra- 
tion, elle se recrute surtout parmi les Italiens. Dans les vingt der- 
nières années, il en est venu près de 300,000. Les Italiens ont 
gardé le goût d'une tâche qui a été familière à beaucoup d'entre 
eux et qui enrichit leur mère patrie. Us ont introduit, ils entre- 
tiennent avec persévérance, avec passion, avec peu de succès toute- 
fois, cette industrie. 

L'Uruguay en a été doté, il y a de cela soixante ans, par un 
prêtre, le père Laragnana, curé de Montevideo. Les premiers 
essais dans la République Argentine remontent aussi à près d'un 
demi-siècle. 

1 exposants de cocons et de soies appartenaient & l'Uruguay, 
et 10 à la République Argentine. Dans le premier de ces états, il 
y a des magnaneries où l'on fait une récolte assez abondante. 
Dans le second, les éducations sont plus divisées. Elles sont faites 
en général dans les provinces de Ruénos-Ayres , de Santa-Fé et 
d'Enlre-Rios ; il y en a jusqu'aux pieds des Andes, à San-Juan et 
à Mendoza^^). On a mis à l'éclosion, en 1889, 6s6 onces d'œufs 
de vers à soie dans la province de Ruénos-Ayres (savoir, 
996 onces dans le district de Las Flores, 1 00 dans le district de 
Veitencino de Mayo, etc.). 

Les cocons de l'Uruguay et de la République Argentine sont 
d'origine italienne, blancs ou jaunes, à grain fin; la biwe est de 
bonne nature. 

Nous ne savons pas quels sont les mûriers dont la feuille sert 

^') Cette production de soie au pied des Andes avait assez d^importance, vers 1 85o, 
pour qu^elle pût alimenter de petits tissages à San-Juan et à Mcndoia. L^ëpidémie a 
fait périr les vers, et, pendant un certain temps, on a suspendu Tëlevage. 
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communément dons TAmérique centrale et rAmëriqae méridio- 
nale à la noarriture des vers à soie. Deux espèces de mûrier, le 
Maruê celtidijolia (^) et le Morui imignU, se trouvent dans ces con- 
trées: ie premier au Texas, au Mexique, au Guatemala, au Pérou 
et au Chili; le second, dans la Colombie et au Pérou. Le mûrier 
Uanc a fait Tobjet d'importations régulières. 

(^) Le Monu etUidifoUM est «set aboadani daoB Tile de Cuba. 
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shire, par M"^ Whitby, et le produit servit à tisser une pièce de 
damas, de 19 mètres de long, qui fut offerte & la reine; la reine 
Victoria a porté une robe dont la soie avait été récoltée, filée, 
ouvrée, teinte et tissée en Angleterre. 

Avec des graines choisies attentivement, avec des soins apportés 
à tous les degrés du travail, en obtint de beaux cocons. 

Le climat ne fut pas un obstacle. Gela est si vrai que Ton a dé- 
couvert, en i858, près de Maidstone, dans le comté de Kent, 
dans des broussailles, des cocons de vers du Bombyx Mari qui 
avaient vécu en plein air sur des ronces. 

L'élevage est possible : l'élevage des vers à soie du mûrier a 
réussi, ainsi que Télevage de ïAntherœa yama inat et de ÏAntherœa 
Pernyi sur le chêne, et celui du Philosamia Cynthia sur Tailante; 
mais il n'est pas rémunérateur. Il faut regarder Texpérience 
comme définitivement jugée. 

D'un autre côté, on n'est pas arrivé à établir industriellement 
le dévidage des cocons; les résultats de tentatives dues à des 
manufacturiers très habiles sont décisifs. Les ouvriers et les ou- 
vrières ne peuvent pas prendre les habitudes de travail que la 
filature exige. C'est encore une expérience achevée, au moins dans 
Tétat présent des choses. 

L'ouvraison, pour laquelle il ne faut pas autant de dextérité 
manuelle, a acquis au contraire une véritable importance indus- 
trielle. 

Le secret de ces façons données à la soie a été connu en 
Angleterre dès le xiv'' siècle; elles étaient réservées aux femmes. 
Henri VI protégea la petite industrie du tordage de la soie par 
un acte de ihbh. 

En i585, le sac d'Anvers par les Espagnols fut suivi d'une 
immigration en Angleterre d'ouvriers flamands, qui améliorèrent 
les procédés du moulinage; ces ouvriers étaient venus au moment 
opportun. L'Italien Geof&oi Damico établissait dans ce temps-là, 
avec l'appui de la reine Elisabeth, le tissage des soieries; il avait 
à lutter contre les difficultés que lui suscitaient les marchands ita- 
liens qui voyaient leur commerce menacé , et il avait grand besoin 
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Angleterre, fit construire à Derby un métier sur ses dessins, et 
le fit marcher avec un plein succès; il éleva sur-le-champ une 
usine 9 la plus grande qu'on eût encore vue en ce temps-là, et 
obtint le privilège exclusif pendant quatorze ans de monter les 
soies en organsin ^^). Dès lors, la fabrique anglaise avait l'instru- 
ment de travail qui lui permettait de grandir et de prospérer. 
C'est en eflfet ce qui arriva. L'Angleterre a même reçu, dans la 
seconde moitié du xviii* siècle, jusqu'à 800,000 kilogrammes de 
soie grège dans une année ^^^ 



Importations de soios grègos en Angletorre. 

(llf MOTBNII, PAI m.) 



PKRIODBS TRIENNALES. 



De 1773 à 1775. 
De 1776 â 1778 
De 1779 à 1781. 
De 1782 à 1781 



SOIES 

DU BKHGALK 
R DB U «m. 



kilogr. 

189,000 
369,000 
390,000 
339,000 



SOIES 

Dl LMTALIB, 

BU Uf AIT 

«i aatret. 

kilogr. 

106,000 

169,000 

98,000 

19^,000 



TOTAUX. 



kilogr. 
998,000 
59&,000 

488,000 
463,000 



Suivant M. Georges R. Porter, les mouliniers de Manchester 
avaient, en iSsS, 9 0,&oo broches, et, en 1 833, 8A, 000 broches; 
les 8&,ooo broches de i833 pouvaient produire 3 10,000 kilo- 
grammes d'organsins et 63, 000 kilogrammes de trames^'). 

Le droit d'entrée sur les soies grèges et les soies ouvrées fut levé 
en i8â5. Le moulinage dut à cette mesure de se développer 

(^) Le Parlement donna plus tard au frère et successeur de John Lombe 
35o,ooo francs, pour que le moulin de Derby fût ouvert au public et que des modèles 
des métiers fussent placés A la Tour de Londres où les intéressés pourraient les exa- 
miner. 

(*) William Milbum a tracé les grandes Kgnes de Phistoire de Tindostrie de la soie 
en Angleterre, dans le Oriênud commercé, publié en 181 3 (t. Il, p. %kh A a6o). 

(^) F. Arlés-Dufour, Un mot iwr lea fahrique» étrangères de êoierie, ]83&, p. 8s. 
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des affaires des mouliniers anglais. On peut s'en faire une idée 
par le chiffre des exportations de soies ouvrées de manufacture 
anglaise. 

Les quantités ne sont inscrites sur les tableaux du commerce 
extérieur de l'Angleterre que jusqu'en 1870, et les soies ouvrées 
y sont réunies, k partir de l'année 1871, aux soies retorses. Nous 
donnons ci-après en valeur (en moyenne, par an) l'exportation des 
unes et des autres. 



1 



PëriodeA 
triennales. 



Années. . 



De 1858 à 1860 
De 1861 à 1863 
De 1864 A 1866 
De 1867 A 1869 
De 1870 à 1872 
De 1873 A 1875 
De 1876 A 1878 
De 1879 A 1881 

1881 

1882 

1883 



SOIBS 



fraocf. 
lâ,000,000 
16,000,000 
1 1 ,900,000 
91,100,000 

f 

f 
a 

M 

9 

M 

a 



SOIBS 

IBTOISIS 
«iBU 

MMNiaftlMMB. 



francf. 

6,100,000 
7,5oo,ooo 
6,900,000 
5,000,000 

a 

f 

a 

a 



a 

a 



TOTAUX. 



fraoct. 
90,100,000 

93,5oo,ooo 
18,800,000 
96,100,000 
36,000,000 
99,800,000 
18,5 00,000 
19,800,000 
95,65o,ooo 
90,85o,ooo 
17,850,000 



Gomme la baisse du prix de la soie a été grande dans les der- 
nières années, le décroissement en poids a été moindre. 

II faut observer en même temps que la diminution de l'exporta- 
tion des soies retorses a été relativement plus forte, de sorte que 
la situation du moulinagc anglais a été en réalité meilleure qu'elle 
ne le paraît d'après les statistiques. 

Si nous comparons l'exportation des soies ouvrées et retorses et 
des fils de bourre de soie avec la consommation en Angleterre des 
soies grèges, nous observons que celle-ci a beaucoup plus décru, 
d'où cette conséquence que la production a été moindre dans les 
tissages que dans les moulinages. 
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d'or h aucun des exposants, quoiqu'il eût désiré d'exprimer, par 
l'attribution d'une récompense de cet ordre, le rang élevé qu'il 
assignait h cette branche de l'industrie anglaise. Mais, dans la 
généralité des cas, les exposants anglais rendent la tâche du Jury 
à peu près impossible à remplir : le Jury ne reçoit d'eux aucun 
renseignement sur leurs établissements, sur leur outillage, sur 
leurs produits; souvent même il ne peut pas faire de ces derniers 
un examen sudisanl, car, pendant toute la durée de l'Exposition, 
plus d'une vitrine reste close. 
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